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REVUE c 


DU LYONNAIS. 


RECLEIL HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE. 


Poésie. 


L’'OMBRE 


Je vois encor la salle humide, à fleur de terre, 
Aux lambris vermoulus, au plafond surbaissé, 
Où, sans sourire aimant, mon enfance a passé, 
Déjà grave avant l’heure, et pleine de mystère. 


Le brouillard sur la vitre en larmes condense, 

Voilait d’un crêpe gris les laideurs du parterre : 

Un cep moussu grimpant sur un prunicr cassé, 
Et quelques liserons étranglant une astère. 


Tandis que mon aïeul, grave et docte vieillard, 
D'un pas sonore el lent, sur le parquet criard 
Allait ct revenait, scandant des vers d’'Horace. 


Cette ombre, à tout jamais, m'a gâté ton beau ciel, 
Terre antique des Dieux, des roses et du miel ; 
Le froid Caton s’y montre, et Glycère est sans grâce. 


UN ÉPITHALAME. 


- À minuit je m’éveille et, la tête obscdée 
Par les traits de l’enfant que j'épouse demain, 
Jc crayonne à tätons quelque adorable idée, 
Sur le premier papier que rencontre ma main. 
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POÉSIE. 
Les rimes du bonheur pleuvaient coinme une ondée. 
J'en étais à ces mots: « Couronné par l’hymen, 
« L'amour est... » Le sommeil me surpril en chemin, 
Et la phrase expira, dans un rève scandée. 


Le jour vient ; avec lui s’éveille mon transport : 
Vite, achevons. — Que vois-je ? — O méprise risible ! 
J'avais écrit mes vers sur un billet de mort ! 


L'heémistiche, engagé dans le texte terrible, 
Alignait d’un seul trait ces six mots alarmants : 
« L'amour est décédé... pourvu des sacrements |... 


Joséphin SouLany. 


LE MÉDECIN ET LE PRÈTRE. 


A LA MÉMOIRE D'AMÉDÉE BONNET., 


L'imbécile égoïsme a rêvé qu'une écorce 
Entourait notre corps humain, 

Et que sous l'enveloppe une âme était sans force, 
Que le hasard guidait la main ; 

Ricanant d’un gros rire, alors il s’est fait marbre, 
Puis en brut il a végété, 

Se nourrissant d'engrais comme un vigoureux arbre 
Par les orages respecté. 


Mais un vent délctère a corrompu la sève, 
La matière a crié : Mon Dieu ! 
Se tordant sur un lit, en plainte elle s'élève, 
Aux douleurs d’un suprême adieu : 
Deux hommes sont venus, l'un porte li science 
Au frère qu’il vient secourir, ) 
Et l’autre console laride conscienee 
Qu'un vain système a su flétrir. 


Une lampe qui tremble à la fin d'une veille, 
Le cadavre et le livre ouvert 


_ POÉSIE. 


Ont, au jeune disciple, enseigné la merveille 
Que le génie a découvert. | 

Il va, le fer en main, explorant la souffrance 
Dan: les arcanes de la mort, 

Malgré la double épreuve, une mâle espérance 
À soutenu son noble effort. 


L'exil de la misère, auguste et saint asile; 
Que la pitié livre au malheur, 

Étale à ses regards, sur une longue file, 
Et la torture et la douleur, 

Abandonnant sa vie à la vapeur morbide, 
Il suit, aux vibrations du cœur, 

La fièvre dévorante et la pâleur livide 
Dont il espère être vainqueur. 


Au grand art de guérir ah ! qu’un homme est sublime, 
S'il en comprend le noble essor, 
S'il court à son égal, impuissante victime. 
Sans rêver à l’appât de l'or, 
S'il a mélé sa joie à l’émoi des familles 
Dont il est le libérateur ; 
Et quand la mort arrive apportant ses faucilles, 
Si l'angoisse a crispé son cœur. 


A l'heure de détresse, un autre homme s'avance, 
Portant le Christ, lc rédempteur; 

Il saisit à son vol une âme qui s'elance, 
De la terre il est contempteur. 

— Quittons, ami, dit-il, une gloire éphémère, 
Notre vain parlage ici-bas. 

Pour le Dicu juste et bon laissons et la chimerc 
Et les fratricides combats. | 


LA 


Le mourant à l’œil terne a saisi sa pensée, 
La joie illumine ses traits, 

Déjà luit une aurore à sa vic cffacéc, 
Bien loin du monde et ses attraits. 


POÉSIE, 


La demeure céleste attend un nouvel hôte 
Qui, fuyant un espoir trompeur, 

Laisse un amer regret à l’enfant qui sanglotte, 
A l'épouse dans la stupeur. 


Le sacerdoce arrive au déclin de la vie, 
Alors que le glas a tinté ; 

‘A travers les sanglots il soutient l’agonie, 
Dans le passage redouté, 

Et puis, le lendemain, emportant la dépouille, 
Vers le champ sacré du repos, 

Îl jette un peu de terre, avide et triste rouille, 
Qui s'empare de nos lambeaux. 


Dans l’espace et l’éther où s’élancent nos âmes, 
Quand ici-bas tout est fini, 

Nos esprits avivés par de subtiles flammes, 
Se répandent dans l'infini ; 

Celui qui sut guérir... il n’a plus de souffrance 
Ni d'existence à préserver! 

Mais le consolateur, il garde l’espérance 
Pour ceux qui doivent arriver. 


Le génie clevé qui suivait dans les veilles 
Un art qu’il fécondait encor, 
Est perdu dans la nue en face des merveilles 
D'un impérissable trésor. 
Tandis que nous pleurons aux entours de sa tombe, 
Il voit avec sérénité, 
Notre deuil, ici-bas, alors que tout succombe 
Devant l’imménse éternité. 
dules MARTIN. 
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NOTICE 


BOSCARY DE VILLEPLAINE. 


Fortuna nulli plus quèm consilium valet. 
Posui! SYA1 SENTENTIÆ. 


Le hasard ne peut jamais, pour personne, plus qur 


la sagesse et l'irtelligence. 


Si, à l’époque où nous vivons, tous les hommes appelés à 
jouer un rôle dans la révolution de 1789 à 1800, ont disparu 
de la scène du monde, d’autres plus jeunes qui ont pu con- 
verser avec eux et recueillir de leur bouche de précieux 
détails sur l’histoire de notre pays, sont encore vivants. C’est 
donc un devoir pour ces derniers de conserver des souvenirs 
exposés chaque jour à se perdre. Ce devoir est encore plus 
impérieux lorsqu'il s’agit de perpétuer la mémoire des 
hommes auxquels nous sommes attachés par les liens du 
Sang ou de la reconnaissance. C'est à ce double titre que 
j'entreprends une œuvre peut-être au dessus de mes forces. 
Quoi qu’il en soit, ce que je dois à celui qui fut pour moi un 
second père ne me fera jamais dévier de la vérité dans le 
cours de ce récit. 

Jean Baptiste Joseph Boscary de Villeplaine (1) naquit à 
Lyon le 12 Juin 1757, dans la paroisse Sainte-Croix, d'une 


(1) Le nom de Vif{eplaine était celui d'un domaine situé près de Séverar 
et appartenant à la famille Boscary. | 


10 NOTICE SUR BOSCARY DE VILLEPLAINE, 


famille honorablement connue dans le barreau de cette ville. 
Son père, originaire de Séverac en Rouergue était venu 
s'établir à Lyon, vers 1730, ets’était acquis une grande ré- 
putation de capacité et de désintéressement. Il en fut ré- 
compensé par une alliance avec la famille Chol de Clercy 
anoblie, quelques années plus tard, par l’échevinage. 

Le jeune Boscary fit d'excellentes études sous M. l'abbé 
Courbon que nous avons vu, à l'époque de la Restauration, 
premier Grand Vicaire du diocèse dè Lyon qu'il a administré 
avec autant de sagesse que de talent pendant plusieurs années, 
en l'absence du Cardinal Fesch. Doué de l'amour du travail, 
d'une intellizsence peu commune et d’une mémoire des plus 
heureuses, le tourbillon des affaires dans lequel Boscary de 
Villeplaine vécut plus tard ne lui fit jamais rien perdre de ce 
qu'il avait acquis sous un maitre aussi habile. I citait tou- 
jours à propos les grands auteurs classiques qui lui étaient 
familiers mais son instruction était celle d’un homme de 
“oût, c'est-à-dire exempte de pédantisme. 

IL était parvenu à l'âge de 20 ans, lorsque son frère aîné 
Jean-Marie Boscary déjà établi à Paris, l’appela auprès de lui 
dans l'intention de l’associer un jour à ses travaux. Ce frère 
plus âgé que lui de onze ans, occupait déjà, grâce à son in- 
telligence et à sa loyauté, une position distinguée parmi les 
agents de change de la capitale. Quelques années plus tard, 
en 1784, il était Syndic de cette Compagnie. Il la quitta en 
1786 pour se mettre à la tôte d'une maison de banque qui se 
trouva bientôt placée au premier rang. Dans cette nouvelle 
position, il reçut une marque d'estime justement méritée en 
devenant l'un des administrateurs de la Caisse d'Escompte 
que était à cette époque ee qu'est aujourd'hui la Banque de 
Franre (1). | 


EU Voie 'timanach royal de EURO UTRAS TRES TTATS CU TAC, 
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Peu de temps après l’arrivée de son jeune frère à Paris, - 
connaissant déjà son aptitude aux affaires , il le chargea 
d'une mission en Espagne, mission où ce dernier justifia 
pleinement la confiance qu’on lui accordait. À cette occasion 
Boscary de Villeplaine apprit la langue espagnole pour laquelle 
il conserva, toute sa vie, un goût très vif; il s’estimait sur- 
tout heureux de pouvoir lire Don Quichotte dans l'original. 

Rentré en France après une absence d'environ un an, il 
devint bientôt l'associé de son frère ainé, et quelques années 
plus tard, en 1785, il fut nommé agent de change. Les deux 
frères qui vécurent toujours dans l'union la plus intime, 
mirent en commun leur intelligence et leur activité. Pendant 
plus de dix ans, leurs opérations ne furent qu'une longue 
suite de prospérités. Au moment où éclata la révolution de 
1789, ils possédaient une fortune de cinq millions dont trois 
à l’ainé, et deux au plus jeune âgé alors de 32 ans ; cette 
somme représenterait aujourd'hui une valeur plus que 
double de ce chiffre. Ce qui valait mieux encore, ils jouissaient 
l'un et l'autre d’une considération qui ne s'attache qu'aux 
fortunes honorablement acquises. 

Mais le temps des épreuves était arrivé. Nous touchons à 
la terrible époque de 89 qui ébranla la France jusque dans ses 
fondements. Sicette révolution n’eût pas eu lieu, ou si Boscary 
de Villeplaine eût vécu dans des temps plus tranquilles, il 
cût achevé paisiblement le cours d’une vie embellie parle 
bonheur de la famille et par tous les dons de la fortune. On 
se serait borné à dire de lui que c'était un honnête homme 
qui avait su se créer une belle existence. La Révolution le 
montra sous un jour bien différent et révéla eu lui des quali- 
tés que, jusqu'alors, il n'avait pas eu l’occasion de faire con- 
naître. Une rare énergie de caractère, un amour ardent de 
Son pays, un jugement sûr qui lui désignait toujours le 
meilleur parti à suivre au milieu des dissensions de si 
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patrie, un respect profond pour la royauté qu'il regardait 
comme la base de l'édifice social en France, enfin une 
horreur invincible pour tout ce qui ressemblait au désordre, 
telles furent les dispositions avec lesquelles _ il entra 
dans la Garde nationale, seul moyen qu'il eût de venir en 
aide à l'autorité qu'’attaquaient de toutes parts les démo- 
lisseurs. À partir de ce moment, le soin de sa propre vie et 
celui de cette fortune qui semblait jusqu'alors avoir absorbé 
toute son activité, n’eurent plus à ses yeux qu’une im- 
portance très secondaire. Il consacra à sa neuvelle mission 
tout ce. qu'il possédait d'énergie et de capacité. 
Remarquons en passant la différence de caractère qui 
existait entre les deux frères, malgré la parfaite confor- 
mité de leurs opinions. L’ainé doux et timide fuyait les 
luttes politiques ; le plus jeune s’y jetait au contraire avec 
toute l’ardeur qui lui était naturelle et ne perdait jamais 
l’occasion de résister en face aux faclieux chaque fois qu'elle 
se présentait. 
| Hse passait à cette époque un fait bien digne d'attirer 
notre attention. Pendant que la plupart des hommes qui 
occupaient les premiers postes dans la magistrature, 
l'administration, l’armée et la marine désertaient ces mêmes 
postes pour passer à l'étranger (1), on vit de simples 


(1) Boscary Villeplaine a toujours pensé que l'émigration fut une grande 
faute politique, mais jamais il ne manifesta cetle opinion avec plus 
d'énergie que dans une occasion dont, nous fümes témoin. La scène se 
passait à la fin de 1813, au moment où, après les désastres de Leip- 
sick, l'avenir de la France se présentait sous l'aspect le plus sombre. 
Un émigré qui ctait présent attribua tous nos malheurs à la Révolution 
dont ils étaient une suite naturelle. «Sans doute, s'écria Boscary de 
« Villeplaine. avec véhémence, la Révolution a produit des maux in- 
« ealeulables, anais, ecux qui en parlent n'ont-ils point de reproches 


« à se faire? Lorsqu'elle eommenca où étier-vous, Monsieur? à Coblentz, 
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citoyens qui n'avaient jamais rien eu à demander aux 
faveurs de la Cour, se serrer autour d'un trône aban- 
donné par ses défenseurs naturels, et tenter de lui faire 
un rempart, hélas trop faible, pour arrêter le torrent qui 
devait tout entrainer. Boscary de Villeplaine fut de ce 
nombre et se fit remarquer parmi ceux qui montraient 
le plus de zèle. Cette circonstance, jointe à la considé- 
ration personnelle dont il jouissait, lui valut le grade d'officier 
dans le bataillon de la section des Filles Saint-Thomas, 
bataillon devem depuis célèbre par sa courageuse fidélité 
qui ne se démentit jamais. 

C'est ici que se place naturellement une particularité 
qui peint bien l'époque de transformation que nous avons 
à trâverser. Nommé officier, Boscary de Villeplaine était 
obligé d'apprendre les manœuvres militaires afin de pou- 
voir les commander à sa compagnie. On lui indiqua comme 
Instructeur un Sergent du régiment -des Gardes françaises 
nommé Zefebvre dont il fut extrêmement satisfait. Malgré 
l'inégalité de leurs positions respectives, il s'établit bientôt 
entre ces deux hommes une amitié qui à duré autant 
que leur vie. Cette inégalité, du reste, cessa bientôt. 
Par suite de l’'émigration de ses chefs, le sergent devint 
officier, passa rapidement par tous les grades, fut colonel, 
puis général sous la république et enfin, sous l'empire, 
devint Maréchal de France sous le nom de Duc de Danuzick. 

À partir du jour où Boscary de Villeplaine fut nommé 
oflicier, commença pour lui une vie de dévouement. 


«n'est-il pas vrai? que faisiez-vous à Coblentz? à quoi serviez-vous, 
« à Coblentz? Eh bien! moi, Monsicur, j'étais à mon poste, auprès du 
«* Roi et j'y suis resté jusqu'au dernicr moment. Si tous les honnèétes gens 
« en eussent fait autant, la France n'aurait pas eu à gémir sur le plus 
« exécrable des forfaits. » À cette apostrophe foudrovante l'émigré ne 
répondit rien. 
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nous ne dirons pas de tous ls jours, mais presque de 
tous les moments. Le bataillon des filles Saint-Thomas, 
composé presque entiérement d'hommes dévoués au parti 
de l'ordre et de la monarchie se distinguait entre tous 
les autres par sa fermeté et sa promptitude À réprimer 
les émeutiers qui le trouvaient toujours sur leur chemin. 
Mais aussi il fallait que le bataillon fût toujours prêt à 
marcher partout où Ja tranquillité serait troublée. Les 
choses en étaient venues au point que le jour même où 
Boscary Villeplaine épousait la fille ainée: de son frère, 
il était obligé de quitter ke banquet nuptial pour aller 
se mettre à la tèle de ses grenadicrs. A peu près vers 
la même époque, placé en face d'une émeute, il voulut 
avant d'employer la force, essayer de la calmer par des 
paroles de conciliation. Un misérable, un cordonnier qui pen- 
sait, comme on disait «lors, que l'insurrection élait le plus 
saint des devoirs, répondit aux avances amicales du com- 
mandant par un coup de trenchet qui lui fit une blessure 
assez grave à la main. Tel était alors l'esprit des masses 
que les meneurs avaient fanatisées au point d'en faire de 
véritables bêtes féroces, n'obéissant qu'aux plus sauvages 
instincts. | 

Tout cela n’était que le prélude de ce qui devait bientôt 
suivre. Déjà s’approchait la funeste année 1792 destinée 
à dépasser en violence tout ce qu'on avait vu jusqu'alors. 
Dans toutes ces journées si tristement célèbres où la 
royauté, au lieu d'employer les bras de ses amis, succomba 
faute d’énergic, on retrouve toujours sur la brèche, 
Boscary de Villeplaine et son fidèle bataillon dont il avait 
été nommé, en 1791, commandant en second, et qu'il 
commanda en effet dans toutes les grandes occasions de 
l'année suivante. 

Au ?0 juin, des bandes compostes d'hommes armés de 
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piques et de bâtons ferrés, et guidés par le trop fameux 
Santerre se précipitent dans la cour du Château des Tuileries 
et vont droit aux appartements, dans le dessein d’assassiner 
la reine, comme on l’a su plus tard. Le roi la fait aussitôt 
éloigner, ainsi que ses enfants et se présente aux brigands 
avec un calme qui semble les désarmer. Pendant ce temps, 
une partie d’entre eux cherchait à pénétrer dans la salle 
où s'était retirée la reine. Boscary de Villeplaine accourt 
avec ses braves grenadiers par l'escalier des Carraches 
el prenant position dans - une galerie par laquelle Îles 
assassins devaient nécessairement passer, il fait placer en 
travers une longue table et range sa petite troupe derrière 
ce retranchement improvisé d’un nouveau genre. Il était 
temps, la porte est enfoncée à coups de hache, les brigands 
se précipitent dans la galerie, mais ils restent interdits à 
h vue d'un obstacle auquel ils ne s’attendaient point el 
qu'ils n'essayèrent même pas de forcer. La contenance 
lérme des grenadiers leur imposa et l'aspect du jeune 
Dauphin que l’on fit monter sur la table sembla adoucir 
ces tigres altérés de sang. M. de Beauchesne, dans son 
intéressante Aistoire de Louis A7 II a constaté la part 
honorable que Boscary de Villeplaine a prise à cette 
journée. 

Le 20 juin ne fut que le précurseur du 10 août, de 
ce jour néfaste qui emporta une royauté de quatorze siècles. 
Dans la nuit qui précéda cette fatale journée, Boscary de 
Villeplaine se trouvait aux Tuileries avec tout son bataillon. 
Dès le matin, l’infortuné Louis XVI, accompagné de la Reine 
et de ses enfants, passa la revue des troupes réunies pour la 
défense de la monarchie. À la vue du monarque, les tam- 
bours battirent aux champs, les cris de Zive Le Roi se 
firent entendre, les gardes-nationaux les répétèrent; il n’y 
eut que les canonniers du bataillon de Za Croix-Rouge qui 
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criérent constamment Zive la Nation. De nouveaux balail- 
lons mêlés d'hommes armés de piques, s'introduisaient dans 
les cours du château ; on vint cependant à bout de les en faire 
sortir et ils se placèrent sur le Carrousel dans une attitude 
qui montrait assez leurs dispositions hostiles. 

M. Rœderer, à la tête du Directoire du Département, 
arriva alors dans la chambre du conseil, où était le Roi et 
toute sa famille : « Le danger, leur dit-il, est à son comble 
« et au-dessus de toute expression; la garde-nationale fidèle 
« est peu nombreuse, le reste est corrompu et serait même 
« disposé à tirer sur le château ; toute la famille royale 
« courtle risque d'être massacrée avec ceux qui l'entourent, 
« si le roi ne prend sur le champ le parti de se rendre à 
« l'Assemblée nationale. » 

Cette proposition déplut beaucoup à la reine; mais sur 
les instances de M. Rœderer, le roi se décida enfin à se 
rendre à l’Assemblée avec sa femme et ses enfants, et 
ordonne de faire venir les grenadiers du bataillon des Filles 
Saint-Thomas, pour lui servir d’escorte. Ce fut alors que 
Boscary de Villeplaine, avec cette rectitude de jugement qui 
ne l’abandonnait jamais dans les circonstances les plus 
critiques, osa donner à Louis XVI un conseil qui, s'il eût 
été suivi, aurait sauvé la famille royale et peut-être la mo- 
narchie. Écoutons à ce sujet M. de Lacretelle dans son 
Histoire de la révolution francaise, édition de 1824. 

« Le roi déterminé à ce funeste parti (celui de sc retirer 
« au sein de l’Assemblée), fit venir M. Boscary de Villeplaine, 
« l’un des commandants du bataillon des Filles Saint-Thomas. 
«_ et lui ordonna de se réunir avec ses troupes, aux Suisses, 
« pour lui servir d'escorte dans sa marche à l’Assemblée, 
« M. Boscary le conjura de prendre un autre parti. Dès que 
« votre Majesté, lui dit-il, se sera livrée, ses sujets les plus 
« dévoués ne pourront plus rien pour elle: ne vaudrait-il 
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« pas mieux qu'elle choisit ce moment pour sortir de Paris ? 
« Nous formerions avec les Suisses un bataillon carré ; nous 
« avons au moins huit pièces de canon à notre disposition, 
« ilest vrai que nos canonniers ne sont pas sûrs, mais les 
« pièces seraient servies par les Suisses. Les rebelles ne 
« pourront être prêts avant deux heures; je sais que la 
«a route de Rouen est parfaitement sûre. Ce parti serait 
- « excellent, reprit le roi, si j'étais seuk; mais voyez (en lui 
« montrant la reine et ses enfants) les êtres que j’exposerais 
« AU Carnage. » 

La reine insista de nouveau en disant ; « Mais Sire, 
« M. Boscary a raison. »—« Non, répondit le roi, on nous 
« attäquera pendant notre marche ; nous nous défendrons, 
« il y aura du sang versé à cause de moi, et c'est ce que 
« je veux empêcher à tout prix. » La reine se tourna vers 
M. Boscary en lui faisant un geste de douloureuse résigna- 
ion; elle avait compris que tout était perdu (1). 

Aujourd'hui, qu'on juge les choses de sang-froid, il est 
évident que ce parti était, non-seulement le meilleur , mais 
le seul qui pt sauver la famille royale. Placée au centre 
d'un carré formé par les troupes fidèles, elle serait facile- 
ment parvenue à Courbevoie, où l’on aurait trouvé un 
puissant renfort dans le reste du régiment suisse, qui aurait 
même pu venir au-devant du roi. De là à Rouen, la route 
était libre, les émeutiers des faubourgs de Paris ne se 
seraient certainement pas hasardés en rase campagne, et 
d'ailleurs il était facile de faire venir de Rouen, où comman- 
dait M. le duc de Liancourt, le régiment suisse de Salis qui 
Sÿ trouvait en garnison. M. de Liancourt s'attendait à 
Chaque instant à voir arriver à Rouen la famille royale ; la 
Population de la ville était généralement bien disposée. Que 

(1) 


Je tiens ces derniers détails de la bouche de M. Boscary lui-même. 
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de crimes et de hontes on aurait épargnés à la France si 
l'on avait sû prendre ce parti! 

Après d'inutiles représentations, M. Boscary dut obéir aux 
derniers ordres qu'ait donnés son infortuné souverain. Il 
l'escorla jusqu'à l’Assemblée avec les grenadiers de sou 
bataillon, les suisses et les grenadiers du bataillon des 
Petits- Pères. On sait avec quelle Fiche perfidie la troupe de 
factieux qui s'intitulait Æssemblée nationale répondit à la 
confiance de son roi qui avait cru trouver uu asile dans 
son sein. 

Au moment où le malheureux Louis XVI venait de se 
mettre entre les mains de ses plus cruels ennemis, M. Boscary 
avait compris que sa mission était arrivée à son terme et 
qu'il n'avait plus à défendre une royauté anéantie. D'un 
autre côté, ilsavait bien que les anarchistes ne pardonneraient 
jamais à ceux qui les avaient combattus avec tant de persis- 
tance. Aussi, en faisant ses adieux à ses braves et fidèles 
grenadiers, il les engagea à pourvoir chacun à leur sûreté 
et à se dérober aux vengeances de lcurs implacables enne- 
mis. L'avis n’était pas inutile ; tous ceux qu'on put saisir, 
même les simples gardes nationaux, périrent, ou dans les 
massacres de septembre ou plus tard sur l’échafaud. Qu'on 
juge du sort réservé à leur chef, si la faction dominante 
avait pu s'emparer de lui. Mais il sut se dérober à ses 
recherches avec autant d'adresse que d’intrépidité. Retiré 
dans la terre de Romaine, située en Brie, qu'il possédait de 
moitié avec son frère, on le voyait bien armé, parcourir ses 
bois pendant le jour, et se livrer au plaisir de la chasse 
qu'il avait toujours aimé. Seulement il avait. soin de ne 
jamais coucher deux nuits de suite sous le même toit. La 
population du pays à laquelle il n’avait jamais fait que du 
bien, était hostile, en grande partie; mais comme elle 
savait qu'il en eût coûté la vie à ceux qui auraient voulu 
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mettre la main sur lui, personne n'’osa tenter l'aventure. Ces 
braves gens trouvèrent plus prudent de faire venir de Paris 
un détachement de l’armée révolutionnaire composé de cin- 
quante hommes qui arrivèrent le matin au château de Romaine, 
mais le propriétaire était déjà dans les bois. Prévenu à temps, 
il leur échappa et alla se réfugier chez un de ses fermiers, à 
Villepinte, sur la route de Meaux. Un marchand de vin de 
Beaujeu, ancien militaire avec lequel il était lié, parvint, 
non sans peine, à pénétrer jusqu’à lui, tant on était sur ses 
gardes, dans la crainte des traiîtres et des espions. Après lui 
avoir fourni le moyen de se déguiser en garcon de marchand 
de vin, il le conduisit dans le Beaujolais. A l’aide d’un faux 
passeport et toujours bien déguisé, M. Boscary se rendit à 
Lons-le-Saunier sachant qu’il y trouverait des facilités pour 
passer en Suisse. 

Arrivé dans cette ville, il se présenta chez une marchande de 
bas qu’on lui avait indiquée commeayant déjà fourni des guides 
à plusieurs Lyonnais forcés de s’expatrier. Après avoir fait 
l'emplette de quelques paires de bas, dont il n’avait nul besoin, 
il s’ouvrit à la marchande sur le service qu’il en attendait ; mais 
cette femme craignant sans doute d’avoir affaire à quelque 
traître lui répondit qu'elle ne savait ce qu'il voulait dire et 
que jamais elle ne s'était mêlée de services de cette nature. 
M. Boscary étant parvenu cependant à la rassurer, elle lui 
dit alors de descendre dans la rue, et qu'avant une demi- 
heure il verrait passer une femme avec un panier sur la tête. 
« Vous ne lui parlerez pas, ajouta-t-elle, vous vous conten- 
a terez de la suivré à cinquante pas de distance ; elle vous 
« conduira dans un endroit où vous trouverez des guides. » 
Transporté de joie, M. Boscary crut donner un témoignage 
de sa reconnaissance à cette femme, en lui offrant de l'ar- 
gent. Je suis assez payée, lui dit-elle, par le petit bénéfice 
que j'ai fait sur le prix des bas que je viens de vous vendre, 
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clil ne lui fut pas possible de lui faire rien accepter de plus. 
I est à regretler que le nom de cette digne femme se soit 
perdu ; il paraît certain que beaucoup d'autres Eyonnais lui 
out dû leur salut dans ces temps désastreux. 

Au bout d'une demi-heure, la femme au panier vinteffec- 
tivement à passer. M. Boscary la suivit sans rien dire ; elle 
le conduisit à plus d’une licue de la ville, dans une maison 
isolée où il se trouva tout-à-coup au milieu d'une réunion 
d'hommes d'assez mauvaise mine ; c’étaient les guides qu'on 
lui avait promis. Naguëre contrebandiers de profession, ils 
avaient échangé leur métier si hasardeux contre un emploi 
beaucoup plus noble, mais aussi plus périlleux, celui de 
conduire hors de France et de sauver ainsi de malheureux 
proscrits. Il ne faut point oublier qu'ils risquaicnt leur vie 
eu Se chargeant d'une pareille mission ; on sait que la répu- 
blique était impitoyable lorsqu'on tentait de lui arracher ses 
victimes. Après avoir soupé ensemble, M. Boscary se mit en 
marche avec deux de ces hommes, ils étaient tous les trois 
bien armés ; là marche fut longue et pénible et dur toute la 
nuit à travers les bois et les rochers. Ils évitaient avec soin 
les chemins battus et les sentiers frayés , afin d'échapper à 
la vigilance des postes nombreux répandus sur la frontière. 
Après avoir ainsi franchi les premières assises de la chaine 
du Jura, on arrive le matin à un ruisseau qui formait la 
limite de la France ; et lorsqu'on fut sur la rive opposée, 
les deux contrebandiers dirent à celui qu'ils venaient de 
sauver : J’ous pouvez à présent vous moquer de la Répu- 
blique. Comme ils avaient été charmés de la gaité qu'avait 
montrée M. Boscary au milieu des dangers et des fatigucs de 
la route ils ajoutèrent : En vérité, vous avez l'air d'un bon 
vivant el franchement c'eül été dommage qu'on vous eüt 
guillotiné. 

Après avoir généreusement récompensé ses guides , 
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M. Boscary se rendit chez le Bailli de l'endroit qui, sachant 
son arrivée, l'avait fait aussitôt appeler. Comme son exté- 
rieur n’annonçait pas l’opulence, le Baïlli lui dit : « Vous 
« ne pouvez point séjourner dans ce pays, il est trop pauvre 
« pour nourrir tous les réfugiés qui se présentent ; il faut 
« Continuer votre route et passer dans un autre canton. » 
M. Boscary lui répondit : « Je ne serai point à charge à 
« votre pays; je porte sur moi de quoi payer toute la 
« dépense que j'y ferai. Les restes de ma forlune sont 
« placés à Londres. Je les ferai venir quand je voudrai ; en 
«a un mot, malgré mes malheurs, j'ai encore cent mille écus 
« au bout dema plume.—« Ah! monsieur, lui dit le Bailli en 
« changeant de ton, vous pouvez rester chez nous tant que 
« VOUS voudrez, vous nous ferez honneur et plaisir. » 

Ce que disait M. Boscary était l'exacte vérité. De tous 
les capitaux qu’avaient possédés les deux frères, il ne leur 
restait que 600,000 fr. qu'ils avaient eu l’heureuse idée de 
confier à la maison Thélusson, de Londres. Boscary de 
Villeplaine en avait la moitié. 

Nous sommes entrés dans des détails un peu minutieux 
sur son évasion, détails qui semblent tenir du roman, mais 
peignent bien cette funeste époque. C’est d’ailleurs l’histoire 
d'une foule de nos malheureux compatriotes forcés de fuir 
pour dérober leur tête à la hache révolutionnaire. 

Il passa presque tout le lemps de son exil à Saint-Gall 
et n'eut qu'a se louer de l'accueil qu'il reçul de ses habi- 
lants. Après le 9 thermidor, il quitta la Suisse et vint à 
Lyon sa ville natale ; il y resta près d’une année, au milieu 
de ses parents et de quelques anciens amis qui, tous, par 
les soins les plus affectueux, s’empressèrent de lui faire 
oublier ce qu'il avait souffert. 

Qu'était devenu, pendant ces cruelles épreuves, son frère 
ainé resté à Paris ? Emprisonné dans le cours de la Terreur, 
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il n’attendait plus que l’échafaud. La chute de Robespierre 
le sauva, Au printemps de 1795, il vint dans le Beaujolais 
avec sa famille rejoindre le pauvre exilé ; cette réunion eut 
lieu à Régnié, chez leur beau-frère, M. D'Aigueperse (1). 
Qu'on juge de ce que durent éprouver, en se retrouvant, 
ces deux frères si tendrement unis qui avaient cru ne jamais 
se revoir! Cette scène dont fut témoin celui qui écrit ces 
lignes, a laissé dans ses souvenirs une impression que le 
temps n'a pu effacer. 

Dans le courant de cette même année, Boscary de Ville- 
plaine retourna à Paris, où il reprit son état d'agent de 
change et s’occupa de rétablir sa fortune, mais en septem- 
bre 1797, il eut la douleur de perdre le frère chéri auquel 
il devait tant. Il acquitta noblement sa dette envers sa veuve 
et ses enfants : son active sollicitude rassembla les débris 
de leur fortune et il sut en tirer le meilleur parti possible 
dans leur intérèt. 11 vécut toujours au milieu d'eux et fut 
constamment l’objet de leurs affections les plus tendres. 

Lorsque au 18 brumaire (novembre 1799) Napoléon vint 
présider aux destinées de la France, Boscary de Villeplaine 
salua son avènement au pouvoir, en consacrant tout ce qu'il 
avait de capitaux disponibles à acheter des rentes sur l'État. 
Au bout de quelques années, une partie de ces capitaux 
avait sextuplé de valeur , d'autres avaient gagné encore 
davantage. C'est ainsi qu'il fit une seconde fois sa fortune 
qui finit par dépasser de beaucoup celle qu'il avait perdue 
à la Révolution. Bien des gens appelleront cela du bonheur, 
c'était tout simplement de l'intelligence ; il avait deviné le 
génie de Napoléon. 

En 1805, il acheta la belle terre d° La Grange-du-Milien 
qui jadis avait appartenu au maréchal de Saxe ; il y conser- 


(1) Juge au tribunal civil de Villefranche sous le Consulat et l'Empire. 
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vait avec un respect religieux tout ce qui pouvait rappeler 
le souvenir de lillastre guerrier. Le château dont l'archi- 
tecture date du règne de Louis XIII est situé à cinq lieues 
de Paris, sur un vaste plateau qui domine Villeneuve Saint- 
Georges et la jolie vallée d’Yères. La salle des gardes du 
Maréchal est extrêmement remarquable par sa beauté et son 
étendue. On y voyait son buste et celui de la célèbre Adrienne 
Lecouvreur, dont on connaît la liaison avec le grand capi- 
taine à qui elle sacrifia toute sa fortune pour l'aider à soute- 
nir ses droits au duché de Courlande. C’est surtout dans 
cette belle habitation que M. Boscary s’estimait heureux d'être 
entouré de sa famille et de ses amis. | 

En 1808, il parut au Conseil d'État présidé par l'Em- 
pereur , pour y défendre les intérêts de la compagnie 
des Agents de change dont il était l’un des syndics. 
il s'agissait d'une question d’une haute importance pour 
cette compagnie, à qui l'on contestait le droit de con- 
clure des marchés à terme pour ses clients, Peu satisfait 
des explications fournies par l’un des syndics, Napoléon dit 
à haute voix : « Parlez Monsieur Boscary. » M. Boscary parla 
en effet, avec ce sens droit et celte netteté qu'il portait 
dans toutes les affaires. Après une lumineuse discussion 
qu'il eut l'honneur de soutenir avec le chef de l'État, le 
procès fut jugé et complètement gagné. Plus tard , on 
entendit Boscary de Villeplaine déclarer qu'il n'avait trouvé 
dans le Conseil d'État qu’un homme qui eût bien compris la 
question, et cet homme était l'Empereur. 

En janvier 1814, à l’époque de la réorganisation de la 
garde nationale, au moment où la France allait succomber 
sous les efforts de ses nombreux ennemis, M. Boscary donna, 
malgré son âge, une nouvelle preuve de dévoûment à son 
pays, en acceptant dans la 2° légion un grade bien inférieur à 
celui qu'ilavait occupé vingt-deux ans auparavant. Le 830 mars, 
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à l'attaque de Paris par les alliés, il était chargé de la défense 
de la Barrière blanche, au-dessous de Montmartre et y courut 
les plus grands dangers. La faible ligne de troupes fran- 
çaises qui occupait la plaine Saint-Denis ayant été refoulée 
par un hourra de cosaques et de cavalerie prussienne, une 
partie des fuyards força la Barrière blanche et plusieurs 
d'entre eux appuyèrent le hout de leur fusil sur la poitrine 
de M. Boscary qui maintint sa consigne jusqu'au moment 
où les assaillants devenus de plus en plus nombreux, rendi” 
rent toute résistance impossible. 

A la Restauration, les Bourbons lui prouvèrent qu’ils n’a- 
vaient point oublié ses services. Présenté à toute la famille 
royale, à la tête du petit nombre de grenadiers qui avaient 
survécu , il en reçut les témoignages les plus éclatants de 
ratitude et de bonté. Non seulement, leur dit Louis XVIII, 
J'admire volre conduile, mais je la vénère. Après l'avoir 
nommé officier de la Légion-d'Honneur, dont il était déjà 
membre, il lui octroya, en outre et spontanément, des letires 
de noblesse qu'il n’avait point demandées et qui attestent la 
reconnaissance du monarque. Cette reconnaissance alla 
encore plus loin. Dans une audicnce particulière, le roi 
demanda à M. Boscary de Villeplaine quel était le ütre qu'il 
désirait joindre à ses lettres de noblesse. Stre, répondit ce 
dernier avec une noble assurance, je remercie F. M. de 
tant de bonté. Il y a trop longtemps que je suis connu sous 
le nom que je porte pour en changer aujourd'hui. Je dé 
sirerais méme n'y rien ajouler. Devant un si rare exem- 
ple de modestie , le roï dut céder, mais il voulut s’en 
dédommager en composant lui-même le blason de celui qu'il 
croyait n'avoir jamais assez récompensé (1), On y voitfiguver 


(1) Ces armoiries sont: D'asur au chateau d'argent. maconné de sable, 
surmontée d'une épée d'or et d'une branche de lis au naturel, posée en saut 
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un chateau avec une branche de lis. On comprend que ce 
château était celui des Tuileries qui, deux fois, avait été le 
théâtre des actes de dévoüment dont la royauté voulait 
perpétuer le souvenir. 

La position sociale de M. Boscary de Villeplaine, ses lu- 
mières et sa grande capacité en matières de finances, pou- 
vaient assurément lui donner le droit de prétendre à de 
brillants emplois, mais par suite de ce caractère de modestie 
que nous venons de signaler, il ne brigua jamais que des 
fonctions sans éclat. Simple membre du bureau de charité 
du 2° arrondissement de Paris, sur lequel il demeurait, il 
fit aussi partie de la Commission mixte pour le rétablisse- 
ment de la statue équestre de Louis XIV, à Lyon. Ce sont 
à les seuls emplois qu’il ait occupés sous la Restauration. 
Tout entier aux douceurs de la vie privée, il faisait l’usage 
le plus honorable de sa belle fortune. Marié avec la fille 
ainée de son frère, il n’eut point le bonheur d’en avoir des 
enfants, mais il regardait comme les siens ceux de ses 
frères et sœurs et vivait au milieu d'eux comme un bon 
père au sein d’une famille nombreuse dont il est vénéré 
et chéri. Comme il s’occupait sans cesse du bonheur de ceux 
qui l’entouraient, chacun d'eux à son tour cherchait à con- 
tribuer au sien. Aussi, dans la dernière partie de sa vie, 
a-t-il vécu heureux autant qu'il nous est donné de l'être 
icibas. 
Naturellement enjoué , il aimait à faire régner la gaité: 
autour de lui. Sa conversation pleine de saillies heureuses 
et quelquefois piquantes , était aussi attachante qu’ins- 
tructive, mais n’avait jamais rien de blessant pour personne. 
Bien loin de là, il était charmé lorsqu'on lui répondait sur 


loir, l'éeu timbré d'un rasque tar de profil, orné de ses lambrequins. 


Extrait de l'Ordonnance royale. 
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SUR DEUX COLONNES MILLIAIRES ROMAINES AUX NOMS DE 
L'EMPEREUR MAXIMIN ET DE SON FILS, L'UNE A USSON, 
DANS LE DÉPARTEMENT DE LA LOIRE, L'AUTRE APPORTÉE 
D'AMPUIS AU MUSÉE DE LYON. 


A Monsieur l'ericaud ainé, de l'Académie de Lyon. 


La Revue du Lyonnais (1) contient dans son numéro 
du mois d'octobre dernier une intéressante dissertation sur 
l'inscription d’une colonne milliaire romaine, trouvée il 
y a bientôt deux cents ans à Usson, dans le département 
de la Loire, mentionnant le rétablissement par l’empe- 
reur Maximin et son fils, d’un ouvrage dégradé par le 
temps........ VS VETVSTAT.. CON..... ns: 
RESTITVERVNT. | 

Quel était cet ouvrage? Dés l’époque de la décou- 
verte, le temps aussi, ce destructeur infatigable, avait 
déjà effacé en partie l'inscription chargée d'en garder le 
souvenir et presque entièrement fait disparaitre le mot 


(A)T. XVII, pp. 417-320. 
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qui devait nous er instruire. À en croire l'historien du 
Forez, J.-M. de La Mure, qui a longuement disserté sur 
ce sujet (1), c'était « le temple d’Usson, » un temple en 
renom, mentionné par Grégoire de Tours (2). 

Pour faire justice de ce songe de l’historiographe 
forésien, accepté comme raison de bon aloi par l’4/- 
manach de Lyon pour l’année 1760, et ensuite par 
Dulac de la Tour d’Aurec dans son Précis historique 
et siatistique du département de la Loire, où il nomme 
Maximin «le restaurateur de la ville d'Usson tombant 
de vélusté, » (3) l’auteur de la notice insérée dans la 
Revue n’a eu qu’à rappeler que l'inscription est gravée 
sur une colonne milliaire. Dès lors il est manifeste qu’elle 
ne peut se rapporter qu'à la route elle-même sur laquelle 
celle colonne était placée ou à quelque monument ou 
Construction qui par destination faisait partie de cette 
roule. Mais est-il aussi évident qu’on l’affirme, que 
l'inscription dont il s’agit « constatait tout simplement 
le rétablissement de la colonne milliaire ? » 

D'abord il ne me paraît admissible qu'au moyen d’une 
(XCéplion non motivée aux usages épigraphiques , que 
l'indication numérale qui termine l'inscription doive 
êlre rattachée pour le sens à ce qui la précède et traduite 
Par milliare decimum quartum en en faisant le régime 
du verbe restituerunt. 

Aussi bien sur la colonne d’Usson que sur les autres 
bornes milliaires (et le nombre en est considérable), la 


(1) Histoire du Forez, page 130. 
Histoire ecclésiastique, Tome 1, p. 30. 
GI) TL p. 435. 


AT 
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mention de la distance, placée à la fin du texte, souvent 
en grands caractères, accompagnée quelquefois du nom 
du lieu d’où elle se comptait, forme une indication à 
part, indépendante du reste de l'inscription. Il n’y a pas 
à en douter, la phrase finit avec le motrestituerunt; et 
le chiffre M. XIIIT, à le supposer exact, doit être lu: 
millia (passuum) quattuordecim. 

Si donc il s’agit simplement, dans l'inscription, du 
rétablissement de la colonne, cela devrait y être dit dans 
la partie du texte qui précède l'indication de la distance ; 
on y lirait certainement avant VETVSTATE CON........, 
un des mots milliare, milliarium, lapidem, colum- 
nam, tandis qu'on n’y aperçoit, d’après la transcription 
jaissée par La Mure, que les deux lettres VS qui ne 
peuvent être la fin, ni entrer dans la formation d'aucun 
de ces mots. La même impossibilité s'applique à la syl- 
labe TIS que Dulac de la Tour d’Aurec affirme avoir lue 
à la place des lettres VS. 

D'un autre côté y a-t-il quelque probabilité que l’em- 
pereur eùt ordonné et qu’on eùt constaté par une ins- 
cription honorifique une réparation aussi minime que le 
rétablissement d’une simple pierre milliaire? Et si l’on 
suppose qu'il soit question de tous les milliaires de la 
voie ou sur une certaine étendue de la voie, comme on 
en rencontre un exemple sur une inscription du règne 
de Théodose et de Valentinien faisant connaître qu’un 
préfet du prétoire des Gaules avait fait faire et poser à 
ses frais tous les milliaires depuis Arles jusqu’à Marseille 
(.…. de Arelate Massiliam miliaria ponendum pecu- 
nia jussil), (4) la remarque qui vient d'être faite rela- 


(1) Spon. Aiscell, p. 166. — Orelli ne 3330. 
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livement aux lettres VS ou TIS infirme d'avance l’h ypo- 
thèse. 

Enfin, à défaut d'indication dans le texte primitif du 
nom de la chos3 réparée, c’est de la route, non de la 
colonne, que la réparation devrait s'entendre, les ins- 
criplions des pierres milliaires étant simplement les 
lituli des routes. 

Ce que l’empereur Maximin et son fils avaient fait 
rétablir est donc autre chose que la colonne milliaire 
d'Usson. | 

Voici l'inscription, telle que la rapporte La Mure 
dans son Histoire du Forez. « C’est, dit-il, en parlant 
« de la pierre aujourd’hui perdue, où elle se lisait, une 
« grosse colomne qui est ronde et porte environ six pieds 
« de haut... Ell’ a esté découverte depuis quelques 
« années dans un village (1) a demy quart de lieue (2) de 
« ladite ville(Usson) dans ce païs de Forez.Depuis, trans- 
« portée hors du lieu de sa découverte, elle soutient à 
« présent en partie, en forme de pilier , la galerie d’une 
«des maisons de cette ville. » 

On remarquera, quoique La Mure ne l'indique pas, 


(1) La Mure publiait son Histoire du Forez en 1674. 

2) La Mure traduit le chiffre M.XIIII (millia passuum quat- 
luordecim) par millesimo decimo quarto passu (ab urbe cui no- 
men indidit dictum templum) et il remarque que la distance de 
1400 pas est à peu près celle de Ia ville au lieu où la pierre a été 
trouvée. 

Cest ainsi qu'en ne s’astreignant pas à la rigueur des règles 
‘pigraphiques, on fait dire aux inscriptions toute autre chose 
qe ce qu'elles disent. 
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qu'il y a lacune de plusieurs lettres au commencement et 
à la fin des lignes. 


IMP.CAESAR....… 
VSMAXIMI....….. 
FELIX AVGPM 
PROCOSPRIM 
ETFEIVLVERV 
NOBILISSIMVS 
PRINCEPSIVVENTV 
VSVETVSTAT.. CON 
RESTITVERVNT 
MXIIM 


Une restitution de cette inscription est proposée dans 
la notice citée. Qu'on veuille bien me pardonner d’en 
différer en plusieurs points. 

4° ligne. On n'avait pas dù omettre d'indiquer s sur la 
pierre la puissance tribunitienne. 

Il n’y a pas nécessité de supposer la syllabe COS avant 
PROCOS, l'inscription pouvant se rapporter à l'an de 
J.-C. 235 et Maximin n'ayant été consul qu'en 236. 

Il ne faut pas, je crois, traduire par primum (pour {a 
première fois)les lettres PRI M à la fin delaligne, parce 
que l’on n’accompagnait d'une indication numérale la 
mention d’un honneur ou d'une fonction que pour indi- 
quer la répétition. D'ailleurs, si je ne me trompe, on ne 
voit pas sur les monuments épigraphiques que la préro- 
gative impériale dont il s’agit ici, le droit proconsu- 
laire (4), soit jamais distinguée par des nombres. 


(4) Lampride dit en parlant de Sévère Alexandre : « Déjà à la 
mort de Macrin le Sénat Jui avait conféré le titre de César. I recut 
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Comme l'absence du titre Pater patriæ constituerait 
presque une omission, il y a sans doute lieu de corriger 
les deux lettres PR par P.P. abréviation de ces mots. 
Les deux autres lettres I M pourraient être le commence- 
ment du titre IM p (Victorieux) si d'habitude cette qua- 
lification ne venait immédiatement après la mention de 
la puissance tribunitienne. Elles pourraient encore, sé- 
parées entre elles par des points, et d’après l’autorité du 
texte des quatre pierres milliaires qui sont à Feurs où 
se lit à la suite des titres ordinaires de Maximin, celui de 
Optimo maximoque principi nostro (1), se traduire par 


alors le nom d’Auguste ; il lui fut accordé en outre par décret du 
Sénat de prendre le titre de Père de la patrie, avec le droit pro- 
consulaire (jus proconsulare), la puissance tribunitienne et le 
droit de présenter cinq fois une mème proposition. (Sév. Alex.) 

(1) On rencontre assez fréquemment sur les inscriptions aux 
empereurs, le plus souvent à la suite de leurs titres ordinaires, 
des formules honorifiques paraissant ne pas faire partie de la 
série des titres qui leur appartenaient de droit officiel, en vertu 
soit de leur propre autorité, soit de celle du Sénat de Rome. Ces 
formules seraient alors l'expression particulière des sentiments 
de dévouement, de flatterie ou de gratitude des personnes, cor- 
Porations ou cités qui ont élevé les monuments où elles se lisent. 
Ainsilorque les nautes du Rhône dressant à Saint-Jean-de-Muzols 
Une statue en l’honneur d'Hadrien, écrivent sur le picdestal à la 
suile des noms et qualités de l'empereur, à la suite aussi des 
MOlS nautæ Rhodanici qui les désignent cux-mèmes, ceux de 
ilulgentissimo principi, ils me paraissent par là, non pas attri- 
buer à Hadrien un titre lui appartenant officiellement, mais te- 
Moigner de leur reconnaissance pour quelque bienfait que leur 
avait accordé en passant l’auguste voyageur. 

Ainsi encore lorsque la civitas des Aratispani (Orelli 795) dé- 
térnant à la memoire de Trajan une inscription honorifique, joint 

3 
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Indulgentissimus Maximusque princeps. Enfin il se 
pourrait aussi faire assez facilement qu'elles aient été 


à son nom celui d'Optimus, elle lui donne un lilre officiellement 
décrété par le Sénat de Rome, ce titre qui faisait dire à Pline 
(Panegyr. 88): Asseculus es nomen quod ad alim transire non 
possit, nisi ut appareal in bono principe alienum, in malo falsum ; 
mais lorsque dans la même inscription, et à la suile de tous Îles 
titres de cet empereur, elle ajoute celui de oplimus marimusque 
princeps, conservator generis honani, elle exprime librement, 
je crois, ses sentiments particuliers. 


Autres exemples : 


Hadrien. — À Sacratissimo principe. — Un citoyen de Brindes 
recevant le grade de chevalier. — (Orelli 434.) 

Antonin Pie. — Sacratissimo principi. — Les pagani du Pagus 
Lucretii in finibus Arelatensium pour des bienfaits ct des repara- 
tions à un bain publie. (Spon. Voyage. T. 3, p. 32.) 

Septime Sévère. — Fortissimo felirissimoque principe. — Des 
banquiers et des marchands de bœufs de Rome protestant de 
leur dévouement, devoti numini ejus. (Orelli 913.) 

Galien. — Clementissimo principi. — Un courtisan dedica- 
tissimus numini majeslatique ejus. (Orelli 1007.) 

Claude le Gothique. — Harimoque principi nostro.— le Sénat 
de Barcino, devotus numini majestatique ejus. (Orelli 4020.) 

La présence, sur les pierres milliaires de Feurs, de la formule 
vptimo maximoque principi n'indiquerait-elle pas que la cité des 
Ségusiaves avait à remercicr l’empereur de quelque bienfait, qui 
sans doute n'était autre que la réparation de la route ? 

On sait que les épithètes optimus mazximus étaient spécialement 
attribuées à Jupiter Capitolin quem propter beneficia populus Ro- 
manus Optimum, propter vim Maximum nominavit. (Cicero. Pro 
Domo 57.) 

Transporter ces épithètes aux empereurs, c'était par unc in- 
génieuse flatterie les comparer à Jupiter. Marini fait ainsi la 
liste des empereurs à qui elles avaient cté données: Caligula, 
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transposées de la fin de la cinquième à la fin de la qua- 
trième ligne. On le comprendra mieux tout à l’heure. 

5" ligne. — Je soupçonne également fautive et devoir 
être prise pour un C, initiale du prénom Caius, la lettre 
E traduit par ejus. 

Il manque à la suite du mot VERVS le nom Maximus 
qu'on n'avait sans doute pas oublié de graver sur la 
colonne, mais qui aura disparu. C’est à ce nom que 
doivent appartenir les deux lettres IM dont il vient 
d'être question, et que je suppose avoir été déplacées. 

6° ligne. — Le titre de Cæsar devait accompagner 
l'adjectif honorifique nobilissimus. 

8° ligne. — Le début de la huitième ligne présente 
une lacune dénoncée par les deux lettres VS suivant 
La Mure et l’Almanach de Lyon, par la syllabe TIS sui- 
vant l'affirmation de Dulac de la Tour d’Aurec. Faire de 
celle syllabe le complément du mot juventutis de la 
ligne précédente est une erreur pour plus d’une raison : 
d'abord parce que la septième ligne avec le mot juven- 
lutis même entier n’a à peine encore que la longueur des 
autres lignes et qu'il n’y avait alors aucune nécessité de 
reporter au commencement de la huitième ligne la fin 
de ce mot qui eût très-bien pu d’ailleurs se passer par 
abréviation de sa dernière syllabe; ensuite parce qu'il 
ne resterait plus rien dans le texte à quoi puissent se 
läpporter les mots vefustate conlaps.... et qui fasse 


Trajan, Hadrien, Antonin Pie, Marc Aurelc, Lucius Verus, Com- 
Mode, Sévère, Caracalla, Dioclétien , Claude le Gothique. ( Frat. 
TV. p. 359). À ces noms il convient done d'ajouter celui de 
Maximin. 
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counaître quelle était la chose rétablie par les Maximin. 

J'ai rassemblé ici d’après les inscriptions, principale- 
ment à partir de Septime Sévère, quelques exemples des 
réparations faites aux routes par les empereurs, soit afin 
qu’on puisse s’y assurer que ces réparations consistaient 
habituellement en des travaux bien autrement considé:- 
rables que le simple redressement d’une borne milliaire, 
soit afin d'offrir par analogie des éléments de restitution 
pour le mot qui nous manque dans l'inscription d'Usson. 


Viam imbribus et vetustate collapsam cum pontibus res- 

tiluit A). 

Murum ad defensionem viæ velustate conlapsum resti- 
tuil (2). 

Montibus imminentibus Lyco flumini cæsis viam de- 
latavit (3). | 

Vias el pontes restiluil (4;. 

Vias et pontes lemporum velustate collapsos restitue- 
runt (5). 

Vias et pontes reslituerunt ab Augusta (6). 

Vras el pontes restituerunt à Camb..……. (7). 
 Vias restituerunt à Puteolis (8). 

Viam quæ ducit in Villam Magnam silice straverunt (9). 

Pontem Seculae vi iqnis consumptum indulgentia sua 
restilui curaverunt (10). 

Pontem Metauro....… (11). 

Viam translatam a Rundictibus in fines restituit (12). 

Viam Herculiam ad pristinam fuciem restituit (13). 


(1) Orelli 5557 (Supplément de M. Henzen). — (2) Id. 6619 
(Id.) — (3) Spon. Miscell. 272. — (4) Orelli 937. — (5) Id. 
965. — (6) Bergier. Histoire des Gr. chem., L. I, ch. 149 et 20.— 
(7) I. -— (8) Id. — (9) Id. — (40) Orelli 4002. — (41) Id. 
1055. — (12) Id. 6618 (Supplément de M. Henzen). — (13) Id. 
1068. — 
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Viam ab Apamea ad Niceam collapsam vetustate res- 
tituit (1). - 

Viam Anniam longé incurid neglectam, influentibus 
palustribus aquis eververatam, et commeantibusinviam 
Er restituit (2). 

Biam quæ Karalibus ducit Olviæ vetustate corruptam 
resliluit (3). 

Et précisément sur la même route où était placée la 
colonne milliaire d’Usson, et aux noms du même empe- 
reur et de son fils, 

Vias el pontes velustate conlapsos restituerunt (4). 

Et peut-être encore celle-ci : 

Pontem et vias vestutate collapsos restituerunt (5). 


Ni les exemples qui précèdent, ni les recherches en 

_ dehors de l'épigraphie ne fournissant pour compléter 

l'inscription d'Usson, aucun mot assez court pour ne pas 

violer la symétrie de la ligne et dont la probabilité puisse 

8 justifier soit par les monuments, soit par ce que nous 

Savons des grands chemins des Romains, il y a forte 

présomption pour croire, comme l’assure Dulac de la 

Tour d’Aurec, que La Mure ainsi que le rédacteur de 

l'Almanach de Lyon, ont mal lu; il n’y avait pas les deux 
lettres VS. 


(4) Id. 3311. — (2) Id. 3313. — (3) Id. 5544 (Supplément 
de M. Henzeu). 

(4) Auguste Bernard. Descr. du pays des Séjus., p. 146. | 
(5) Bergier. Hist. des g. ch., L. 1, ch. 20. — 11 ne faut pas 
lire restituit, mais bien restituerunt parce que ce qui reste de cette 
inscription n’est que la fin d’une inscription plus longue dont le 
tommencement contenait certainement les noms et titres de 

Maximin le père. | 
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Egalement la syllabe .TIS vue par Dulac se refuse à 
représenter la finale d'un mot à l'accusatif, cas qu’exige 
nécessairement le verbe restituerunt, à moins de sup- 
poser une lacune de plusieurs mots. 

Sans vouloir parcourir le champ illimité des conjectu- 
res à la recherche de toutes les hypothèses probables (1), 
en voici une des plus simples. Dulac aura pris, chose 
facile sur un texte fruste, un E pour un I, TES pour 
TIS. De plus, le mot guventutis de la ligne précé- 
dente pouvait être écrit abréviativement : IVVENT suivi 
d’un point. Reste alors la lettre V, la première du mot 
vias: Vias et ponTES. Déjà le savant chanoine M. Greppo 
avait conjecturéle mot viæs dans les deux lettres VS (2). 

Mais que veulent dire ces mots vias et pontes? Pour- 
quoi les rencontre-t-on si souvent sur les inscriptions au 
lieu de viam et pontes ou plus logiquement viam cum 
pontibus? Sans doute le pluriel vias doit s’interpréter 


(4) Rudus ? Il manquerait la confirmation d'un second exem- 
ple épigraphique : —Opus pontis comuwue sur une inscription au 
nom de Trajan ? Il faudrait alors supposer qu'il a existé un pont 
à l'endroit où la colonne a été trouvée, et qu’à l’époque romaine 
cette colonne était placée sur ce pont ou aux abords de ce pont. 
En outre il manquerait la place du mot opus. —Arcus ou plutôt 
arcuus désignant une série d'ares pour supporter la route au- 
dessus d’une vallée ou d’un lieu en dépression?” Quelque éton- 
nent que cela puisse sembler de la part des Romains qui, affec- 
tant de conserver à leurs routes la ligne draite ct le mème niveau, 
avaient quelquefois à traverser en exhaussement des vallées très- 
profondes, il ne parait pas qu'ils aient jamais suspendu ces routes 
Sur des viadues percés d'ares comme on le fait de nos jours. Il 
n'est question dans Bergier que de chaussées pleines. 

(2) Etudes archéol. sur les eaux Therm. de la Gaule, p. 78. 
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ici daus un sens restreint ; il ne signifie pas la route où 
se lisait l'inscription et d’autres routes encore, mais des 
portions de cette route, les passages créés au moyen de 
travaux d'art comme les chaussées jetées en élévation 
au-dessus des vallées et des lieux déprimés, et celles 
qu'il avait fallu suspendre par des murs de soutènement 
aux flancs des cojlines d’une pente trop droite. Autre- 
ment, il me le semble, on devrait trouver sur les ins- 
criplions : viam cum pontibus et non vias et pontes. 

La distance inscrite sur les colonnes milliaires se 
comptait habituellement du chef-lieu du territoire sur 
lequel elles étaient placées (1). Usson dans lequel M. 
Auguste Bernard (2) reconnait l'Icidmagus de la carte 
de Peutinger, étant sur le territoire des Pellavi c'est de 
Revessio leur capitale (aujourd’hui Saint-Paulien) que 
doit être comptée la distance indiquée sur la colonne qui 
fait le sujet de ce travail. 

Le chiffre de cette distance d’après la carte (édition 
nouvelle de Leipsick (3) est XIII (lieues), parfaite- 
ment conforme au chiffre de la colonne, si ce dernier 
S'appliquait à des lieues, non à des milles plûs courts 
d'un tiers que la lieue. Il convient peut-être alors de re- 
jeter la leçon présentée par La Mure et par Dulac pour 
adopter celledel’Almanach de Lyon qui donne MR. XXITII 
lisez : MP. XXIIIL.) (4). 


(1) Léon Renier, Rapports à M. le Ministre de l'ust. pub. p.28. 
(2) Descrip. du pays des Séqusiaves, p. 113. | 
(3) L'édition de Schevb porte XVII. On a cru reconnaitre 
qu'une mauvaise lecture avait fait prendre deux à (ii) pour un v. 
(#) Si comme l'est aujourd'hui Usson , lecidmagus se trouvait 
placé précisément sur la limite des deux territoires, et que la 


* 
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Chacun sait que la distance se comptait par milles 
dans la Narbonnaise, et par lieues en Aquitaine, dans la 
Celtique et la Belgique (1). Il est alors remarquable que 
la pierre d'Usson présente la distance marquée en milles. 
N'est-il donc jamais arrivé qu’un ouvrier d'Italie ou de 
la Narbonnaise ait employé à tort pour l'expression pro- 
pre celle qui lui était habituelle et gravé fautivement 
devant un chiffre exprimant des licues une M ou un MP 
au lieu d’une L (/eugæ)? On rencontre dans des parties 
de la Gaule trés-éloignées de la Narbonnaise, des bornes 
itinéraires où cette erreur parait avoir élé commise. Et 
peut-être est-ce la correction la plus vraisemblable comme 
la plus simple à faire sur la colonne d'Usson, si toutefois 
il y en a une à faire. 


J'essaye de rétablir ainsi l'inscription : 


IMP. CAESAR c. iu/ 
verVSMAXIMIn us 
piusFELIXAVG.P.M 
trib. pot. PROCOS. P. P 
ET F.C.IVL.VERVSmaxlMus (2 


colonne découverte, on sc le rappelle, à demi quart de lieue 
d’'Usson du côté du Forez, fût sur le territoire Ségusiave, ce serait 
alors de Feurs, Forum Segusiavorum que la distance aurait été 
prise. La Carte donne 26 lieucs (XVII et IX) concordant à peu 
près avec le chiffre XXII du milliaire d’après l’Almanach de 
. Lyon. Mais encore cette fois il faudrait que ce chiffre exprimât 
des lieues ct non des milles. 

(1) Bergier. Histoire des Gr. chem. L. 3, ch. 38. 

(2) Au cas où les lettres P.R.I.M.... de la &° ligne devraient 
être interprétées par Pater patriæ, Indulgentissimus Maximusque 


- 
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caesar NOBILISSIMVS 
PRINCEPS IVVENT. Vias et 
ponTESVETVSTATeCON/aps 
RESTITVERVNT 
L (?) XIII 

Imperator Cæœsar Caius Julius Verus Maximinus, 
pius, felix, augqustus, pontifex maximus, tribunitià 
potestate, proconsu/, paler patriæ, 

Et filius Caius Julius Verus Maximus, cœsar 
nobilissimus, princeps juventutis, 

Vias et pontes vetustate conlapsos restituerunt. 

Leugæ (?) quattuordecim. 

L'inscription d’Usson me parait être de l'an de J. C. 
235. Si en effet on la supposait de l’an 236, il faudrait 
faire entrer dans la quatrième ligne, selon qu’il s'agirait 
des premiers mois ou d’une autre partie de cette même 
année, d’abord la syllabe COS pour marquer le consulat 
de Maximin, puis le chiffre IT (iferwm) indice de sa 
seconde puissance tribunitienne, puis encore le titre de 
victorieux plusieurs fois et celui de Germanique très- 
grand pris à la suite de l'expédition de Germanie, puis 
peui-être aussi ceux de Sarmatique très-grand et de 
Dacique très-grand qu'on lit sur une inscription au nom 
du même empereur, datée de sa seconde puissance tri- 
bunitienne (1). A plus forte raison devrait-on rencon- 


princeps, la restitution aurait lieu ainsi : tr. p. PROCOS.P.P.I. 
M. q. pr. | 

(4) Orelli 963. Jmp. caes. c. jul. Verus Maciminus p. f. aug. 
P. m. trib. potest. bis tmp. LIT cos. procos. p. p. et c. jul. Verus 
marinmus nobilissimus caes. fil. aug. n. Dacici. Germ. Sar. imp. 
Maximi (ni). 
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trer tous ces tres sur la colonne d'Usson, si la réparation 
qu'elle relate avait eu lieu en 237 ou 238. 

C'est sans doute à l’une de ces deux dernières années, 
probablement à l'année 237, qu'il convient de rapporter 
l'inscription d'une autre colonne milliaire transportée 
d'Ampuis au Musée de Lyon, et sur laquelle se lisent 
avec les noms de Maximin et de son fils, tous les titres 
qui viennent d'être rappelés. L'inscription de cette co- 
lonne encore plus cruellement maltraitée par le temps 
que celle de la pierre d’Usson, et privée de la seconde 
moitié au moins de chacune de ses lignes, n’offre que 
des lambeaux d’un texte à tout instant interrompu par 
des lacunes. Il n’est donc pas étonnant que les auteurs 
qui ont eu à s'occuper de ce monument n'aient pas réussi 
à en donner une interprétation complètement satisfai- 
sante. 

M. Comarmoud laissant, dit-il, à ses lecteurs, le soin 
de déchiffrer comme ils le pourront, un texte si mutilé (1), 
la restitution proposée dans les Inscriptions antiques de 
Lyon (2), peu différente de celles de M. Cochard (3) 
et d’Artaud (4) est la dernière en date. Cette restitu- 
tion me fournit le sujet de quelques remarques critiques 
que je demande la permission de présenter, non pour le 
plaisir malveillant de redresser les torts d'autrui, mais 
afin de trouver dans cette analyse les arguments de l'in- 
terprétation que je crois être la bonne. 


(1) Description du musee lapidaire. p. 149. 
(2) Il. 

(3) Statistique d'Ampuis. 

(#4) V. nolice sur le musee, p. 37. 
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Elle attribue au fils de Maximin les titres d'Imnperator 
et d' Auguste, sans doute en souvenir d’une lettre de 
Maximin le père dont Capitolin rapporte ce passage (1). 
« J'ai permis d'appeler empereur mon fils Maximin 
« (Imperatorem appellari permisi...) tant pour satis- 
a faire l'affection qu’un père doit à son fils que pour faire 
« jurer au peuple et à cet antique sénat qu'il n’ont ja- 
« mais eu un plus bel empereur (2). » Mais on ne 
trouve pas sur les monuments épigraphiques relatifs au 
fils de Maximin ce titre d’Imperator ni celui d'Auguste. 
Ilreçoitsimplement celui de César. Hérodien, quiétaitcon- 
temporain, ne lui donne aussi que ce même titre. Racon- 
tant le siége d’Aquilée, ville devant laquelle furent mis 
à mort par leurs soldats Maximin et son fils, il dit: «Il 
allait de rang en rang accompagné de son fils qu'il avait 
nommé César (3). » Tillemont (T. 3, p. 242) rofuse 


(4) 3. Capitolin. Maximini, ch. 29. 

(2] On sait que le fils de Maximin était le plus beau jeune 
homme de tout l'empire. Il promettait d'atteindre à la taille de 
son père qui avait, dit-on, plus de 8 pieds romains. « Sa beauté 
élait telle que, partout, les femmes d’une humeur un peu vive 
s'éprenaient de lui et que plusieurs mème voulurent en avoir des 
enfants... ]] portait une cuirasse d’or comme les Ptolémée, une 
autre d'argent, une lance dorée, un casque et un bouclier enri- 
chis de pierres précieuses, de larges sabres d'or et d'argent... 
Aelius Sabinus écrit que telle était la beauté de visage de Maximin 
le jeune, qu'après sa mort même sa tête déjà noire, salie, amai- 
gric et en putréfaction, semblait encore une très-belle ombre. » 
(Capitolin, idem, 27, 29, 32). 

(3) M. Henzen, Supplément à Orelli, chapitre : {mperatores ct 
imperatorum familia ne paraît pas considérer le fils de Maximin 
autrement que comme César. | 

Je rapporte ici une inseription de Feurs dans l'interprétation 
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également au fils de Maximin le titre d'Auguste; voici 
comment il s'exprime: « fl avait été fait Auguste selon 
deux médailles de Goltzius qui lui donnent ce titre (mais 
il faut que ç’ait été depuis les troubles), puisque diverses 
inscriptions de la troisième année du règne de son père 
ne lui donnent que le simple titre de César. Nous ne 
trouvons pas même dans Capitolin {ni dans les autres 
historiens) qu'il ait jamais eu celui d’Auguste. Ainsi ce 
n’est peut-être pas sans fondement que quelques-uns 
rejettent les deux médailles de Goltzius comme supposées. » 

Elle tranche une question douteuse en appelant le fils 
du nom de Maximin par lequel le désignent en effet Jules 
Capitolin, Aurélius Victor et une inscription rapportée 
par Steiner (1), tandis qu'ailleurs il est toujours appelé 
Maxime. Mais ne cesse-t-elle pas d'être parfaitement 
conséquente avec elle-même en le nommant tout à la 


de laquelle on a singulièrement confondu le père avec le fils en 


donnant à Maximin le titre de nobilissime César et à son fils celui 
d'Auguste. 
IMP. CAES. G | IVL VERO. MA | XIMINO. PIO.FE | AVG.GER.M.PA | 

M. DAC. M. SAR. M | PON. M. TR. POT. [11 | COS. PROCOS. P. P. O.M.PR | 
N.ET. G. IVL. VERO | MAXIMO GER. M | NOBIL. CAES. AVG.N | FIL. A. 
F. SEG | L. ill | 

C’est à dire: Imperatori Cæsari Gaiv Julio Vero Maximino, 
pio, fclici, Augusto, Germanico maximo, Parthico maximo, Da- 
cico mazximo, Sarmatico maximo, pontifici marino, tribunitia 
potestale tertia, consuli, preconsuli, patri patriæ , oplimo mart- 
moque principi noslro ; 

Et Gaio Julio Vero Maximo, Germanico maximo, nobilissimo 
cæsari, Augusti nostri filio. 

A Foro Segusiavorum leuge tres. 

4) Orelli 5526. 


.»2" 


ARCHÉOLOGIE.  - 45 


fois Maximin et Maxime? Ce jeune prince devait s’appe- 
ler et être appelé sur l'inscription de la colonne d’Am- 
puis de l’un ou de l’autre, mais non de l’un et de l’autre 
de ces deux noms. | 

Elle applique au fils sans l'appliquer au père le titre 
de Sarmatique. Nous apprenons encore de Capitolin que 
par piété filiale le fils de Maximin n'avait jamais voulu 
consentir à s'éloigner de son père qui, en parvenant à 
l'empire, voulait l'envoyer rester à Rome (1). Il ne sau- 
rait doné avoir en propre un titre dérivé du nom d’un 
peuple vaincu et les monuments prouvent surabondam- 
ment d’ailleurs que les titres de Germanique, de Sarma- 
tique et de Dacique ont été communs au père et au fils. 

Il y a anachronisme à faire coïncider avec la première 
puissance tribunitienne de Maximin ces derniers titres 
ainsi que celui de Vielorieux pour la cinquième, la 
sixième ou la septième fois, car le mauvais état de la 
pierre ne permet pas de reconnaitre s’il faut lire un des 
chiffres V, VI ou VII. 

Voici les renseignements fournis à cet égard par l'é- 
pigraphie. À la seconde puissance tribunitienne corres- 
pond le titre de Victorieux trois fois (2) ; à la troisième 
celui de Victorieux cinq fois (3); à la quatrième celui 
de Victorieux six et sept fois (4). Le titre de Germanique 
pris à la suite de l'expédition de Germanie, apparaît 
seulement avec la seconde puissance tribunitienne quoi- 


4) J. Capitolin, Maximin, 18. 
(2) Orelli 963. 

(3) Id. 5045, 5524. 

(45 HI. 965, 5342. 
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que d'après le récit d'Hérodien il semble que cette expé- 
dition doive avoir été terminée en 235, c'est-à-dire avant 
la fin de la première. Sévère Alexandre était en Gaule, 
marchantavec presque toutes les forces de l'empire contre 
la Germanie, lorsqu'il fut tué (vers le mois de mars 235; 
à l'instigation de Maximin qui fut son successeur à l’'Em- 
pire. Hérodien explique alors que Maximin entra en 
Germanie par le Rhin avec l’armée préparée par Alexan- 
dre, et qu'il y fut victorieux dans tous les combats. Puis 
il ajoute : « Après tant de glorieux exploits il ramena en 
Pannonie l’armée romaine avec tout le butin et les 
« prisonniers qu'il avait faits durant cette campagne. 
« Il passa l'hiver à Sirmium capitale de la province, à 
« faire des préparatifs pour l'été suivant, ne menaçant 
« de rien moins les Barbares que de pousser ses conquêtes 
« jusqu'à l'Océan (1). » Tillemont est d'avis que l'ex- 
pédition de Germanie «a été finie en 235; il cite des 
médailles de Maximin où se lit le Uitre de Germanique 
sans mention de consulat (2). Quant aux titres de Sar- 
matlique ct de Dacique, je l'ai fait remarquer tout à l'heure 
à propos de l'inscription d'Usson, ils se rencontrent dés 
la seconde puissance tribunitienne (3). Et c'est encore 
l'opinion de Tillemont (4) que les guerres de Maximin 


2 


mn 


PR 


(1) Herodien, 1. 7. 

(2) Histoire des Enp., T. 3, p. 223. 

(3) Orelli 963. 

(4) Histoire des Emp., T. 3, p. 225. 

Les titres de Sarmatique et de Dacique doivent appartenir à la 
deuxième puissance tribunitienne ; car à l’époque avancée de l'an- 
néc 237 à laquelle pourrait correspondre la fin d'une campagne 
militaire, déjà le Sénal qui s'était déclaré l'ennemi de Maximin 
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contre les Duces et les Sarmates eurent lieu en l’année 236. 

L'abréviation PO est irrégulière. On devait supposer 
POT. ou simplement P. afin de trouver la place néces- 
saire pour un nombre. 

N'y a-t-il pas omission à ne pas donner à l’empereur 
le titre de Pére de la patrie, probablement précédé de 
ceux de consul et de proconsul (1); et au fils son titre 
de César CAES.) dont Artaud a cru apercevoir l'S finale 
avant le mot nobilissimus (2), et aussi celui de Prince 
de la jeunesse que réclament à la fois l'exactitude his- 
torique et la symétrie de la ligne. 

I n'y avait pas à douter que les mots pius, felix dus- 
Sent suivre le nom de Maximin. Cette double qualification 
honorifique prise d’abord par Commode, bien peu digne 
de la porter, fut adoptée par ses successeurs et devint 


en embrassant des le mois de mai 237, le parti des Gordien, nc 
lui aurait pas décerné des titres honorifiques. Il faut par la même 
raison que Maximin se soit attribué de sa propre autorité ceux de 
Viclorieux 5 fois, G fois et 7 fois qui correspondent à ses 3e et 4° 
puissances tribunitiennes. 

Le règne de Maximin n'ayant duré qu’un peu plus de trois ans 
(il mourut au plus tard vers le milieu de 238, puisque la rivière 
qui l’arrêta devant Aquiléc était grossie par les neiges que les 
chaleurs du printemps faisaient fondre),ne peut avoir de cinquième 
Puissance tribunitienne. M. Borghesi a reconnu que c'est à une 
erreur de transcription qu’il faut attribuer la mention d’une cin- 
quième puissance tribunilienne sur une inscription de Muratori 
(p. 2010). I faut y lire IV. au lieu de V. (Henzen, Supplément à 
Urelli, p. 402.) 

4) On lit COS. PROCOS. sur les inscriptions au nom de 
Maximin, à partir de l'an 236 jusqu’à la fin de son règne. 

@) Chorier. Axtig. de Vienne, L. 2 (édition Cochard). 
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l'accompagnement presque inséparable de leurs noms sur 
les inscriptions et les médailles. : 

Je ne partage pas l’observation que le déplacement de 
quelques titres élogieux n’a pas d'importance. De la 
présence et de l’ordre des titres honorifiques des empe- 
reurs, titres décernés par décrets du Sénat et correspon- 
dant presque toujours à des faits d'histoire considérables, 
ressortent le plus souvent des indications positives pour 
dater les monuments sur lesquels ils se lisent. 

Voici la restitution que je propose à l’indulgence des 
lecteurs. Je me suis etforcé autant qu'il a dépendu de 
moi, de la rendre exemple de contre-sens historiques ct 
de fautes d'épigraphie. 


IMPCAes. ©. iul 
VERVSMAXiminus pius fel 
AVGGERM max sarmaltic 
MAX DACIC max. pont. max 
TRIB.P..IMP.V. cos. procos. p. p 
ET IMP. cAes. d. n. c. iul. veri 
mazxiMini pis fel. aug. germ 
MAX. sARM.max.dacic.max. f. 
C.IVL.VeRVS MAXzmus germ 
MAX sARM MAX. dacic. max 
Caes. NOBILISSIM. pr. tuvent 

M. p. liic 


Imperator Cæsar Caius, Julius, Verus, Maximi- 
nus, pius, felix, Augustus, Germanicus maximus, 
Sarmaticus maximus, Dacicus maximus, pontifex 
maximus , tribunilia potestale tcrlia (?) imperator 
quintum (?), consul, proconsul, pater patrie ; 
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Et imperatoris Cœsaris, domininostri, Caii, Juli, 

Veri, Maximini, pi, felicis, Augusti Germanici 

maximi, Sarmatici maximi, Dacici maximi, filius 

Caius, Julius, Verus, Maximus, Germanicus maxi- 

mus, Sarmaticus maximus, Dacicus maximus, cæsar 
nobilissimus, princeps juventutis. 

Millia passuum (?) quattuor (?). 


Une portion du mot Sarmaticus (sARM.) qu’on aper- 
çoif à la huitième ligne démontre (si cela paraissait peu 
vraisemblable au lecteur) qu’en répétant les noms de 
l'empereur on avait eu soin de répéter aussi la plupart 
de ses titres. 

La symétrie semble indiquer que la mention de la dis- 
lance n’est pas complète et qu'il y avait probablement, 
comme le conjecture M. de Boissieu, le nombre quatre 
(TTIL.) 

Cette distance se comptait de Vienne dont le territoire 
s'étendait assez loin sur la rive droite du Rhône. 


ÂLLMER. 


| Lyon, 31 decembre 1858 


pe 


La seconde ville de France est entrée, depuis plusieurs 
années, dans une voie de régénération, d'embellissements et 
d'aménagements qui sont loin d’être à leur terme. 

Chaque année, ses ressources sont employées sans réserve 
à de grands travaux d'art el d'utilité qui s'accomplissent comme 
par enchantement. 

Un compte-rendu des recettes ordinaires et extraordinaires, 
ainsi que des dépenses faites pour les constructions ou amé- 
nagements de la cité est rendu public, chaque année, par la 
voix des journaux. | 

C'est surtout depuis l’avénement de S. M. l’empereur 
Napoléon III, que la transformation a été complète : la 
lumière et le soleil sont venus remplacer l'obscurité de nos 
principaux quarliers du centre, de nouveaux monuments sont 
édifiés, les anciens sont rajeunis, l'eau potable est distribuée 
dans tous les quartiers, el à tous les étages, elle forme sur les 
places publiques des châteaux d'eau d’une élégance parfaite, de 
magnifiques voies de communication sont ouvertes et semblent 
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vouloir dépasser, par leur noble ordonnance, les plus beaux 
quarliers de Paris ; (els sont nos quais, les rues Impériale, 
de Bourbon, Centrale, Saint-Dominique, toute la presqu’ile 
de Perrache, el, aux Brotteaux, toute l’Avenue de Saxe, qui 
s la longueur de la rue de Rivoli et la largeur de la rue de 
la Paix ; le cours Morand avec ses belles constructions et ses 
beaux arbres el enfin, sans en excepter une seule, loutes les 
rues, avenues, cours el quais de ce nouveau Lyon, qui s'élève 
si fer, et semble vouloir envahir le département de l'Isère. 
La populalion (aujourd’hui de 300,000 habitants) a doublé 
pendant la première moitié de ce siècle et nécessairement 
elle doit tripler dans la seconde ; son industrie el son com- 
merce, l'ont rendue célèbre ; deux fleuves, six chemins de fer, 
six routes impériales de première classe, et treize routes 
départementales rayonnent dans Île sein et autour de la 
seconde capitale de l'empire | 
Commençons notre revue par le plus beau de ses monu- 
men{s. | 


HOTEL—DE- VILLE. 


L'Hôtel-de- Ville de Lyon est le plus élégant de l'Europe, 
après celui d'Amsterdam. Sa façade principale tournée à l'occi- 
dent, comme les anciennes basiliques, a quarante mètres de 
large ; elle est d'un style noble el correct ; le portail, élevé 
de plusieurs marches, est flanqué de colonnes de granit avec 
chapiteaux doriques ; le milieu de la façade offre un bas-relief 
représentant Henry IV à cheval ; une multitude de sculptures, 
des mascarons, des médaillons, des lions, des emblèmes enca- 
drent à merveille les croisées ornées de balcons dorés ; une 
balustrade en pierre couronne l'édifice et lui donne un air 
quelque peu italien ; deux grandes stalues, l'une représen- 
tant Hercule par M. Fabisch, l’autre, Pallas, par M. Bonnet, 
rehaussent celte balustrade. 
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Les deux parties latérales sont flanquées de payillons carrés 
surmontésde frontons el terminès en dômes. Derrière la façade 
est la tour de l'horloge, ou beffroi, haute de plus de cinquante 
mètres, couronnée par une coupole renfermant deux magni- 
fiques timbres ainsi qu'un indicateur lunaire ; un reflet de 
gaz éclaire le cadran de l'horloge loute la nuit. 

L'intérieur n'est pas moins digne d'attention. En entrant 
on trouve un beau veslibule vodté en arc sur-baissé d’une 
grande hardiesse; à droite el à gauche, on aperçoit deux 
groupes en bronze de grandeur colossale, l'un représente 
le Rhône appuyé sur un lion rugissant; l'autre la Saône à demi 
couchée sur une lionne dans une atlilude paisible ; ces deux 
monuments élaient adossés, avant la Révolulion, à une statue 
équestre de Louis XIV sur la place Bellecour, et sont l'œuvre 
des deux frères Coustou, sculpteurs lyonnais, A droite, est 
l'escalier principal large de trois mètres porté en demi-bèr— 
ceau sans aucun appui, et lerminé par une galerie en forme 
de balcon ; le plafond est orné de peintures dans lesquelles 
Blanchet a représenté, l'embrasement de Lyon décrit par 
Sénèque. Cet escalier conduit à une très-grande salle de 
vingt-cinq mètres de long sur douze de large, dont les 
peintures et les décorations sont devenues la proie des 
flammes, quelques années après son achèvement. 

Construit sur les dessins de Simon Maupin, voyer et archi- 
tecte de la ville, en 1646, il fut entièrement terminé en 1655. 

Les deux ailes qui unissent la façade principale des Terreaux 
à la façade orientale de la place de la Comédie renferment 
deux cours élégamment réparées depuis peu. 

Deux rues el deux places isolent cet édifice , la place des 
Terreaux sera l’objet d'une mention particulière. 

La façade orientale actuelle, donnant sur la place de la 
Comédie, a été totalement reconstruite en 1858 ; elle est 
formée de plusieurs arcades surmontées d’une galeric avec 
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balusirade en pierre, vases, elc., qui s’unit à deux élégants 
pavillons. Un petit jet d'eau sortant d’une coquille vient 
d’être placé dans le milieu de la façade. 

L'Hôtel-de- Ville de Lyon a été l’objet de grandes 
restaurations, de 1854 à 1858 ; toute la façade enveloppée : 
d'échaffaudages semblait emprisonnée dans une énorme cage; 
les ravages du temps et les événements politiques avaient 
alléré ses belles lignes architecturales; beaucoup de sculptures 
élaient brisées, el ce monument si cher aux Lyonnais, 
était devenu si noir, que l'œil pouvait à peine découvrir 
quelque chose de son ancienne splendeur; mais l’adminis- 
tration municipale décida, il y a peu d’années, la restau- 
ration entière de cet édifice; douze cent mille francs y ont été 
consacrés el aujourd'hui il nous apparaît dans toute sa splen- 
deur; toutes les sculptures mutilées ont été refaites, la tour 
de l'horloge elle-même a été presque entièrement démolie 
et rebâtie sans disparaître un seul instant. 

Depuis le 7 août 1858, l'HOôtel-de-Ville est à la fois 
Palais départemental, (Préfecture) et Palais municipal. De 
somptueux appartements viennent d'y être décorés, pour 
recevoir S. M. l'Empereur. | à 

Honneur aux architectes qui ont su mener à bonne fin et 
avec tant d'habileté des travaux aussi difficiles. 


” 


PALAIS DES ARTS. 


Ce vaste édifice, appelé autrefois Palais Saint-Pierre, est 
composé de quatre grands corps de bâliments encadrant 
une cour dont on a fait un parterre; la façade prin- 
cipale, qui tient tout un côté de la place des Terreaux, est 
formée de deux ordres d'architecture, le dorique et le 
corinthien, un troisième ordre en allique s'élève au milieu et | 
accompagne un belvédère à l'italienne qui domine lout le 
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bâtiment. L'intérieur répond au dehors ; la cour est entourée 
d'un portique solidement voûté, dont le dessus forme une 
terrasse découverte bordée par une belle balustrade; à l’en- 
tour et au centre de cette cour, sont groupés avec beaucoup 
de goût, une foule d'antiquités trouvées à Lyon et dans les 
environs. Duns ce Palais, sont établis les musées des antiques, 
les mustes des tableaux, les musées des statues, la galerie 


des plâtres antiques, le cabinet des médailles, le cabinet de 


zoologie, l'École des Beaux-Arts, l'Académie impériale des 
sciences, belles-lettres et arts, plusieurs Sociétés savantes el 
une bibliothèque bien tenue el très-fréquentée, à laquelle esl 
jointe une collection de gravures précieuse pour les srtistes 
iyonnais. | 

La façade du Palais Saint-Pierre a êté restaurée comme 
celle de l'Hôtel-de-Ville, et de noire et enfumée qu'elle était, 
elle est devenue jeunc el blanche comme aux premiers jours. 

Ce beau bätiment vient d'être l'objet d'une attention spé-— 
cialc du conseil d'arrondissement ; dans sa session de 1858, 
- le Conseil a émis le vœu que la partie méridionale fût achevée, 
c'est-à-dire, que les maisons de la place du Plâtre, de la rue 
Clermont et de la rue Saint-Pierre allenantes , fissent place 
à une façade monumentale. Ainsi terminé, ce palais devien- 
drait l’un de nos plus beaux monuments el peu de capitales 
offriraient, comme à Lyon, au centre de la population, un 
vasle el majestueux édifice consacré à l’enseignement des 
sciences, des lettres et des beaux-arts. L'Université aurait, 
à Lyon, uo siège digne d'elle, etnotre Palais Saint-Pierre re- 
prendrait la destination que lui avait donné le premier consul. 

La future rue de l’Impératrice prenant naissance à ses côtés, 
il recevra, au levant, une lumière plus abondante; il noussera 
mieux permis de l'apprécier du dehors ; au dedans, ses vastes 
salles sortiront du demi-jour qui les attriste et vuit à leur 
destination. 
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Le Palais-de-Justice de Lyou est placé sur le quai de la 
Saône (rive droite) au bas du coteau de Fourvières, dont il 
forme le piédestal. Sa longue et beHe colonnade corinthienne 
frappe tout d’abord les regards, et les plus indifférents ne 
peuvent se lasser d'admirer le panorama qui l'entoure et 
dont elle forme un des plus intéressants détails. 

Vingt-quatre coionnes cannelées avec chapitaux corinthiens 
supportent un attique divisé en compartiments rectangulaires, 
par des acrotères correspondant au droit de chaque colonne 
el Couronnés par un ornement formant dentelure. Le perron 
par lequel on s'élève jusqu'au pérystile correspond aux 
quatre colonnes du milieu ; une barrière en fer, d'un beau 
style, le ferme et s'appuie de chaque côté sur deux socles qui 
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altendent toujours les lions de bronze dont il devait être orné. 

L'intérieur est d'une grande richesse d’ornementation. On 
entre sous un veslibule dont le plafond est supporté par quatre 
colonnes corinthiennes, puis, dans la Salle des Pas-Perdus. 
Quatre couplesde colonnes cannelées, polies comme le marbre, 
supportent trois coupoles surbaissées, placées à la suite les 
unes des autres ; six fenêtres semi-circulaires éclairent cette 
magnifique salle de laquelle on se rend dans tout l'édifice. Il est 
regreltable que les mots : Cour Impériale, Cour d Appel, etc. 
ne soient pas gravées comme l’ordonne le style du monument, 
c'est-à-dire, en caractères antiques lapidaires. 

Dans le courant de 1858, on a placé, dans les entre-colon- 
nements du portique d'entrée, trois portes en fonte moulée 
et fer forgé de 8 m. 50 c. de hauteur, dont les panneaux à jour 
sont munis d'un vitrage ; la porte du milieu est fort belle et 
n'offre pas moins de richesse que de goût; ce nouvel em- 
bellissement était aussi une nécessité. L'architecte auteur des 
plaus et dessins de ces portes, est M. Jouffray ; la modelure 
a élé confiée à M. Léon Raynaud et la serrurerie a été exé- 
cutée par l’habile mécanicien M. Guigue, dont le talent 
s’est déjà révélé dans le nouveau passage des Terreaux. 

Le Palais-de-Justice de Lyon est l'œuvre de feu M. Baltard, 
architecte de Paris ; il a été lerminé totalement en 1846 ; il 
remplace l’ancienne Prison de Roanne qui, par sa construc- 
lion féodale et ses pierres noires, faisait dire aux étrangers 
que cette prison était bâtie avec des blocs de charbon. Zrisle 
comme la porte de Roanne, esl un proverbe lyonnais. Lc 
nouveau palais est plus élégant, maïs on sait ce qu'il à 
coûté. 

Les -paysagistes et les photographes prennent en lous sens, 
depuis le quai des Célestins sur la rive opposée, ce magni- 
fique ensemble de monuments qui se compose lLoujours ainsi 
sur leurs lableaux : façade da Palais-de-Justice ; à gauche. 
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les deux gigantesques maisons qui le sépare de la Cathédrale; 
l’apside de la métropole ; l’archevéché el sa terrasse ; enfin, 
on couronne le tout par la colline et le dôme de Fourvières ; 
au premier plan, la Saône coule paisiblement dans son large 
et profond bassin. | 


PIERRE- HONORÉ THOMAS. 
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HYGIÈNE PHYSIQUE ET MORALE DE L'OUVRIER, par M. le docteur 
À. L. FoNTERET, ouvrage qui a obtenu le premier prix au 
concours ouvert par In Société impériale de médecine de 
Lyon. — Compte rendu présenté à la Société d'Éducation 
de Lyon. par M. Louis GuiLLarp , président du Comité de 
lecture. 


Au premier aspect, il peut sembler étrange qu'un livre, 
destiné aux ateliers, écril tout exprès pour les classes lsbo- 
rieuses, soit signalé à l'attention d’une Société d'Éducation. 
Mais pour peu que l'on réfléchisse à la nature complexe de 
l’homme, et aux conditions matérielles que doit observer une 
réunion quelconque , à plus forte raison, une classe ou un 
pensionnat, l'élonnement cesse, et il paraît naturel que la 
Société d'éducation s'intéresse à tout ce qui concerne l’hy- 
giène privée el publique, comme elle s'honore de posséder, 
depuis son origine, les médecins les plus distingués parmi ses 
membres. | 

Mens sana in corpore sano : Telle était, suivant la sagesse 
antique, la devise de l’homme complet ; et de nos jours, la 
philosophie la plus profonde, je veux dire la plus chrétienne, 
n'a pu mieux définir le chef-d'œuvre de la création que par 
ces mots tant de fois répétés : « L'homme est une intelli- 
« gence servie par des organes. » L'éducation, qui doit 
préparer l'homme, n'atteindrait donc qu'une partie de son 
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but, si elle se contentait de former l'intelligence à son rôle 
Souverain, sans travailler, par des exercices exprès, à perfec- 
lionner les organes qui lui servent de ministres ; elle ne rem- 
plirait que la moilié de ses fonctions, si, uniquement occupée 
de l'âme, elle ne faisait tous ses efforts pour lui assurer un corps 
sain, des membres dispos, une santé vigoureuse. Or, de tels 
biens s” acquièrent par une aéralion constamment surveillée, 
par une alimentation bien entendue, par l'hygiène, en un 
mol, non moins que par le travail et par la moralisalion. 
‘C'est en vertu de ces principes qui sont les siens, que la 
Société d'Éducation a conservé un précieux souvenir des 
lectures, dans lesquelles un honorable médecin, l'un de ses 
anciens présidents (1), nous a fourni d'’utiles lumières sur 
les effets de chaque genre d'aliments. sur les conditions 
nécessaires à l’accomplissement des fonclions vitales, sur les 
limiles que nous devons marquer à l'usage de la gymnas- 
lique. Plus récemment, la Société a accueilli avec une faveur 
égale un ouvrage d’un de ses membres (2), purement médical, 
il est vrai, mais propre à nous mettre au courant des progrès 
de la science sur une branche capitale d'un sujet qui nous 
importe à tous. 

Moins exclusivement technique et par cela même plus 
aPProprié encore à nos besoins, le traité d'hygiène, écrit par 
M. le Dr Fonteret, me semble avoir les mêmes titres à l’in- 
lérél de la Société d’'Éducation : s'il s'agissait de l’apprécier 

. 8U Point de vue scientifique, j'aurais allendu ou invoqué 
l'opinion des juges spéciaux que nous complons parmi nous: 
mais peut-être eux-mêmes s’en fussent-ils rapportés aux 
émoignages si favorables qu’a reçus cel ouvrage des aulo- 
rilés les plus compétentes (3). Pour nous, c'est comme livre 


(1) M. le docteur Pasquier. 
(2?) M. le docteur Berne, chirurgien-major désigné. 
(3) Voir les articles de Me le docteur Sinas dans la Gazette hebdo- 
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d'éducation que nous voudrions le considérer aujourd'hui ; 
ce sont les services qu'il peut rendre à la jeunesse et plus 
encore à ses insliluleurs , que nous chercherons à faire 
ressorkr. 

Les premiers chapitres de l’Aygiène des ouvriers traitent 
de l'hygiène en général, puis de l'air, des aliments, du tra— 
vail, des maladies. L'hygiène des élèves aurait-elle d’autres 
divisions ? Qui ne sent de prime-abord combien l'enfance a 
besoin de respirer un air pur et fréquemment renouvelé, de 
jouir le plus possible des rayons vivifiants du soleil, d’être 
nourrie de mets simples, mais choisis et variés ? Quel institu- 
teur ne connaît la nécessité de pouvoir discerner les premiers 
symptômes des maladies, chez les enfants dont la vie et l’ave- 
nir lui sont confiés, et d'y apporter, sans délai, les remèdes 
préliminaires ? Vus de loin, de tels sujets pourraient passer 
pour reballus ; mais les détails sont loin de l'être, et, en 
pareille matière, les détails seuls sont instractifs. M. Fonteret 
les ménage, mais il ne les épargne pas ; il donne sur chaque 
objet des notions précises, nelles, pratiques ; il les motive 
suffisamment pour persuader, assez simplement pour ne 
rebuter jamais les lecteurs auxquels il s'adresse. On devine 
aisément que plus d’une de ces indications si bien fondées 
peut s'appliquer aussi bien à une classe qu’à un atelier, 
puisque, dans l’une comme dans l’autre, respirent plusieurs 
poitrines, el se rencontrent différents âges. Par exemple, ce 
moyen si facile de changer l'air sans s'exposer au froid, que 
rappelle M. Fonteret en conseillant de remplacer quelques 
vitres supérieures par des toiles métalliques ; ne convient-il 
pas aussi bien à une salle d'étude qu'à une chambre de mé- 


modaire de médecine de Paris: de M. le docteur Passot dans le Suit 


Publier: de M. Naville dans la Ribliothéque universelle de Genre. 
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tiers ? Il en est de même de tout ce que dit l’auteur sur la 
puissance de la lumière solaire, et par suite sur l'importance 
de l'exposition dans le choix des habitations, sur les dangers 
des vicissitudes atmosphériques, sur la propreté des loge- 
ments et du corps, sur la nature et la forme des vêtements. 
M. Fonlerel ne dédaigne rien de ce quiest utile : les moindres 
choses s’ennoblissent à ses yeux par leur but, et il les relève 
tantôt par une heureuse comparaison, lanlôt par une plai- 
santerie à propos. Suivant l'exemple qu'avail donné M. Richard 
(de Nancy) dans son charmant ouvrage sur l'Éducation du 
premier äge, M. Fonterel examine les lissus divers, les 
coupes même de chaque partie de l'habillement ; il les dis- 
cule en quelques lignes, et démontre clairement comment 
une série de pelites allentions, de simples applications du 
ban sens, peul prévenir les mauvaises habitudes et les graves 
maladies. 

Même marche dans le chapitre des aliments : l'auteur part 
de cet aimable axiome : bonne nourriture n’est pas synonyme 
de bonne chère ; puis il passe en revue les mets, les assaison- 
nements, les boissons, les ustensiles, éclairant d'un mot 
chaque queslivn. Chemin faisant, il attaque les préjugés les 
plas répandus, avec finesse, avec autorité ; ilse montre véri- 
tablement ami du peuple, non pas en excitant fa basse envie 
ou en fomentant des regrets aussi injustes qu'inutiles, mois 
au contraire, en ne perdant aucune occasion de faire sentir 
aux ouvriers combien la société nouvelle est préoccupée de 
leur bien-être, en leur faisant remarquer tout ce que les 
gouvernements font et projettent pour amener la vie à bon 
marché, tout ce que l'administration locale entreprend d'a 
Yanlageux pour loules les classes. Je ne lui reprocherais ici 
qu'un peu trop d’oplimisme ; el je ne saurais le partager, 
lant que je verrai les faubourgs de Lyon contraster si horri- 
blement, pour le pavage et la viabilité, avec la partie cen- 
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trale: bientôt, dès aujourd'hui, une division naturelle et 
inouïe va s’élablir dans notre grande cité ; du haut de Four- 
vières, on montrera du doigt là, les quartiers favorisés ; ici, 
les quartiers délaissés. 

Mais je souscris pleinement à l'opinion de M. Fonteret, 
lorsqu'il établil, par des expériences directes et positives, 
que la viande est la base indispensable d'une nourriture for- 
tifiante, et lorsqu'il spplaudil aut diverses mesures prises 
pour en étendre la consommation : bien différent de quelques 
économisles allardés par de vicilles préventions , ou aveuglés 
par et sur leurs propres intérêts, il signale l’heureuse ten- 
dance des décrets qui ont supprimé ou diminué les droits 
d'entrée sur le bétail, sur les blés, sur les matières premières. 

Du reste, là comme ailleurs. M. Fonteret ne heurte ni ne 
régente personne : on sent une main accoulumée à toucher 
les plaies, aussi légère que sûre. Le tabac, par exemple, il 
montre que son usage creuse l'estomac non moins que la 
bourse ; mais il ne le maudit point. Il ne s anime que contre 
le vice, et il peut alors s'élever jusqu’à l'éloquence, témoin 
ces pages sur l'ivrognerie que j'aurais cilées tout entières, 
si elles n'eussent paru trop en dehors de mon sujet, mais 
dont je ne puis m'empêcher de transcrire les dernières lignes : 
« L'abus du tabac et des stimulants de toute sorte, l'abus 
des plaisirs des sens, souvent la paresse, ou le trouble d'une 
conscience qui a besoin de s’élourdir , voilà les pourvoyeurs 
ordinaires de l'ivresse, voilà les agents infaligables qui mettent 
l’homme sur la route du vice le plus dégradant pour l'hu- 
manilé. Soyez modérés dans vos plaisirs, aimez le travail, 
gardez la paix du cœur, et la tempérance vous sera donnée 
par surcroil. » 

On le voit, M. Fonteret ne se borne point aux préceptes 
physiques, il y joint l'avertissement moral. 11 dit quelque part 
que la pratique de la verlu est encore de l'hygiène; el ce 
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beau principe respire dans tout son livre ; il l'empreint d'une 
haute moralité et lui imprime un cachet aussi nouveau que . 
distingué ; c'est ce qu'a parfaitement mis au jour le savant 
rapporteur de la Société de médecine, en proclamant les droits 
de M. Fonteret au premier prix du concours qu'elle avait 
ouvert. 

Ge caractère éminement moral, qui nous fait regarder son 
vuvrage comme uv vrai manuel des instituteurs, brille de 
tout son éclat dans le beau chapitre sur le havail. Il en 
expose d’abord la noble origine et les bienfaits généraux 
par des paroles qui perdraient trop à l'analyse pour que je 
me dispense de les reproduire. 


« La mise en jeu des organes du mouvement par le ira— 
vail, active la respiration, accroît la chaleur, aiguise l’appétit, 
rend les digestions plus parfaites et assure une meilleure ré- 
partition des matériaux destinés à nous nourrir. 


« Comment douter de cette influence bienfaisante, quand 
on a sous les yeux l2s maladies énervantes qui tourmentent les 
oisifs; quand on voit tous les jours les artisans d’une fortune 
laborieusement acquise, perdre brusquement une santé jus- 
que-là prospère, ou trouver une prompte mort dans les 
langueurs du repos ? 

« Le travail fait l’homme fort, et le conserve. 


« Pourrait-il en être autrement, puisque Île travail est la 
Joi de l’humanité?.. La nature ne nous a pas faits les enfants 
de l'abondance et de la mollesse. — En le jetant nu el pau- 
vre sur la Lerre pauvre et nûe, elle a dit à l’homme : 

a Ty mangeras ton pain à la sueur de ton front. » 


« Mais, avec une prévoyance loute maternelle, elle a mis 
en loi une force compatible avec le travail et qui l’appelle, 
ennemie de l'inaction qu'elle repousse. Et c'est une preuve 
de plus de la sagesse du suprême ordonnateur de toutes 
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choses, d’avoir fait du labeur de chaque jour une des condi- 
lions de la santé. » 

Mais, dil encore l’auteur (p. 13%), « pour retirer du travail 
les avantages hygiéniques qui y sont attachés, il faut qu'il 
soit coupé par des temps d'arrêt, divisé par des repos. Le 
repos du septième jour de la semaine, particulièrement ins-— 
tilué en vue de ceux qui vivent du travail de leurs mains, est, 
religion à part, admirablement en harmonie avec les besoins 
de l'homme el tout à fait conforme aux plus saines prescrip- 
tions de l'hygiène. » Nous verrons bientôt que, si la religion 
est ici mise à part, c'est seulement pour que son empire reste 
plus indépendant, plus respecté et plus efficace. 

Après avoir ainsi établi [a nécessité, les conditions et les 
limites du travail comme loi commune de l'humanité, 
M. Fonteret étudie chacune des professions manuelles les 
plus ordinaires ; il les classe hygiéniquement , suivant qu'elles 
soumellent les ouvriers où à l'humidité ou à une chaleur 
excessive, à resler sédentaires ou à porter des fardeaux, etc. 
I décrit les inconvéniénis allachés à chaque état, et les pré— 
caulions particulières qu'ils imposent ; puis les (rails carac— 
téristiques des constilulions qui doivent interdire, sous peine 
d'abréger la vice, tel où lel genre d'occupation. Ce chapitre 
nous a paru Île dévelappement complet des conseils que nous 
donnait, il y a quelques années, M. le docteur Pasquier, sur 
la nécessité de consulter le tempérament dans le choix d'une 
carrière. 

L'Aygiène des ouvriers louche ainsi par {ous les points aux 
plus hautes questions de l'éducation ; et il n’est pas une de 
ses pages, pour ainsi dire, qui ne puisse nous fournir des 
lumières fruclueuses et de féconds sujets de méditation. 
Toutefois, je dois le dire, en assignant à cet excellent manuel 
de santé une place honorable dans la bibliothèque de tout 
chef de famille, en exprimant le vœu qu'il soit sans cesse 
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aux mains de quiconque a charge d'âmes et de corps, je 
ne l’appellerai point un livre d'éducation proprement dit : 
je ne le livrerai pas au premier venu, el par conséquent, je ne 
le mettrai pas en circulation parmi des élèves. Celle rèserve 
est loin d’être un blâme. Obligé d'éclairer les classes popu- 
laires sur tout ce qui peut nuire à leur santé, à celle de leurs 
enfants et de leurs apprentis, l’auteur aurail été incomplet 
el aurait manqué son but, s’il n’eût abordé franchement le 
chapitre le plus important et le plus délicat de son sujet, 
celui des mœurs. Les allusions même ne suffisaient pas : il 
fallait entrer dans le vif de la question, la trailer sous ses 
phases diverses, signaler lous les dangers pour recommander 
tous les préservalifs. Et pourtant il fallait éviter les termes 
lechniques, afin d'être clair el intelligible aux lecteurs les 
moins préparés ; il fallait se garder d’une certaine crudité 
de détails, indispensable sans doute à la science pure, et 
pour elle inaperçue ; mais qui, pour les gens du monde, 
approche du cynisme: il fallait ne ressembler en rien à ces 
livres, dont les titres menteurs voilent les lableaux les plus 
licencieux, amorcent de candides ignorants, fournissent une 
pâlare empoisonnée aux imaginalions vagabondes, el souil- 
lent en pure perle des mémoires trop complaisantes ou 
maniaques. Il ne fallait être ni vague, ni indiscret, ni obscur, 
ni scandaleux, ni incomplet, ni superflu, sous peine de faire 
plus de mal que de bien, avec les meilleures intentions du 
monde. M. Fonterel nous paraît avoir habilement passé 
entre ces divers écueils, grâce à son parti pris d'aller droit 
à son but, d'écrire pour les ouvriers et nullement pour les 
savants, de faire un livre enfin, qui ne prétendit pas bien 
mériter à la fois des familles et des académies. C’est eucore 
an des mériles que lui reconnaît l'éminent rapporteur de la 
Société de médecine. Mais, plus l'ouvrage couronné remplit 
son objel propre, moins il est possible de 1: mettre aux mains 
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d'élèves d'âges et de dispositions dissemblables. Assurément 
je ne comparerai point l'//yqiène de M. Fonteret au traité 
de Tissot, qui ne doit sortir du tiroir que pour être consulté 
par le maître ou le père expèrimenté; ni même au Mont- 
Cindre de Marc-Antoine Petit, dant les notes, soigneusement 
choisies, peuvent servir de remède énergique à certaines ma- 
ladie$ de l'âme. L'ouvrage de M. Fonteret sera pour ses 
précédents un succédané commode et plus doux: je ne ferai 
jamais lire les notes de Petit, qu'en eas de mal déclaré; 
quelques pages de M. Fonterel peuvent combattre, sans aucun 
danger, les premiers symptômes, el satisfaire même la prudence 
la plus timorée; mais l'//ygiène des ouvriers peut servir sur- 
tout à instruire tout instituteur, Lout père de famille, tout direc- 
teur d'une agglomération d'êtres humains, sur les questions 
multiples, desquelles dépendent leur santé, leur bien-être, 
leur moralité. Nous pouvons même y puiser de très-utiles 
lectures à faire aux élèves; el, pour moi, j'espère bien trouver 
chaque année l’occasion de faire entendre aux miens, plu- 
sieurs pages du dernier chapitre de M. Fonteret, celui qui 
porle en tête: La Worate. C'est sous ce titre, en effet, que 
l'auteur a résumé toutes ses instructions pratiques, plaçant 
ainsi ta force physique sous l'égide de la conscience, et la 
longévilé, sous la condition de la verlu : on me saura gré 
- de lerminer mon comple-rendu par un fragment de ce 
remarquable chapitre. « Vous n'oublicrez pas que l'oisivett 
de l'esprit est aussi funeste que celle du corps. 

« Si le travail fortifie les membres, l'étude les délasse de 
leurs faligues el nous charme par des distractions aimables. 
Elle élève l'intelligence, elle agrandit le cœur et le rend 
meilleur. 

«€ Pour arriver à un résullat si désirable et si utile , il 
faut que l'instruction se propage de plus en plus, que le père 
de famille ne néglige rien pour assurer à ses enfants le béné- 
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fice de la fréquentation des Écoles; il faut surtout un choix 
de hons livres. 

« Que ne prend-on de bonne heure le goût des lectures 
sérieuses et utiles! On dévore des frivolités , et l’on ne sait 
souvent pas le premier mot de lhistoire de son pays! 

« Îlest quelque chose de plus pénible à dire : on sait moins 
de religion à vingt ans qu’à l'âge de la première communion. 

« N'en riez pas: cela est profondément fâcheux, el a au point 
de vue de l'hygiène, plus d'importance que vous ne pensez. 

«a Car la religion est l'appui, la sauvegarde el là sanction 
de la morale. Sans religion, la vertu se trouble et n'a qu’une 
existence incertaine et précaire ; la morale chancelle, court 
de très-grands risques el succombe presque toujours. Avec la 
religion, la vertu est inébranlable, la morale a la plénitude 
de sa raison d'être. 

« Avec le catholicisme, en particulier, l'âme s'initic à la 
morale la plus pure, la plus parfaite , la plus appropriée à 
la nature humaine. | 

« On peut donc l’affirmer hardiment, l'ignorance des choses 
de la religion éteint le flambeau de la morale et laisse le 
champ libre aux ténèbres, aux penchants mauvais, à tous les 
écarts destructeurs du bonheur et de la santé. » 

Ce passage et plusieurs autres répandus dans l'ouvrage, 
tels que celui qui explique l'influence salutaire des abstinences 
ordonnées par l'Église et suspendues souvent avec une con- 
descendance si maternelle: l'esprit généralde ce livre, si digne 
du nom de bonne action, montrent assez clairement à quelle 
école philosophique appartient l'écrivain, et où il a puisé 
ses doctrines si véritablement charitables, si doucement per- 
suasives. C'était pour nous une raison décisive de signaler 
son œuvre à l'intérêt et à l'accueil de la Société d'Éducation, 
dont il ne peut manquer de réunir toutes les sympathics. 


Louis GuiLLARD. 
Chef de l'Institut du Verbc-Incarne. 
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LES FIEFS DU FOREZ d'après le manuscrit de M. SONYER DU LAC, 
premier avocat du Roy au siége domanial de Montbrison, ressort et comté 
de Forez en 1788, avec notes, carte el une table ruisonnée des noms de 
lieux el de personnes, jointes audit recueil par M.P. d'Assien or VaLencars, 
ancien membre du conscil-général du département de la Loire, membre 
correspondant de l’Académie de Lyon et de la Société d'histoire et d’'ar- 
chéologie de Chälon-sur-Saônc, Lyon, Louis Perrin, 14858, grand in-#, 
de 352 pages. | 


Ce précieux manuscrit, donné par Hector du Lac, fils de l'auteur, 
à la Bibliothèque du Palais-des-Arts, dormait depuis plus d’un demi- 
siècle sur ses rayons, lorsque M. d’Assier de Valenches conçut, il 
y a un an, la généreuse pensée de le reproduire à ses frais avec 
un grand luxe, et de doter à la fois nos provinces, d’un chef- 
d'œuvre typographique, et qui, mieux est, d'un livre utile. Non 
seulement l'Académie de Lyon s’empressa d'accueillir avec faveur 
le projet si patriotique de M. d’Assier, elle voulut Ini donner, en 
même temps, un témoignage de toute sa sympathie en lui décer- 
nant le titre de membre de la Commission d'histoire et d’archéo- 
logie. Puisse-t-elle ne pas se borner à celte première faveur qui 
témoigne, une fois de plus, de son très-vif désir de propager 
l'étude sérieuse de l’histoire provinciale ; puisse-t-elle, l'œuvre 
accomplie, réaliser l'espoir que sa bienveillante initiative a fait 
entrevoir aux nombreux amis de M. d’Assier. Il n’est pas besoin de 
dire que l’Académie, par l'organe de son secrétaire, M. le docteur 
Fraisse, a remercié avec empressement le savant éditeur, du don 
splendide de deux exemplaires de son livre destinés à sa Biblio- 
thèque. 

Le manuscrit de Sonyer du Lac, recueil intéressant entre tous 
pour le Forez , est le fruit de longucs années de travail et de 
recherches. Il renferme, par ordre alphabétique, une liste à peu 
près complète des principaux fiefs de cette province, avant 1789. 
Aulant que possible, l’auteur a mis à profit les nombreux matc- 
riaux qu'il pouvait consulter à loisir dans les archives domaniales 
de Montbrison, et que l’orage révolutionnaire a dispersés sans 
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retour. Sonyer du Lac , au moyen de ces titres , s’est attaché à 
faire de son mieux l'historique de chaque fief, c’est-à-dire, à 
établir les dates de transmission, ct les noms des divers posses- 
seurs. Son livre est tout à la fois une nomenclature topogra- 
phique et une espèce de nobiliaire, sur preuves certaines, de la 
province du Forez. La destruction de ce manuscrit, malgré les 
lacunes qu’il renferme, eut donc été presque irréparable; c’est pour 
éviter ce malheur que M. d’Assier de Valenches l'a livré aux presses 
de M. Louis Perrin. 

. Imprimer ce recueil tel qu’il est sorti des mains de l’auteur, ne 
pouvait suffire au zèle intelligent de M. d’Assier. Non content de 
l'enrichir de notes assez nombreuses, qui font connaître les noms 
des nouveaux propriétaires des fiefs , l'honorable éditeur, pour 
rendre le livre aussi complet, et les recherches aussi faciles que 
possible, a enrichi l'ouvrage : 1° d’une carte du comté de Forez, 
d'après Robert, géographe du Roi et Cassini; 2° d’une table 
alphabétique des noms de fiefs ; 3° d’une table analytique des 
possesseurs de ces fiefs rappelés dans l’ouvrage. « C’est un 
résumé de l’histoire intime de la province et de ses habitants 
notables , avec leurs qualifications et les transmissions seigneu- 
riales, le tout accompagné de dates. » 4° Un tableau généalogique 
el historique des comtes de Forez avec leurs alliances. 

M. d’Assier a eu, de plus, l'excellente pensée de reproduire, en 
tête des Fiefs, un opuscule de Sonyer du Lac, devenu très-rare 
et qui a pour titre : Mesures et valeurs féodales en usage dans le 
Forez. 

Mesures agraires, mesures pour les grains, le foin, le bois, le 
vin, l’huile, monnaies en usage dans cette province avant 1789, 
y sont longuement énoncées et détaillées. C'était pour le livre 
un complément indispensable. 

Ainsi développé et enrichi d’appendices, le manuscrit de Sonyer 
du Lac est devenu un ouvrage des plus utiles à consulter, pour 
tous ceux qui voudront étudier Ja topographie et le nobiliaire du 
Forez. 

Que dire de ce livre, au point de vue de l’art typographique, 
sinon que c’est un chef-d'œuvre d’exécution , puisqu'il sort des 
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presses de M. Louis Perrin. Les lettres urnées et les baudeaux qui 
décorent les têtes de chapitres sont conçus avec une élegante 
richesse, et sont pour la plupart dans le goût le plus pur de la 
Renaissance. 

Ces dessins qui sont dus au crayon si délicat de notre célèbre 
typographe, ont été interprétés avec une rare précision et une 
remarquable souplesse, par M. Dardelet, habile graveur de Greno- 
ble, dont il a été parlé, il y a quelques jours, à propos de l'Histoire 
des ducs de Bourbon. 

Le recueil des Fiefs du Forez n'a élé tire qu'a cent vingt-cinq 
exemplaires, dont aucun n’a été mis dans le commerce. M. d’Assier 
de Valenches , avec unc magnificence toute princière , a voulu 
en disposer uniquement c1r faveur des bibliothèques publiques 
et de ses amis. Il a remis ainsi en honneur et en pratique la géné- 
reuse devise de Grolier : Grolerii et amicorum. 

À peine la nouvelle de la publication de ce beau livre s’est-elle 
répandue dans le monde des bibliophiles, qu’elle y a produit une 
sensation indescriptible. De combien de flatteries plusieurs d’en- 
tre eux n'entourent-ils pas l'honorab'c éditeur ? C'est à qui em- 
ploiera les formes de langage les plus séduisantes, les habiletés 
de style les plus raffinées pour obtenir la rare faveur d’un 
exemplaire de ce livre splendide. Si l'art du courtisan était 
jamais proscrit d'Europe , il trouverait à coup sûr un refuge 


dans la société des Bibliophiles. 
R. de CHANTELAUZEF. 


LETTRES d'Horace WaLPOLE , comie d'ORFORD , éditées par 
Pierre CUNNINGHAM. Huit volumes. Londres , 1857 , traduites 
par A. Tusa D'Ouivier. 


Horace Walpole, fils de Robert Walpole, ministre de Georges 
premier , naquit en 1716 ; il fit ses études à Eton, où il se lia 
d'amitié avec Gray. C’est avec ce poète, qu’en 1739, il quitta lAn- 
gleterre pour parcourir la France ct l'Italie. A son retour, il fut 
nommé membre du Parlement , où il prit rarement la parole , 
preférant les occupations de l'esprit aux travaux parlementaires. 
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Ce gout pour les lettres le lia, en 4765, avec la marquise 
du Deffant qui, nialgré sa cécilé et ses soixante-dix ans, se 
prit pour lui d’une amitié comparable à l’amour le plus violent. 
Il avait de son talent cpistolaire une haute opinion que les éloges 
de Voltaire, de Madame du Deffant ct quelques autres personnes 
de la cour n'avaient pas peu contribué à augmenter encore. Il 
demanda à Madame du Deffant les lettres qu’il lui avait adres- 
sées , et conserva soigneusement les copies de celles qu’il avait 
écrites soit au général Conway, soit à d’autres personnes, afin de 
les livrer un jour à l'impression. Cette correspondance a été pu- 
bliée après la mort de Walpole, celles à Georges Montaigu, 
en 1818, celles au eomte d'Herford, en 1825, celles avec Horace 
Mann, ministre d'Angleterre à Florence, en 1832. M. Pierre 
Cunningham les a toutes réunies dansleur ordre chronologique 
en 1856. 
Walter Scott les trouvait les meilleures de la langue anglaise. 
Nous choisirons, parmi les premières du recueil, trois lettres 
adressées par Walpole , pendant son voyage en France , à sir 
Richard West (1). Elles renferment des peintures de mœurs de 
notre pays qui tirent un vif intérêt du caractère étranger de 
l'auteur. 


PARIS. — LES DIVERTISSEMENTS. -— LES FUNÉRAILLES DU DUC DE 
TRESME,. 


À Richard West Esq. 
Paris, 24 avril 1759. 
Cher West, 
Vous nous croyez au sein des plaisirs , il n'en est rien: les 
jeux et les festins sont si multipliés qu’ils absorbent tout le reste. 
On va à l'Opcra trois fois par semaine ; mais pour moi ce 
serait une plus dure pénitence que de faire maigre : leur musique 
ressemble à de lharmonie comme une tarte aux groseilles. Ce- 
pendant nous n'avons pas encore entendu les Italiens ; on n'y 
va guére, Leur plus grand amusement cst la comédie ; trois ou 


(1) Richard West Eaq. , fils unique de Richard West, lord chancelier 
d'Irlande. 
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quatre de leurs acteurs surpassent tous les nôtres : mais personne 
ne va là si ce n’est les nuits à la mode, alors on s’y rend, que la 
pièce soit bonne ou mauvaise, hors les soirées données à Molière, 
dont les pièces sont fastidieuses. Gray et moi , nous étions cette 
nuit à l’Avare, comédie que je ne saurai louer en aucune manière. 
La nuit précédente , je me suis rendu sur la place Louis-le- 
Grand (octogone régulier, aniforme, dont les maisons sont helles 
quoique moins grandes que celles de Golden square) pour voir 
ce qu’ils appellent un des plns beaux enterrements qui se soient 
faits en France, celui du duc de Tresmes, gouverneur de Paris 
et maréchal de France. On s’est rendu à pied de son palais à sa 
paroisse , et de là en voiture à l'autre extrémité de Paris, pour 
l'enterrer dans l’église des Celestins , où se trouve le caveau de 
sa famille. Une semaine environ auparavant,nous avions vu creu- 
ser la fosse, comme nous allions visiter l’église, qui est vieille et 
petite, mais plus remplie de beaux monuments anciens qu’au- 
cune , à l'exception de St-Denis, plus belle que Westminster, 
avec des fenètres peintes en mosaïques, et des tombes aussi neuves 
etaussi bien conservées que si elles étaient d'hier. Dans l’église 
des Célestins se trouve une colonne votive élevée à François II, 
sur laquelle une inscription assure l’immortalité à ce prince, 
pour avoir éle l'époux de Marie Stuart, martyre. Après cette 
longue digression, je reviens à l’enterrement , qui était une fort 
vilaine chose. Une longue procession de flambeaux et de frères, 
sans plumes , ni trophées, ni bannières , point de chevaux con- 
duits en main, d’écussons, de carrosses découverts ; rien que des 
moines blancs, gris et noirs, avec toutes leurs vieilleries. 

Cette pieuse cérémonie, commencée à neuf heures du soir, n’a 
fini qu’à trois heures du matin ; ear on s’arrétait à chaque église 
pour chanter et répandre de l’eau bénite. Par parenthèse, les 
moines choisis pour veiller le corps, tandis qu'il était exposé, s’en- 
dormirent une nuit , les cierges mirent le feu au riche manteau de 
velours fourré d’hermines et semé de fleurs de lis d’or , fondirent 
le cercueil de plomb et brülcrent les pieds du mort avant qu’ils 
ne fussent réveillés. 

Le Français aime l'ostentalion, mais la mesquinerie règne 
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partout. Dans la maison où je m’arrétai pour voir cette proces- 
sion , les salles étaient tendues de damas cramoisi et or, et les 
fenêtres bouchées en dix ou douze endroits avec du papier. A 
diner, ils vous donnent trois services, mais un tiers des mets est 
assaisonne de salade, de beurre, de pâtes soufflées et autres mau- 
vais plats. Les Allemands seuls portent de riches vêtements , et 
leurs voitures seraient assez éclatantes pour servir aux noces de 
l'Amour et de Psyché. Vous ririez beaucoup de leurs enseignes : 
les unes sont à l’Y, d’autres ont la toilette de Vénus , d’autres le 
Chat qui tette. Vous ne devineriez pas aisément leurs idées sur 
l'honneur : par exemple, il est honteux pour un gentilhomme 
de ne pas être dans les armées ou au service du roi, comme 
il disent , et ils ne trouvent rien de déshonorant à tenir 
des maisons de jeu publiques ; il y a au moins cent cinquante 
personnes du premier rang dans Paris qui vivent de cela. Vous 
pouvez aller dans leurs maisons à toutes les heures de la nuit, 
et vous y trouverez des jeux de hasard tels que pharaon et 
autres. Ceux qui gardaient les tables de dé du due de Gesvres, lui 
payaient douze guinées par nuit pour le privilége. Les princesses 
du sang, elles-mêmes, ont assez de bassesse pour prélever une 
part sur les banques tenues dans leurs maisons. Nous avons vu 
deux ou trois d’entre elles ; elles ne sont pas jeunes, et n'ont de 
remarquable qu’une couche de rouge plus épaisse que celle des 
autres femmes , quoique toutes en usent d’une manière extra- 
vagante. 

Le temps est si mauvais , que nous n'avons encore fait aucune 
promenade à Versailles ni dans les environs, ni même dans le 
jardin des Tuileries ; nous avons d’ailleurs vu toutes les mer- 
veilles de Paris, et elles sont nombreuses. Leurs édifices surpas- 
sent de beaucoup les nôtres pour le nombre et la magnificence. 
Les tombes de Richelieu et de Mazarin à la Sorbonne, le Collége des 
Quatre Nations sont admirablement beaux, surtout les premières. 
Le peuple se montre généralement bienveillant pour les étran- 
gers, surtout pour ceux qui débutent et ne parlent pas couram- 
ment. Il y ici beaucoup d'Anglais. Lord Holderness, Conway et 
M. Vernon de Cambridge ont traverse Paris la semaine dernière. 
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Nous resterons ici environ une quinzaine encore, puis nous irons 
à Reims avec M. Conway pour deux ou trois mois. Quand vous 
n'aurez rien de micux à faire, nous serons bien aise d'entendre 
parler de vous et d'avoir des nouvelles. Si nous ne savions qu'il 
y a un pays que l'on nomme Angleterre, nous ne nous en doute- 
rions pas ; les Français n’en parlent jamais, sice n’est par hasard 
dans quelques proverbes. | 
Adieu , tout à vous. 

Demain, nous allons voir le Cid. 

Ils n'ont point de farces , mais de petites pièces comme notre 
(Devil to pay) c'est le diable à confesser. 


À Richard West Esq , de Paris 1739. 
Versailles, les Chartreux. 
Cher West, 


Je me croirais coupable de ue pas essayer de vous divertir 
quand vous me dites que je le puis. Au ton de votre lettre , je 
vois que vous avez besoin de distractions, qu'il vous faut des sti- 
mulants. Je vous recommande certains petits passe-temps que 
vous connaissez et qui vous sont propres, mais J'imagine que les 
excreices du corps conviennent mieux à votre mal. Si vous vou- 
lez me promettre de les lire dans le jardin du Temple , je vous 
enverrai un petit paquet de pièces et de pamphlets, que nous 
avons faits, et que nous nous proposons d'adresser à Dich, par la 
première occasion. Arrètez-vous ! élargissez la voie! faites place 
au pompeux spectacle de Versailles-le-Grand. Mais non , le sujet 
m'inspire si peu , que j'ai laissé à Gray le soin de vous en faire le 
panégyrique. I aime cela. Quant à moi, on prétend que j'aurai plus 
de plaisir à voir dimanche prochain, au lever du soleil, le roi dans 
toute sa splendeur, le jeu des Grandes Eaux, et l'installation des 
nouyeaux chevaliers du Soint-Esprit. Depuis mercredi que nous 
sommes ici, nous n'avons fait que discuter là-dessus. On nous 
dit: vous n'avez point vu le château dans son beau, vous couriez 
au travers des appartements, vous avez vu Île jardin en passant et 
brülé Trianon. Pour moi, je dis que nous n'avons rien vu. Ce- 
pendant , nous avons eu Je lemps de remarquer que la grande 
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façade est un amas de petits carrés , faits de briques noires, cou- 
verts de vieux bustes mauvais, et bordée de lignes dorées. Les 
salles sont petites, à l’exception de la grande galerie qui est 
d'un style noble, et entièrement lambrissée de glaces. Le jardin 
est jonché de statues et de fontaines qui ont chacune leur divi- 
nité tutélaire. Dans l’une s’ébat le dieu du feu. Dans une autre, 
Encelade , au lieu de montagnes, cest renversé sous des masses 
d'eau. Il y a aussi des avenues de fontaines en forme de vases 
dont les eaux se jouent en cascades. En somme, c'est le jardin 
d'un grand enfant (1). Tel ctait Louis XIV, qui se montre ici au 
naturel, commandant en personne sans armées, sans généraux , 
et abandonné à la poursuite de ses puériles idées de gloire. 
Nous avons visité, la semaine derniére , un licu d’un «utre 
genre , et qui a beaucoup plus l’air de ce qu'il doit être qu'aucun 
de ceux que j'ai vus : c’est le couvent des Chartreux. Tout ce que 
peuvent désirer la mélancolie , la méditation , la pietéet le dc- 
sespoir se trouve ici. Et pourtant ce site plait. Adoucissez les 
horizons, diminuez un peu l'aspect sauvage du pays, et vous en 
ferez une solitude charmante. La Chartreuse occupe un vaste 
espace de terrain , les bâtiments sont vieux et irréguliers. La 
chapelle est sombre ; derrière, par un passage obscur, on arrive 
à une vaste salle mal éclairée, qui semble être le licu de réunion 
de quelque assemblée diabolique. Le cloitre qui est grand en- 
toure le cimetière. Les galeries , fort étroites et fort longues, 
conduisent aux cellules, bâties comme de petites huttes sépa- 
rées les unes des autres. On nous conduisit dans l'une d'elles, 
habitée par un homme d’un âge mûr , entré depuis peu dans 
l'Ordre. I fut fort poli ; on l’appelait Dom Victor. Nous lui pro- 
mimes de le voir souvent. Il était habillé de blanc et fort propre 
sur toute sa personne ; sa demeurc et son jardin, qu’il soigne et 
cultive de ses propres mains, étaient admirablement tenus. Il a 
quatre pelites piéces garnies de la manière la plus élégante et 


(1) C'est grand homme qu'il faudrait dire. Qu'est-ce, en eflet , que les 
folies de Versailles , comparées aux gloires françaises du XVIIe siècle ! et 
pent-on les comprendre sans Louis XIV ? (Note du traducteur). * 
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ornées de belles gravures. L'une est une bibliothèque, l’autre, 
une galerie. Dans son jardin, on trouvait une couche de belles 
tulipes épanouies, des fleurs ct des arbres à fruits très-bien cul- 
tivés. À certaines heures, il leur est permis de causer avec les 
étrangers , jamais entre eux, et ils ne doivent jamais sortir du 
couvent. Mais ce que nous voulions surtout voir était le petit 
cloître , où se trouve l’histoire de saint Bruno , fondateur de 
l'Ordre, peinte par Le Sueur. Elle se compose de vingt-deux ta- 
bleaux avec des personnages beaucoup moins grands que nature. 
Ils sont étonnants de beautë. Je ne connais pas ceux de Raphaël, 
à Rome, mais pour ceux-ci, ils surpassent tout ce que j'ai vu à 
Paris et cn Angleterre. La figure du mort qui parla au moment : 
de descendre dans la tombe , exprime toutes les plus fortes et 
les plus horribles idces de päleur sépulcrale , de profondeur , de 
damnation, de souffrances et de malcdictions. Un moine Béné- 
dictin qui se trouvait là me dit : C’est une fable, maïs on la croyait 
autrefois. Les tableaux dont je viens de vous parler sont mal con- 
servés, et quelques-unes des plus belles tê'es ont été effacées 
par un rival de Le Sueur. 


Adieu , cher West , prenez soin de votre sante ; et un jour ou 
l’autre nous causerons de toutes ces choses avec plus de plaisir 
que je n’en ai eu à les voir. WALPOLE. 


On voit par ces quelques pages qu'Horace Walpole, tout en 
jugeant notre pays à son point de vue particulier, trace des 
tableaux qui ne manquent ni d'originalité, ni d’intcrét. 


TusA D'OLIVIER. 


EXPOSITION DE LA SOCIÉTÉ DES AMIS DES ARTS 
1858-1859. 


Monsieur LE Directeur, 


Auriez-vous la bonté de me confier, pour cette annce seulement, le 
compte-rendu de l'Exposition ? Si je n’ai pas les connaissances et le talent 
de vos collaborateurs habituels je tâcherai de racheter par la brièvetc et la 
concision toutes les qualités qui me manquent. 


« À propos de tableaux comme à propos de livres 
« Les longs articles me font peur. » 


L’Exposition de cette année est belle, ct si les six cents numéros du livret 
n’indiquent pas tous des chefs-d’œuvre ils rappellent en général des toiles 
qui meritent une attention sérieuse, quelques unes même une admiration 
sincère ; commençons par deux tableaux vraiment hors ligne, qui ont dis- 
paru dès les premiers jours. 

Deux batailles envoyées par M. Bellangé et portant les n°5 39 ct 40, ont 
_ été en effet retirées, par un prince russe, dit-on, leur acquéreur, au mo- 
ment où elles commençcaicnt à fixer les regards et les sympathies. L'une : 
Charge de Cuirassiers, cffet du matin, représentait une mélce affreuse, au 
milieu de laquelle se précipitait, avec une furic toute française, un magni- 
fique régiment. Les boulets font bien quelques trouées dans les rangs, les 
braves tombent bien çà et là , les uns blessés mettant la main sur leur 
blessure, ou se trainant hors du conflit, d’autres tués raides et mourant 
tout d'une pièce ; mais les autres ! comme ils chargent cette redoute, dont 
les canons font tant de mal ! comme les officiers se précipitent, l'épée à la 
main, précédant à peine l'ouragan de fer qui va tout renverser! Que la 
gloire est belle puisqu'on s'expose à tant de dangers pour l’obtenir ! 

L'autre, Le Soir de la Balaille, effet de soleil couchant, représente la 
victoire ; l’armée ennemie est en fuite et les héros que nous avons vus si 
superbes ct si fiers jouissent du triomphe des vainqueurs. Les rangs sont 
éclaireis, la moitié du régiment a succombé et les survivants parviennent 
mal à s’aligner ; les chevaux épuisés et fourbus frémissent sur Ieurs jambes 
peuiblement tendues ; le porte-drapeau, la tête enveloppée d’un foulard, 
abandonne la bride à sa monture, mais redresse son corps brisé et 
meurtri, car l'Empereur s'approche, suivi de son ctat-major, et une parole 
de satisfaction, un ruban, peut-être, vont payer tant de souffrances. La 
plaine est couverte au loin de cadavres ct de débris ; bien des mères vont 
pleurer, mais la France comptera un succès de plus. Ces deux pote Loiles 
sont deux grands tableaux d'histoire ; la première est pleine d'une fougue 
brülante, la seconde est empreinte, malgré la gloire, d’une profonde mc- 
lancolie. Que doit-ce donc étre pour les vaincus! L'adresse du pinceau 
n'est pas tout ; on est peintre habile quand on exécute dans la perfection ; 
on est grand peintre quand on donne à réfléchir. 

Le n° 475 offre un parfait contraste avec les précédents. Ce n'est plus 
une mêlée furieuse, tourbillonnant au milicu de la plaine, c’est un atelier 
calme et tranquille où des savants travaillent sous les yeux de leur impri- 
mour. L'Atelier de Robert Estienne, par M. Popelin, est peint sagement, sans 
éclat; rien n’éblouit les yeux, mais tout se tient, tout se lie ct, dans 
celte pièce modeste, personnages, machines, et accessoires, forment un 
ensemble harmonieux. L'œuvre est belle, largement excculce, les têtes soul 
pleines de caractère ; l'expression du cardinal qui regarde un livre est 
d'une grande vérité. Le livret nous apprend que ces graves personnages 
sont Guillaume Budc. Rabelais, Vatable,Tussan et le cardinal du Bellay. Au 
milieu de ces célébrités an aime la figure digne et intelligente de Pimpri- 
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meur; ce n'est point, comme de nos jours, un industriel faisant du méticret 
disputant son salaire aux doigts crochus d’un auteur pareimonicux; ces sa- 
vants n'ont point débattu d'avanee le prix de la composition et du tirage ; 
ils ont dédaigné de s'informer combien se paye le mille de lettres, et quand 
il faudra régler le prix de ces belles impressions ils ne lésineront pas avec 
acharnement sur les étoffes et le papier. Robert Estienne est sûr de l'avenir 
des enfants qui s'élévent autour de lui; sa femme partage ses travaux et 
tous deux comprennent Îles hautes pensees des homimnes célèbres qui les 
entourent. 

Dans un ordre bien infcrieur, le n° 122 nous offre de gracicux détails. 
Une jeune Frmme el son Enfant, XVle siècle, par M. Comte, est un 
petit tableau d'une délicatesse infinie, La fermime assise pose un peu pour 
le spectateur; l'enfant pleureur qui se tient à sa robe est charmant de 
naïveté ; meubles, {apis et \élements sont rendus avec habileté, la lumière 
éclaire à souhait ; ce petit tableau ne prouve rien, mais c’est une des plus 
jolies productions du salon. 

Bicu supérieur est le n° 121, du méme auteur. Le cardinal de Richelieu 
avec ses chats, s'élève à la hauteur d'un tableau d'histoire par la dignité : 
de la pose et la prodixieuse finesse d'intelligence du principal personnage, 
la grandeur et la richesse de l'arneublement et surtout par cette carte de 
France qui là n'est point un ornement banal, mais qui, posée à côté du re- 
doutable ministre, indique ses préoccupations. Sans doute Richelieu vient 
de jeter un coup d'œil sur les frontières d'Autriche et d'Espagne ; il a posé 
un doist sur La Rochelle ct les Cévennes; il a tracé un cercle autour de 
la Franche-Comté et de la Lorraine ; pour le moment son œil pensif se 
repose sur trois ou quatre adorables petits chats qui se jouent et se cul- 
butent sur ses genoux, tandis qu'un plus gourmand, la tête à demi plongée 
dans une jatte, boit délicatement le lait que son Eminence a préparé elle- 
méme avec soin. 

Si le feu n'est pas assez ardent, et il est difficile de faire, en peinture, une 
flamme bien éclatante, si les colonnes de marbre qui soutiencnt la cheminée 
paraissent papilloter, enfin, si le célèbre père Joseph se penche avec un 
peu de familiarité sur le fauteuil du puissant cardinal, ec tableau est si 
heureusement coneu, si adroitement exécuté, qu'il n’en reste pas moins 
une œuvre de haute valeur ; ajoutons que l’auteur mérite de séricux éloges 
pour le bon goût qu'il a montré en résistant à la coutume si commune ct 
si populaire de faire une caricature de l'énergique tuteur de roi. 

M. Jacquand n'a pas eu autant de courage : amant de la popularité , il a 
été bien aise de suivre la foule et de se joindre à ceux qui jettent des picrres 
aux moines ; cela fait bien dans un certain publie, et il est si doux de huer 
qui ne peut se défendre. Dans son lableau : Pérugin à Florence, il n’a pas 
donné des têtes trop ignobles à ses religieux, mais il a eu le soin de glisser 
dans le livret cette explication anodine: « Avares el soupconneux, les 
braves moines pour lesquels il peignait ne lui donnaient la précieuse poudre 
d'outre-mer qu'avec la plus prudente parcimonie. » N'est-ce pas bien 
trouvé ? et ce lexte tiré de Vasari ne peint-il pas l'arliste qui ne voit dans 
un couvent qu'une mise en scène, et dans des religieux que des moulcs à 
vêtements ? Peintre habile, faisant l'étoffe comme personne, M. Jacquand 
n’a jamais su élever Son pinceau à un sentiment religicux, et si jamais il 
avait une église à décorer, il serait capable d’y glisser ertte scène de contor- 
sions qui, sous le nom de Confession, appartient à notre musée. 

Combien j'aime mieux cet autre lableau de monastère où M. Dobbelacre 
nous montre Hemmelinck malade à l'hôpital de Bruges, peignant la chässe de 
sainte Ursule, Rien là ne sent le pamphlet ; la composition est largement 
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lue , le coloris est puissant et vif, l'intcrèt se porte franchement sur le 
pauvre malade, ct comme opposition, la figure de la Supérieure exprime si 
naivement la surprise et l’admiration, qu'on ne peut lui refuser à son tour 
la plus sympathique bienveillance. 

L'esprit se repose encore avec bonheur sur un suave tableau de 
Mile Adélaide Wagner. Sa Sainte Famille offre des qualités de premier 
ordre ; expression où la divinité perce sous l'enveloppe humaine, arrangc- 
ment qui rappelle les grands maitres, coloris fin et charmant, tout retient 
et tout charme devant cette toile. Nous avons vu quelque part une 
Flagellation et un Martyre de saint Sébastien dont les auteurs devraient 
bien demander à Mlle Wagner des leçons de peinture et de convenance. 


E. R. 
CHRONIQUE LOCALE. 


La souscription pour ériger un monument à la mémoire du Docteur 
Bonnet obtient un succès qu'on pourrait appeler inespéré; grace à la 
sympathie unanime de ses confrères ct de ses amis, une œuvre impéris- 
sable sera consacrée à celui qui ne fut pas seulement un chirurgien habile, 
mais qui fut inventeur, professeur, philosophe et écrivain. Honorer 
l'homme c'est grandir la profession ct, rendre hommage à celui qui ful 
savant et homme de bien, c’est prouver qu'on sait estimer la science et la 
vertu. 

— La création d’un évèché pour le département de la Loire est, depuis 
plusieurs mois, Ja question à l'ordre du jour ; unc polémique assez vive 
s'est élevée à ce sujet; Montbrison sollicite un siége épiscopal pour se 
consoler d'avoir perdu sa préfecture; Lyon, l'antique métropole des 
Gaules, demande à conserver la splendeur de son rang et réclame quelques - 
égards pour l'Église de saint frénee ct de saint Pothin. Tout cn conservant 
l'espoir que cet orage contre unc des gloires de la chrélicntlé passera inof- 
fensif, nous empruntons à une feuille du département de la Loire une note 
dont on veut faire une arme contre Lyon et que nous donnons tout uni- 
ment comme document historique pouvant intéresser nos lecteurs. 

Populalion du diocèse de Lyon à différentes époques. 
A la fin du XVII siècle. 


Partie du département de Ja Loirec............. 225.600 
— du Rhône.....,........ 298,900 
_— % de l'AMssdisesdsssess 189,600 ns 
_ de l'isére.............. 37,000 Fou 
— de Saonc-et-Loire....... 15,100 | 
_— de l'Allier............. 1,000 
En 1801, après le Concordat. 
Département du Rhônc................. .... 345,600 | 
= de la Loire.................... 290,900 92 1,000 
— F5 CO EL CT RP SE PT 284,500 | 
En 1823, avant l'ercction du siège de Belley. 
Département du Rhône .............,...... 391,600 
— de la Loire.................... 343,500 | 1,063,900 
— de l'Ain ..... homer aus 328,800 
Après l'érection du siége de Belley. 
Décpariernent du Rhône..................... 391,600 } 135.100 
—— uen Loloi-5es ess ci désire 344,500 ) 
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Département du Rhône..................... 626,000 


| el boites 505,300 | 11131:300 
Après le dédoublement projeté du Diocèse. 
Département du Rhône seul............ nee 626,000 


— Pendant que la saison d'hiver suit son cours nos immenses 
travaux se poursuivent, le quai Saint-Antoine s'exhausse, le Palais de 
la Bourse et lo marché couvert, son voisin, s’achévent, le portail de Saint- 
Nizier, débarrassé de ses échaffaudages, permet d'apprécier l'habile dispo- 
sition de M. Benoit pour enter un pignon gothique sur le portail renaissance 
de Philibert Delorme. Les statues de sainte Anne ct de soint Joachin, au- 
dessous de la Vicrge de M. Bonassicux, soutiennent parfaitement le regard 
malgré le danger d'un pareil voisinage et l'église de Saint-Nizier aura enfin 
une façade digne de son élégant et grucicux vaisseau. 

— L'enlèvement du Méridien de la place des Cordeliers est un fait 
accompli. Ceite colonne d’un bon style, que nos yeux étaient habitués à 
voir et qui, pour les vicux Lyonnais, rappelait plus d'un souvenir, a dù 
disparaitre parce qu'elle génait la circulation el nuisait à la perspective. 
Nous joignons nos vœux à tous ceux qui ont été faits pour que ce monu- 
ment soit rétabli soit au Parc de la Téte-d'Or, soit sur quelque place des 
nouveaux quartiers. Le Parc cst si vaste qu'on trouverait facilement à 
l'établir soit aux bords du lac pour faire perspective, soit dans la plaine 
pour en rompre l’uniformité. 

— La facade des Cordeliers laisse déjà deviner quelques uns des projets 
de l'architecte. Vue de la place du Collége, ectte église si pleine de caractère 
à l'intérieur et si nuc au hé sera, nous l’espcrons, du meilleur effet. 

— Les matinées musicales de M. Pontet, les concerts au Grand-Théâtre 
de M. Aimé Gros ct à l'hôtel de Provence, de M. Arnsicin ne suffisent pas 
à l'enthousiasme de nos compatriotes. On annonce déjà le concert de 
M. Nauwelaers au Cercle Musical ct celui de M. de Miramont sur notre 
grande scène. On s'inquiète aussi de ce que pourra être le mois prochain : 
la solcnnilé annuclle de M. Gcorge Hainl. Le succès sera-t-il aussi grend 
que les années précédentes ? Ce scra un bcau triomphe si notre habile 
chef d'orchestre peut se surpasser. 

— En attendant il n'est bruit que des fêtes brillantes qui sc préparent 
au Grand-Théâtre , et qui doivent rappelcr toutes les fécrices du Grand- 
Opéra de Paris. Sous l'impulsion puissante de M. Vizentini, charge de leur 
organisation , elles éclipscront les nuits célèbres de l’Alcazar , et l’on dit 
déjà que la prochaine, qui aura licu le 15 janvicr, offrira des merveilles 
aux spcclatcurs. l 

—M. Desjardins a été élu président de la Societé académique d’architec- 
ture pour les deux années prochaines, en remplacement de M. Chenavard. 

— Le journal l'Illustralion donne, dans un de ses dernicrs numéros, le 
portrait de M. Gensoul et une notice biographique sur cet (minent chirur- 
gien. Espérons que nos compatrictes érigeront bientôt un monument à sa 
mémoire , ct glorificront la chirurgie lyonnaise en perpétuant le souvenir 
d'un de ses plus illustres représentants. V. 


ERRATA POUR LE No DE DÉCEMBRE DE LA REVUE. 
Page 479, ligne 32, au licu de mythologie, lisez théoloyie. 
Page 492, vers 5° de l'épitaphe d’une reclusc, au lieu de fecit, lisez fuit. 
Page 493, vers 4° du comte de Sacchetti, au licu de Pour l'y, lisez Pour le. 


Aimé VINGTRINIER, directeur-gérant. 


DE L'ORIGINE ET DE L'EMPLOI 


DES 


BIENS ECCLÉSIASTIQUES AU MOYEN-AGE 


Dont les preuves sont tirées du Cartulaire 


de Saint-Vincent de Mâcon. 


Elles sont belles encore et majestueuses, bien que 
découronnées par l’âge et les révolutions, ces deux vieilles 
tours qui frappent d’abord votre vue lorsque vous appro- 
chez de Mâcon. Mais elles n’en demeurent pas moins 
comme un regret de la cathédrale de Saint-Vincent qui 
n'est plus, comme un soupir, une larme donnés au sou- 
venir des-grandes solennités d'autrefois : 7iæ Sion lugent… 

Les larmes ont quelquefois leur charme et leur douceur : 
les âmes intelligentes et sensibles entourent d’un véritable 
culte les nobles ruines. Et le sanctuaire restauré du vieux 
Saint-Vincent, vient de retrouver ses chants et ses mystères 
sacrés. Ce n’est point assez. Grâce à l'initiative d’un 
Pontife justement jaloux de l'honneur de son Église, et 
à la toute céleste condescendance de Pie IX, le titre de 
l'évêché de Mâcon revit canoniquement. 

Le moment paraît donc favorable pour que, à son tour, 
le Cartulaire ou Livre enchainé de Saint-Vincent depuis 
longtemps promis, depuis longtemps attendu, fasse enfin 
son apparition dans le monde savant. Ce sera le souffle de 


ü 
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vie venant animer une Vénérable poussière. On V trouvera 
des fragmouts inédits de nos traditions, des pages peu 
connues de notre histoire locale, des traces d’usages aussi 
intéressants que respectables. 

Il existe deux exemplaires manuscrits du cartulaire de 
Saint - Vincent : celui de Mâcon et celui du président 
Bouillier qui appartient aujourd'hui à la Bibliothèque impé- 
riale. Monsieur Ragut, archiviste du département de Saône- 
el-Loire les a collationnés et transcrits avec la patience d'un 
Bénédictin ; il a préparé les tables qui renferment l'interpré- 
lation de tous les noms propres de lieux et de personnes, 
et nous lui devons d'avoir pu glaner dans ce champ clos 
de nos pères quelques épis que nous allons partager avec 
os frères. 

Ce n'est point un travail complet que nous leur offrons. 
Après quelques lignes sur les commencements de l'Église 
de Mâcon, nous attachant à ce qui fait la base première 
de la société spirituelle, aussi bien que de l'existence natu- 
réelle, nous consacrons toute notre étude au développement 
rapide de ces deux mots: Origine et emploi des biens de 
l'Église au moyen-äge. 

Nos moyens sont tous rés du cartulaire et des Conciles 
de Mâcon. Notre thèse est donc tout à la fois générale pour le 
fond, et locale pour la forme et les détails. C'est à ce titre 
qu’elle rentre tout naturellement dans l'esprit et l'œuvre 
patriotique de la Aevue du Lyonnais, à laquelle nous sommes 
heurcux d'apporter ce premier hommage de notre sympathie. 


IL. 


Nous n'avons pas à faire le tableau du polythéisme gaulois 
et de ses horribles mystères (1). Nous voulons seulement 


(1) Voir Îles Dissert. que le P. de Longueval «x mises en tête de son 


Hiat. de L'Eglise Gallicane. 
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signaler l'aurore de la délivrance, l'époque où nos pères 
furent appelés au bienfait de la foi. Dans ce dessein, nous 
interrogerons tout d'abord le témoignage d’un auteur mâcon- 
nais qui, au XVI° siècle, s'était plu particulièrement à 
recueillir les titres de gloire de l'Église de Mâcon. 

« Cédant de plus en plus au désir de connaître l’origine 
«_et les progrès de notre ville, j'ai découvert, dit J. Fustail- 
« lier (1), que c’est à saint Bénigne et à deux disciples de 
« saint Polycarpe que Mâcon fut redevable des premières 
« semences de la foi chrétienne. Et comme les devoirs de 
« l'apostolat appelaient Bénigne à Dijon, Dieu lui suggéra 
« la pensée de laisser ses deux disciples à Mâcon pour y 
« cultiver les premiers rameaux de la religion qu'ils venaient 
« d'y planter. » 

Ces deux disciples de Polycarpe que Fustaillier ne nomme 
pas sont saint Andoche, prêtre, et saint Thyrse, diacre. Le 
martyrologe romain et celui d'Adon de Vienne, au 24 sep- 

tembre, nous les dounent, en effet, comme disciples de 
saint Polycarpe qui les envoya évangéliser les Gaules; et 
nous lisons dans leur légende : « Peragratis deindè regio- 
« nibus quas Arar alluit, tandem ad Æduos pervenerunt. » 
Godescard écrit, à son tour, d’après Usuard et d’autres 
auteurs, que : « Saint Andoche et saint Thyrse, disciples 
« de saint Polycarpe, portèrent le flambeau de l'Évangile dans 
« plusieurs provinces ‘des Gaules et fondèrent un grand 
« nombre d'Églises, avant d'arriver sur le territoire d’Autun.» 
Du nombre de ces Églises est celle de Mâcon, qui aurait 
ainsi une sorte de priorité sur celle même d’Autun. Et 
” encore, avant la mission des saints Bénigne, Andoche et 
Thyrse, et dans la première moitié du second siècle, Mâcon 


(1) De urbe et antiquitatibus Matisconensibus. Lugduni. L. Perrin, 
1846, p. 10. 
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avait entendu la prédication apostolique des Saints martyrs 
de Tournus et de Chàlon, Valcrien et Marcel, venus dans 
nos contrées avec saint Pothin de Lyon. Telle est du moins 
là tradition recueillie par les savants auteurs du Gallia 
Christiana, col. 1038. Le P. de Longueval (1) affirme même 
que la foi avait déja été annoncée à Mâcon dès le premier 
siècle, mais sans beaucoup de succès. Le sang de nos 
martyrs la rendit enfin féconde ; et elle jeta ces racines 
vigoureuses qui l'ont fait grandir et prospérer jusqu’à ce 
jour sur notre sol. 

C'était bien la foi puisée aux sources les plus divines 
et nous arrivant par les canaux les plus purs, ainsi que 
le témoigne saint Irénée dans une de ses lettres adressée 
à l'hérétique Florin. 

« Ce que nous apprenons dans l’enfance demeure mieux 
« gravé dans notre mémoire que bien des événements plus 
« récents. En sorte que je pourrais dire le lieu où était 
« assis le bienheureux Polycarpe quaud il parlait, sa dé- 
« marche, son air, les discours qu'il faisait au peuple. Il 
« nous racontait qu'il avait vécu avec Jean et avec d'autres 
« disciples qui avaient vu le Seigneur ; ik se -souvenait 
« de leurs discours, et de ce qu'il leur avait oui dire du 
« maître, de ses miracles, de sa doctrine. lolycarpe rap- 
« pelait tout cela de la même manière absclument que les 
« Saintes Écritures, l'ayant appris de ceux qui avaient vu 
« le Verbe de vie. Dieu me faisait alors la grâce d'écouter 
« ces discours avec une grande attention, et de les écrire, 
« non sur du papier, mais dans mon cœur; et par la 
« miséricorde divine, je les repasse continuellement dans 
« mon esprit. » Nous sommes donc les enfants spirituels 
de Jésus-Christ, par saint Jean, lapôtre de la dilection. 


{1} Hist. de l'Église Gallicanc, t. 1. Dissert prélim. 
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Assurément la chrétienté de Mâcon dut se ressentir des 
persécutions qui ensanglantèrent alors , et ont illustré à 
jamais la grande cité lyonnaise. Mais l’histoire ne nous a 
rien transmis, à cet égard, de particulier à la ville de Mâcon. 
Concentrant son attention au grand foyer de lumière et de 
gloire, elle ne pouvait en suivre partout le rayonnement, en 
signaler toutes les projections et étincelles diverses. 


IL. 


Cependant là aussi, comme à Jérusalem, la multitude des 
fidèles n'avait qu'un cœur et qu'une âme. Des hommes tou- 
jours prêts à mourir pour rendre témoignage de leur foi 
ne devaient pas avoir le cœur bien attaché aux choses 
périssables de la terre. Li communication s’en faisait sans 
réserve à tous les malheureux, selon-les conseils évangé- 
liques. Mais ce ne fut qu'après les trois siècles de persécu 
tion sans cesse renaissantes que les disciples de Jésus-Christ, 
abrités sous cette émancipation vraie et durable, dont le signe 
et l'annonce furent montrés à Constantin près des rivages 
de la Saône (1), purent ostensiblement faire part de leurs 


(1) Plusieurs historiens placent, non loin de Chälon-sur-Saône, le lieu 
où la croix miraculeuse apparut à Constantin. Le P. de Longueval (Hist. 
de l'Egl. gall., t. IT, an 313) s'exprime ainsi : « On ne convient pas du 
« lieu où le Prince eut cette vision miraculeuse. IL paraît seulement, par 
»* la relation d'Eusèbe, que ce fut dans les Gaules et avant le passage des 
« Alpes. » Eusébe, en cffet , prend Constantin dans les Gaules, à Autun 
peut-être ; c’est de la Gaule qu'il forme la résolution de délivrer Rome : 
ad exlinquendam tyrannidem sese accinxit (Vita Const. 1. II, c. XXVD.H 
implore avant tout la divinité. Jésus-Christ lui montre sa croix et se 
montre lui-méme. Aussitôt Constantin s’entoure des lumières de l'Épiscopat 
(Ibid, cap. XXXVI). « Tune verd admirabili visione obstupefactus cum 
« nullum alium præter illum quem viderat Deum sibi colendum cesse 
« slaluisset, sacerdoles arcaux illius doctrinæ mysteriüis inslructos ad se 
« accersivit, et quisoam ille Deus essct interrogavit. » Parmi ces pontifes 
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biens aux pauvres et aux églises, et jouir du droit commun 
en matières de donations. Dès lors, des églises et des 
chapelles s’élevèrent partout avec le presbytère qui était 
comme le sanctuaire de toutes les œuvres de miséricorde 
spirituelle et corporelle. 

La première et principale église de Mâcon fut dédiée aux 
saints apôtres Pierre et Barthélemy ‘(1). « On vit dans la 
« Suite, dit Fustaillier {2), s'élever successivement dans 
« l'enceinte de la ville, les monastères consacrés à la mère 
.« de Dieu (3\,à saint Étienne,aux saints Gervais et Protais (4), 
« à saint Vincent (5), et l'on aperçoit encore des vestiges , 
« en petitnombre, il est vrai, mais parfaitement authentiques, 
« des églises élevées sous le vocable de saint Clément, de 
« saint Laurent {6) et de saint Martin. » 

Nous reproduisons volontiers ce texte de Fustaillier, parce 
qu'il est appuyé sur un très-grand nombre de chartes de 
notre cartulaire. Nous nous sommes contenté d'en citer 
quelques-unes. 

Quand le nombre des églises ct des fidèles fut assez mul- 
tiplié pour appeler l'attention particulière des chefs suprêmes 


figure en premicre ligne saint Rhétin, d'Autun. C'est aussi saint Rhétin, 
d'Autun, que le P. Mambrun, dans son beau poème latin sur le triomphe 
de Constantin, fait apparaitre en songe à ce Prince, l'instruisant de Ja foi 
chrétienne. Ce n’est donc point sans fondement que « la tradition popu- 
« laire donne les environs de Chàlon pourthéatre à l'apparition de la croix 
«_Iiraculeuse autour de laquelle Constantin put lire : Tu vaincras par cc 
« signe : in hoc signo vinces. » (France illustrec, département de Saônc- 
et-Loire, p. 5). 

(1) Gall. christ. p. 1038. 

(2) De urbe et antiq. matisc. p. 14. 

(3) Carta VIIL, secus basilicam abne Viryinis Maria. 

(#) Carta 483. 

(5) Carta 343 et autres, 

(6) Carta 11 Abbatia sanceti Laurrntii, 
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de la chrétienté , on vit apparaître les diocèses d’Aulun, de 
Mäcon et deChâlon. Ces Églises particulières devaient, conne 
la grande société catholique, voir leurs berceaux entourés 
de calamités et de désolations.Le passage successif des Goths, 
des Huns, des Alains, des Arabes etc., atteignit plus d’une 
fois les pasteurs, dissipa les brebis , amoncela des décom- 
bres. Puis , quand le flot dévastateur reculait , le zèle et la 
piété sacerdotale, fsecondés par quelque prince bienfaisant 
et chrétien, se hâtaient de relever les ruines des sanctuaires 
illustres, et de jeter les fondements d’un nouveau patrimoine 
des pauvres. Ces révolutions dans les choses expliquent les 
changements fréquents dans les noms. C'est ainsi que, sui- 
vaut les auteurs du Gallia Christiana, le vocable des saints 
Gervais et Protais fut substitué à celui des saints apôtres 
Pierre et Barthélemy. C’est ainsi que le roi Childebert , dès 
le Vie siècle, rebâtissait la première église de Mâcon, et la 
meltait, cette fois, sous le vocable de lillustre martyr de 
Saragosse, saint Vincent, diacre, dont il rapportait d'Espagne 
les reliques insignes ; et à cette occasion, il comblait cette 
Église de bienfaits : à quo et plurimis bencficiis aucta est. 
Gontran, à son tour, unissait à l’église principale les monas- 
tères antiques de Saint-Étienne, de Saint-Clément et de Saint- 
Laurent, qui plus tard deviendront aulant de paroisses. 
Dans ces adjonctions de titres, nous reconnaissons le res. 
pect profond de l'Église pour ce qui a été, et son esprit 
essentiellement conservateur. Dieu aussi n'anéantit rien de 
ce qu’il a fait. Comme aujourd’hui l'Église aime à relever les 
titres des évêchés tombés dans la tourmente révolutionnaire : 
ainsi recueillait-elle alors avec soin les titres des simples égli- 
ses ; et elle se plaisait à en transmettre le pieux souvenir aux 
générations futures. Aux X° et XIe siècles, l'église cathédrale 
de Mâcon se faisait gloire encore de tous ses saint patrons. 
Nous en avons souvent remarqué la preuve dans natre 
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cartulaire. La charte 483 , par exemple, commence unsi : 
« Sacrosanctæ Dei ecclesiæ intra mœnia Matisconis fundatæ 
« in honore sanctæ Dei Genitricis, sanctorumque martyrum 
« Vincentii, Gervasii atque Protasui, beatorum quoque apos- 
« tolorum Petri et Bartholomæi dicatæ... » 

Que sont devenus les actes publics confirmant ces fon- 
dations primitives, et en particulier, l'acte qui constitua le 
diocèse de Mâcon ? Tout a péri par le laps du temps et par 
l'effet des révolutions qui ont, de siècle en siècle, éprouvé 
le monde. Nous n'en trouvons aucune trace dans le cartu- 
laire de Saint-Vincent, dont les pièces les plus anciennes ne 
vont pas au-delà du VIH siècle. Seulement la charte IE, 
donne les noms des 32 premiers évêques de Mâcon. Mais 
elle est incomplète, se terminant à Aymon qui est le 44°. 
Ce catalogue commence à saint Nizier, qui n’est que le troi- 
sième de nos évêques connus. Et encore saint Placide, le 
premier dont le nom nous ait été transmis (1) el qui assista à 
plusieurs conciles entre les années 530 et 551, peut avoir eu 
plusieurs prédécesseurs, comme le soupçonnent Severt et les 
auteurs du Gallia Christiana. Il est donc rationnel de croire 
que le siége de Màcon remonte au IV* siècle de l'ère chré- 
tienne ; et dans cette hypothèse, il est visible que Gontran en 
aura été plutôt le restaurateur ou le bienfaiteur insigne que 
le fondateur, de concert avec l'autorité pontificale. 


L'abbé F. CucHERarT. 


(1) Gallia Christiuna. p. 1039. — Notice chronologique des évêques 
d'Autun, Chalon et Macon. 


{La site au prochain numéro). 
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INTRODUCTION A UNE ÉTUDE 


SUR LA JÉRUSALEM DÉLIVRÉE DU TASSE 


Discours d'ouverlure prononcé à la Faculté des Lettres 
de Lyon, 


le 7 janvier 1839. 


Messieurs, 


En attendant que le jeune et savant professeur, dont cette 
chaire et le nombreux auditoire qui l’environne doivent re- 
gretter si vivement l’absence momentanée, puisse repren- 
dre son cours et développer devant vous, avec la distinction 
et l'éclat de son talent, toutes les questions qui se rattachent 
à la Divine comédie du Dante, épopée dont il avait le des- 
sein de vous entretenir, je viens aujourd'hui appeler votre . 
attention sur celle d’un autre poète de l'Italie qui, lui aussi, 
est l’une des plus belles gloires littéraires de cette noble pa- 
tne des muses et de la poésie. 

Le Dante néanmoins m'attirait moi-même singulièrement 
par l'originalité puissante de son sublime et mâle génie, par 
la hauteur de ses conceptions, par la fermeté de son pinceau, 
la richesse de son coloris, et, en même temps, par l'intérêt 
des grands tableaux qu'il déroule devant nous. Dans ces 
tableaux , en effet, revivent toutes les idées , toutes les 
passions de son temps. La physionomie, non seulement de 
l'Italie, mais du monde chrétien tout entier au XIII siècle, 
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s'y reflète sans cesse, etnous ne voyageons avec le poète, dans 
le domaine de la fiction, qu’enveloppés de tous côtés par la 
réalité. En parcourant à sa suite les trois mystérieuses ré- 
gions de la vie future, nous y retrouvons tout ce qui agi- 
tait la vie présente à son époque. De là, au charme de son 
merveilleux style à la fois si coloré et si précis, et qui à 
contribué à fixer la langue italienne, jusque-là flottante et 
incertaine, se joint l'attrait profond qu'on éprouve devant 
éette éclatante et immortlelle apparition d’une grande épo- 
que évanouie : de là l'intérêt éternel d'un tel chef-d'œuvre, 
de là les commentaires et les études sans fin auxquelles il 
a donné lieu. Parmi ces études, je dois citer en première 
ligne celles d’un homme aussi modesle qu’éminent, qui fut 
hélas ! pendant trop peu d'années, une des lumières les plus 
brillantes et les plus pures de la Faculté des lettres de Paris; 
vous avez tous nommé, Messieurs, votre cher et illustre 
compatriote, M. Frédéric Ozanam, dont la littérature et 1a 
religion déplorent encore la perte prématurée. 

Le Dante avait été l’un de ses poètes de prédilection ; il 
l'aimait d’un amour aussi intelligent que passionné ; il en 
savait par cœur presque tous les vers, et son admiration 
pour ce grand écrivain avait pris sa source dans l'examen 
approfondi qu'il avait fait de ses œuvres. La Sorbonne n'a 
point oublié et n'oubliera jamais les leçons éloquentes 
qui, dès le début, signalèrent son enseignement, et dont le 
Dante fut longtemps le principal sujet. Il me semble que 
j'entends encore cette voix émue, sincère, sympathique, qui 
allait jusqu’au cœur ct en faisait toujours vibrer les cordes 
les plus élevées. L'auditoire était comme suspendu à sa 
parole. Dans Ozanam, en effet , il n'y avait pas seulement 
un professeur, il y avait un véritable apôtre. Son âme tout 
entière parlait par sa bouche, par ses veux, par ses gestes. 
âme ardente pour le bien. ne séparant jamais la raison de 
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la foi, la science des dogmes révélés, l’art de la morale. Le 
Dante n’était devenu son auteur favori, qu’à cause de son 
orthodoxie, et parce que, malgré l'audace et la fierté indomp- 
table de son esprit, il était resté l'humble enfant de l'Eglise. 
Ah ! pourquoi faut-il, à éloquent et pieux Ozanam, que la 
mort soit venue si vite glacer sur tes lèvres cette parole 
saintement contagieuse, que les chaires chrétiennes enviaient 
à l’Université, et qui, tout en épurant par un sentiment ex- 
quis de l’art, le goût intellectuel de la nombreuse jeunesse 
qui accourait sans cesse pour t’écouter, tendait constam- 
ment à perfectionner en elle le goût moral et à lui inspirer 
de graves et de généreuses pensées ! 

J'aurais donc pu, en suivant avec respect les vestiges 
et l'exemple d’un tel maître, et en mettant à profit un si 
docte et si sûr enseignement , aborder devant vous avec 
plus de confiance une matière déjà toute préparée, et essayer, 
sur les pas d’un guide si éclairé de parcourir et d'explorer 
le vaste champ de la Divine Comédie ; mais ce sujet appar- 
tient en quelque sorte au savant collègue que je remplace 
pour le moment, et j'ai dû tourner les yeux vers un autre 
écrivain de l'Italie, qui rivalisât avec le Dante , sinon pour 
la viguéur et l’originalité créatrice du génie, du moins pour 
la beauté de l'imagination, la grandeur du drame qu'il déve- 
loppe, le charme des épisodes, l'éclat de la diction. Za 
Jérusalem délivrée du Tasse s’est présentée soudain à mon 
esprit comme le chef-d'œuvre le plus digne de captiver 
votre intérêt pendant les trois mois que j'aurai à vous 
parler. | 

Ce n’est pas, je l'avoue, sans quelque appréhension et 
sans une juste défiance de moi-même que je me suis vu ap- 
pelé tout à coup à siéger provisoirement dans une chaire 
si brillamment occupée avant moi, et à soutenir, pour ma 
faible part, la réputation déjà ancienne et toujours renou- 
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velée d’une Faculté aussi distinguée que celle de Lyon, Fa- 
culté que la philosophie, l’éloquence et la poésie environnent 
d’un triple éclat et que l’Académie française a couronnée en 
quelque sorte elle-même l’année dernière, en ouvrant son 
propre sein à l'un des membres qui la composent. J'ai donc 
besoin, Messieurs , de votre bienveillante indulgence ; j'ai 
besoin aussi de celle de mes collègues ; enfin, je réclame 
celle du grand poëte dont j'essaierai d'analyser devant vous 
le principal monument. 

Voyageur dans les diverses contrées de l'Orient où se sont 
accomplis les différents épisodes de la religieuse et cheva- 
leresque épopée des croisades, ayant surtout parcouru avec 
un soin plus particulier la Palestine et visité deux fois cette 
Jérusalem dont les murs furent témoins alors de tant de 
luttes héroïques, je connais assez bien le théâtre des évé- 
nements où le Tasse transporte son lecteur, et cette con- 
naissance me permettra peut-être de mieux juger ce poète 
et d'éclairer, je l'espère, d'un jour nouveau le vaste drame 
qui vase mouvoir devant nos yeux. C'est donc avec mes sou- 
venirs d'Orient et le flambeau de l'histoire à la main, que 
je me propose d'entreprendre l'étude de la Jérusalem dé- 
livrée. 

La poésie épique, en effet, pour être véritablement digne 
de ce nom, doit jaillir du fond même de la réalité. Si elle 
veut s'emparer puissamment de notre admiration, en s'éle- 
vant à la hauteur d'un monument national, il faut, à mon 
avis, que presque tout y soit historique, ou du moins fondé 
sur des traditions populaires. Le poète peut agrandir ses 
personnages, mais il doit rarement les créer. Personne ne 
lui reprochera de nous les montrer, ainsi que les événements 
qu'il raconte ou met en action, à travers un prisme qui les 
idéalise, et d'embellir en même temps la scène où il les place: 
mais celte scène doit néanmoins toujours reftéter les couleurs 
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locales de la contrée qu'il décrit. Rien n’est beau que le vrai. 
Cette maxime éternelle embrasse à la fois et la poésie et la 
prose. À mérite égal, une épopée historique doit l'emporter 
nécessairement en intérêt sur une épopée purement fictive 
et romanesque, et plus elle est historiquement ou tradition- 
nellement vraie, plus aussi elle a de chances pour plaire et 
pour attacher, plus surtout elle peut aspirer à cette immor- 
talité que les grands souvenirs qui ont fait époque dans la 
mémoire des peuples emportent toujours avec eux. Voilà 
pourquoi, Messieurs, je comparerai sans cesse la Jérusalem 
Délivrée du Tasse et avec l'Orient et avec l’histoire. 

Mais peut-être, me direz-vous, allez-vous partir d’un point 
de vue faux ou trop exclusif, et être par cela même entraîné 
à blâmer, ou, du moins, à ne pas admirer, autant qu’elles 
ke méritent, certaines parties de ce poème qui ne pourront 
guère résister à une pareille épreuve ? Ignorez-vous donc, 
me direz-vous encore, les droits inaliénables de la poésie ? 
Pourquoi voulez-vous enfermer cette noble fille du ciel dans 
l'étroite enceinte de ce monde mortel ? pourquoi voulez-vous 
tenir son vol abaissé vers la terre et ne pas lui permettre 
de s’élancer souvent hors de humble sphère de la réalité? 

Messieurs, Dieu me garde d’oser restreindre en aucune 
manière le domaine de la poésie! Ce domaine est aussi grand 
que le monde; il est même, si vous le voulez, plus vaste 
encore. Il comprend tout ce qui est et cé qui peut être, et 
surtout tout ce qui doit être, car la poésie, £’est l'idéal, et, 
sous ce rapport, le poète peut s'élever en quelque sorte jus- 
qu'à l'infini, et de l’homme jusqu’à Dieu. 

Mais j'ai à examiner ici un écrivain qui a choisi pour sujet 
de ses chants épiques la conquête de Jérusalem par Godefroy 
de Bouillon, et pour vous montrer -que je crois être dans le 
vrai, en demandant au Tasse, tout poète qu’il est, une pein- 
ture fidèle et de l'Orient et des croisades, je vais essayer 
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de vous montrer en peu de mots que les plus grandes épo- 
pées qui aient paru doivent leur charme le plus puissant et 
leur intérêt le plus vif à cette reproduction expressive et 
saisissante des hommes, des lieux et des choses. Et d’abord, 
Messieurs, si d'après une définition souvent donnée et qui me 
semble d'autant plus juste qu'elle est plus large, une épopée 
est une sorte d’encyclopédie poétique d’une grande époque 
de l'humanité, ne peut-on pas alors considérer la Bible, 
ce monument historique incomparable, comme étant en 
mème temps l'épopée la plus étendue, la plus complète 
et la plus sublime qui fut jamais ? La Bible, en effet, ren- 
ferme dans sa vaste et complexe unité, toute la vie de 
la nation juive, toutes ses croyances, tous ses arts, toutes 
ses sciences. C’est un immense tableau vivant et animé, 
tracé par un pinceau divin, et où l'histoire nous apparaît 
dans sa grandeur la plus majestueuse et la plus vraie tout 
à la fois. L'acteur principal qui se montre partout dans ce 
drame multiple, et où tout converge néanmoins vers un 
mème but, c'est Dieu lui-même, non plus un Dieu façonné 
à l'image de l'homme, comme étaient tous ces dieux du 
monde paien, mais un Dieu éternel, immuable, infini, en un 
mot, le Dieu vrai qui a tout créé et d’où tout dépend. Le 
merveilleux ne manque donc pas à ce poème, le merveilleux 
dont l'imagination de tous les peuples aime à se nourrir, et 
qui, en Orient prihicipalement, semble comme une fleur na- 
tive du sol. Mais ici, par une alliance singulière, c’est un 
merveilleux vrai et d'autant plus frappant par cela même ; 
ce sont des prodiges réellement accomplis, dont un peuple 
tout entier a élé témoin, qui servent de base inébranlable à 
ses croyances et qui font partie de son histoire et de sa foi. 
Au-dessous et autour de ce grand acteur qui est Jéhovah, 
les hommes se meuvent et s'agitent, comme les instruments 
subordonnés, quoique libres, de ses desseins. 
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Mais à quoi bon, Messieurs, vous analyser davantage ce 
livre sacré? vous le connaissez tous aussi bien que moi; 
vous l'avez lu, sans doute, dès vos plus jeunes années, et 
les principales scènes de l'ancien et du nouveau Testament 
sont restées gravées dans votre mémoire , à l’égal des plus 
doux souvenirs de l'enfance. Que de fois, depuis, vous avez dû 
le feuilleter avec respect, tantôt remontant, avec Moïse, le 
fleuve des âges jusqu'aux premières origines du monde 
naissant , tantôt vous reposant en esprit sous la tente des 
patriarches, tantôt assistant à la formation progressive de 
la nation juive, à son long séjour dans la terre de Gessen, à 
sa sortie miraculeuse de l'Egypte, aux prodiges non moins 
éclatants qui ont signalé chacune de ses haltes dans le désert, 
à ceux qui lui ont ouvert l'entrée de la terre promise, et qui 
ont facilité son établissement dans cette contrée bénie du 
ciel. Puis l’histoire des juges et celle des rois s’est déroulée 
successivement devant vous, histoire où le doigt de Dieu 
apparaît également sans cesse d’une façon si vive et si ma- 
nifeste, qu’il est impossible de le méconnaitre. Enfin, vous 
ètes arrivés, à travers tant de faits, marqués tous d’une em- 
preinte surnaturelle, au plus grand, au plus merveilleux, au 
plus divia de tous, je veux dire à l’avénement et à la passion 
du Messie, dernier acte et couronnement sublime de celte 
admirable épopée historique, dont les divers épisodes pré- 
parent et amènent tous ce but final qui est la régénération 
du monde par l’immolation de l'Homme-Dieu. 

Supposez maintenant, Messieurs, que tout ce qui est ra- 
conté et décrit dans la Bible n'ait jamais existé, que per- 
sonnages, événements, prodiges, lieux de la scène, tout ait 
été créé et inventé par l'imagination d’un poète, qu’en la 
lisant vous parcouriez seulement un monde fictif et peuplé 
de chimères toutes prêtes à s'évanouir à la lumière de In 
réalité, croyez-vous que ce livre vous charmerait autant, 
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et qu'il exercerait sur vous un empire si profond et si irré- 
sistible ? Assurément non. Si la Bible nous attache si forte- 
ment, c’est qu'elle nous représente au vif l'histoire d’un 
peuple qui a été en communication plus directe, ou du 
moins plus visible qu'aucun autre avec l'Éternel, dont la des- 
tinée commence au berceau même de l'humanité et ne doit 
finir qu'avec elle, un peuple dont la religion a préparé la nôtre, 
et dans le sein duquel s’est accompli, il y a dix-huit siècles 
le plus mémorable événement qui ait changé la face de la 
terre. Avec ce livre aussi, nous pouvons pénétrer jusqu’à 
un certain point l'énigme de ce monde, le mystère de notre 
origine et celui du but où nous devons aboutir. Enfin ce 
livre est la plus vraie, la plus naïve et en même temps la 
plus profonde peinture de l'Orient qui existe. Quand j'ai 
exploré cette contrée célèbre, la Bible était toujours mon 
guide le plus sûr et mon interprète le plus fidèle. Avec la 
Bible, je comprenais sans peine l'Orient, et l'Orient, d'un 
autre côté, m’aidait à mieux comprendre le livre sacré. Ah ! 
pourrai-je surtout oublier jamais les heures délicieuses que 
j'ai souvent passées en Palestine à relire une à une les plus 
belles pages de l’ancien et du nouveau Testament ! Ces 
pages immortelles semblaient ranimer les débris et la pous- 
sière que je foulais et soulever un instant de leur tombe, où 
ils dorment ensevelis depuis de longs siècles , les cada- 
vres de tant de villes détruites. Leur mémoire du moins se 
dressait en quelque sorte devant ma pensée, et à mesure 
que je déplaçais ma tente, pour aller interroger d’autres 
ruines, d’autres souvenirs s'éveillaient soudain sous mes pas. 
Cette terre jadis si peuplée et si féconde en événements et en 
prodiges ne renferme en eflet pas une pierre que l’on puisse 
frapper du pied sans en faire jaillir un éclair historique. En 
parcourant ainsi, la Bible à la main, les lieux dont elle parle, 
les ténèbres du passé s'illuminaient à mes veux, et les 
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grandes figures des patriarches et des prophèles, des juges 
et des rois, que dis-je? celle du Messie lui-même semblaient 
m'apparaître tour à tour. | 
Que si, détournant un instant mon esprit de l’histoire 
qui m'envahissait de toutes parts, je ne cherchais dans les 
livres saints que la beauté littéraire, alors aussi je goûtais 
un charme ineffable dans cette contemplation solitaire. En 
visitant, près de Bethléem le champ dé Booz, je savourais les 
grâces naïîves de l’inimitable idylle de Ruth et de Noémi. 
Dans les antiques jardins de Salomon, je relisais ce céleste 
chant d'amour tout oriental connu sous le nom de Cantique 
des Cantiques. Les bords du Jourdain me rappclaicent l’élégie 
touchante que les Juifs captifs à Babylone soupiraient sur les 
rives étrangères de l'Euphrate, en regrettant le fleuve de la 
patrie. Sur la colline de Sion, je récitais les principales odes 
du roi-prophète, odes de victoires, odes de défaites; odes 
de douleur, odes d’allégresse, odes d’abattement, odes d’es- 
pérance, odes enfin qui, en s’élevant sans cesse vers Dieu, 
expriment tous les sentiments de l'âme et s'accordent avec 
tous les tons de la lyre. Dans la grotte de Jérémie, je re- 
disais ces lamentalions sublimes dont la mélancolique tris- 
tesse égale les gémissements aux calamités qu’elle déplore. 
Au milieu des restes de tant de villes anéanties, ou qui ne 
sont plus que l'ombre d’elles-mêmes, je répétais aux échos 
la terrible prédiction des prophètes qui en avaient annoncé 
la destruction. Comme leur éloquence foudroyante subjuguait 
alors mon âme, et combien je la trouvais supérieure à celle 
des orateurs les plus vantés de tous les temps ! Si je voulais 
sonder les replis les plus cachés du cœur humain et me 
nourrir de morale et de philosophie, j'ouvrais le livre de la 
Sagesse, celui des Proverbes, l'Ecclésiaste et l’Ecclésiastique. 
Le livre de Job, en m’enseignant la résignation, étalait en 
même temps devant moi les images les plus poétiques, les 
7 


x CUNSIDÉRATIONS SUR L'ÉPUPÉE. 

ligures de style les plus hardies, les couleurs les plus vives. 
Les couleurs plus douces du livre de Tobie me charmaient 
aussi singulièrement, non moins que les belles scènes de 
celui d’Esther ou l'héroïque épisode de Judith. 

Vous parlerai-je actuellement, Messieurs, de la sublimité 
des Evangiles ct des sentiments qu'on éprouve lorsqu’à 
Bethléem , à Nazareth, sur les bords du lac de Tibériade, 
au sommet du Thabor, sur les rives du Jourdain, partout 
en un mot où le Christ a passé, à Jérusalem enfin, en tant 
de points différents, on retrouve avec les traces impérissa- 
bles de son passage les Souvenirs de ses divins enseigne- 
ments? Mais non, je ne veux pas du haut de cette chaire 
profane aborder un sujet aussi grave et qui demande, 
pour être traité comme il le mérite, toute la sainteté des 
chaires chrétiennes. Je me garderai donc de faire ressortir 
ici tout ce qu'il y a d'émouvant dans la lecture du grand drame 
divin de la Passion, lorsque dans le silence de l'esprit et du 
cœur, on peut ia faire dans la vallée de Gethsémani, le long 
de la Voie douloureuse ou prosterné au pied du Calvaire. 
—Ce que je me borne à constater en ce moment, c'est que 
la Bible, à ne la considérer qu’au simple point de vue litte- 
raire, est non seulement le monument historique le 
plus précieux qui existe, mais encore l'épopée la plus vraie, 
la plus complète, la plus attachante de toutes, que son vaste 
cadre embrasse, avec les tableaux et les épisodes les plus 
variés, tous les tons, toutes les couleurs, tous les genres 
de poésie et d'éloquence, et que l'intérêt immense et universel 
qui s'attache à un pareil livre tient principalement à ce qu'il 
est, en quelque sorte, national pour tous les peuples, les des- 
tinécs du peuple juif se liant à celles de l'humanité entière et à 
ce que tout y repose, même le merveilleux qui y surabonde, 
sur d’unanimes et saintes traditions. Voilà pourquoi il enlève 
la foi, ravit l'imagination et subjugue la raison elle-mème. 
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Si maintenant, Messieurs, nous jetons un coup d'œil sur 
les autres épopées sorties de la main des hommes , et si 
nous arrêtons un instant nos regards sur la plus grande, 
la plus originale et la plus poétique peut-être de toutes, après 
la Bible, je’ veux dire sur l'épopée homérique, nous y re- 
connaîtrons de même partout cette fidélité de peinture que 
je vous signalais tout à l’heure comme l’une des premières 
et des plus essentielles conditions de toute véritable épopée. 

Pourquoi Homère a-t-il toujours élé par excellence le poète 
de la Grèce ? pourquoi tant de villes se sont-elles disputé 
l'honneur de lui avoir donné le jour et de lui élever des au- 
tels, pourquoi tous les poètes qui l'ont suivi ont-ils dû non 
seulement s’incliner devant son génie, mais encore l’imiter 
en quelque sorte fatalement? pourquoi enfin tous les siècles 
et tous les peuples ne cessent-ils de lui jeter tour à tour 
une couronne en passant ? c'est que les deux poèmes qu'il 
a légués à la postérité sont, sous deux aspects différents, 
la plus complète, la plus saisissante, la plus dramatique re- 
production des âges héroïques de l'antique Hellade, anté- 
rieurement à l’époque historique. La Grèce y retrouvait 
toutes ses traditions, toutes ses croyances, tous ses héros, 
tous ses Dieux, et cela réuni dans un cadre admirable ct 
mêlé habilement au jeu d'une action unique, à laquelle tout 
est subordonné. Mais cette action était le fait le plus impor- 
tant et le plus national de tous ceux qui occupaient la me- 
moire des anciens Hellènes. Presque toutes les villes y avaient 
pris part, et plusieurs d’entre elles dataient de ce grand évé- 
nement l’ère de leurs plus glorieux souvenirs. 

N'allez pas croire, en effet, Messieurs, qu'Homère ait in- 
venté ni la guerre de Troie ni les héros qu’il met en scène, 
niles Dieux qu'il fait entrer dans la lice, les uns luttant 
pour les Grecs, les autres s’efforçant de faire pencher du 
côté des Troyens la balance de la destinée. Non, lout cela 
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avait dû être fourni en partie au poète par des tradilions po- 
pulaires dont sa muse s’empara, qu'elle fondit dans un en- 
semble harmonieux et qu’elle consacra à jamais en leur im- 
primant le sceau immortel de son génie. A l'époque où il 
vivait, plusieurs siècles s'étaient déjà écoulés depuis qu'Ilion 
et la dynastie de Priam avaient succombé sous l'effort de la 
Grèce réunie ; mais ce lointain même de la distance et du 
temps avait permis aux récits qui, de génération en géné- 
ration, transmettaient la mémoire de celte guerre fameuse, 
de s’envelopper d’une sorte d'auréole, au sein de laquelle 
les hommes et les faits revêtaicnt des apparences plus gi- 
gantesques, et où le ciel et la terre semblaient se toucher et 
se confondre. Sans doute, toutes ces divinités fabuleuses de 
la mythologie grecque deviendront plus tard de simples ma- 
chines poétiques, regardées comme telles et parle poète quiles 
mettra en jeu, et par le lecteur qui n y ajoutera plus foi; mais, 
à l'époque d'Homère, ces divinités avaient, avec des autels, 
des multitudes d’adorateurs; elles étaient profondément en- 
racinées daus les croyances populaires, et, quoique fausses et 
mensongères, elles avaient usurpé la place du Dieu unique et 
véritable. Les dieux de l'Iliade ct de l'Odyssée n’étaient donc 
point alors de pures fictions enfantées capricieusement par 
la féconde imagination du poète ; il les a représentés tels 
qu’on se les figurait de son temps, avec les passions et les 
vices de l'humanité, et aimant souvent à descendre des hau- 
teurs sereines de l'Olympe pour venir se mêler aux tour-— 
billons tumultueux et aux agitations de la terre. 

Quant aux héros qui jouent un rôle dans ces deux poè- 
mes, c'étaient des héros nationaux dont la généalogie même 
n'était ignorée d'aucun Grec, et Homère a pu consulter plus 
d'une famille se prétendant issue de leur sang. 

La guerre de Troie avait dù être, dès le principe, pour 
la vive et brillante imagination des Grecs, un fonds inépui- 
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sable de chants et de traditions, que des rapsodes ambu- 
lants allaient répétant partout. Homère parut, qui choisit 
parmi ces traditions celles qui entraient le mieux dans le 
cadre qu'il s'était tracé, et il éclipsa en.les résumant et en 
les surpassant par son génie tous les Aëdes qui l'avaient 
précédé. Ses vers trouvaient ainsi dans les masses un écho 
tout préparé. Il était pour les villes et pour les anciennes 
familles de la Grèce, le véritable dispensateur de la gloire 
et de l'immortalité. Pour nous, il est le plus grand inter- 
prète, le peintre le plus parfait, j'allais dire l'historien le 
plus admirable d’une époque qui n'avait point encore de 
véritable histoire, et qui depuis trois mille ans est retombée 
dans l'abime du passé. Sans Homère, nous ne connaîtrions 
que beaucoup plus incomplètement les âges héroïques du 
monde hellénique. Grâce aux deux monuments qu’il nous 
a laissés, nous pouvons les étudier comme dans une espèce 
de miroir grossissant qui les reflète avec des proportions 
plus vastes, mais sans en altérer les traits. 

Vous dirai-je maintenant un mot, Messieurs, de l'extrême 
vérité de couleur locale que j’admire, soit dans l’Iliade, soit 
dans l'Odyssée, et de la fidélité avec laquelle le poète nous 
dépeint les contrées dont il parle? Cette fidélité est telle, 
qu'il est impossible de la méconnaître, et qu’il faut admet- 
tre nécessairement qu'Homère avait vu lui-même la plupart 
des localités qu'il décrit. Sans doute, il ne faut pas lui de- 
mander cette précision de détails et cette exactitude minu- 
tieuse qu'on exige d’un topographe; ce serait là chez un 
poète un défaut plutôt qu’une qualité ; mais l'aspect général 
des lieux où il transporte tour à tour ses lecteurs est re- 
produit avec des lignes et des couleurs dont il est difficile 
de contester sérieusement la ressemblance. 

Pour mon compte, en faisant le tour de la Méditerranée; | 
j'ai visité une grande partic des contrées qui sont décrites 
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dans l'Odyssée, et je déclare que j'ai bien souvent été frappé : 
de ce caractère de véracité descriptive que Je signale dans 
Homère. J'ai surtout exploré avec un soin plus particulier 
le théâtre où s’est passée l’action de l'Iliade. Pendant plu- 
sieurs jours j'ai battu en tous sens la plaine de Troie, j'en 
ai curieusement interrogé les moindres accidents. Guidé 
par les savantes recherches de plusieurs voyageurs qui m’a- 
vaient précédé, j'ai retrouvé d’abord facilement, malgré les 
changements qu'a subis la côte depuis trois mille ans, par 
suite d’ensablements et d'atlérissements continus, le mouil- 
lage qu'occupaient les Grecs entre le cap Sigée et le cap 
Rhétée, et derrière, le site de leur camp. J'ai longtemps erré 
le long du cours sinueux des deux petits fleuves, entre les 
rives desquels se sont jadis livrés tant de combats acharnés, 
et qui, sous les dénominations turques qu'ils portent ac- 
tuellement, se font néanmoins reconnaître sans peine 
pour le Simoïs et le Scamandre; j'ai fait halte ensuite sur 
l'emplacement où fut Troie, et, gravissant la colline où s’é- 
levait sa citadelle, il m'a semblé encore distinguer quelques 
” fondements de cette tour du haut de laquelle la belle Hélène 
montrait du doigt et nommait au vieux Priam les princi- 
paux chefs des Grecs disséminés à l’entour dans la plaine. 
J'évoquai alors devant ma pensée les plus beaux épisodes 
de l’Iliade, ou plutôt ces épisodes se présentaient comme 
d'eux-mêmes de toutes parts à mon imagination éblouie. Les 
ténèbres me surprirent au milieu de ces souvenirs et de ces 
ruines. Je passai la nuit au pied de cette colliné, en rêvant 
à l’invincible Achille et à son cher Patrocle, au fier Agamemnon 
et à Ménélas, son frère, au sage Nestor et à l'artificieux 
Ulysse, aux deux Ajax et au fougueux Diomède ; je n'oubliai 
pas non plus tant d’autres héros dont les ombres semblent 
encore peupler ces lieux à jamais célèbres. Je rêvai égale- 
ment à l'infortuné Priam ct à la malhcureuse Hécube, au 
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Paris et'à cette Hélène dont la beauté trop fameuse avait 
allumé contre la ville dont je foulais la poussière la guerre 
qui la réduisit en cendres. Le lendemain, j'examinai le long : 
de la côte les divers tumuli élevés en l'honneur des princes 
qui avaient succombé dans la lutte ; parmi ces tertres fu- 
néraires, véritables colliñes factices, que le temps et les 
hommes ont encore en partie respectées, je remarquai sur- 
tout le gigantesque tumulus d'Achille, digne par sa hauteur 
d'un tel héros, et dont Alexandre fit plusieurs fois le tour, 
honorant ainsi les mânes du glorieux fils de Pélée, et re- 
grettant amèrement de n'avoir pas, lui aussi, un Homère 
pour chanter ses exploits. Enfin, pour embrasser d'un même 
regard la Troade entière, je gravis le sommet du mont Ida, 
qui est toujours, comme jadis, couvert de forêts et abondant 
en sources. De là je contemplai à loisir et la plaine d'Ilion , 
et les fleuves qui l’arrosent et l’île voisine de Ténédos ; je 
distinguai également les îles plus lointaines d’Imbros, de 
Lemnos et de Samothrace, et, en les considérant, je ne 
cessais d'admirer la véracité du poète et sa fidélité des- 
criptive. 

Vous le voyez donc, Messieurs, l'épopée homérique ne 
repose nullement sur des données fantastiques et imaginaires, 
Les événements, les traditions, les hommes, les lieux, tout 
y est reproduit sous des couleurs d'autant plus saisissantes 
qu'ees sont plus vraies, mais elles sont vraies de cette vé- 
rité idéale qui est le propre de la poésie. Poèmes éminem- 
ment nationaux pour l’ancienne Grèce ; l'Iliade et l'Odyssée 
ont traversé les siècles, sans rien perdre néanmoins de leur 
intérêt, parce qu’elles renferment la peinture fidèle d'un 
monde qui n'existe plus et d’une nature qui n'a point ou 
qui a peu changé. 

L'année dernière, ayant parcouru l'Egypte et la Nubie et 
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visité les principaux monuments dont les ruines gigantes- 
ques jalonnent de loin en loin l'immense vallée du Nil, j'ai 
cu l'occasion de constater de nouveau l'exactitude des pein- 
tures homériques. Ainsi, par exemple, en étudiant les tem- 
ples et les palais de Karnak, de Louqgsor et de Médinet- 
Habou, et, au-delà du Tropique, le merveilleux sanctuaire 
d'Ipsamboul, quel ne fut pas mon étonnement de retrouver 
dans les innombrables bas-reliefs qui tapissent tous les murs 
de ces monuments, des scènes de combats absolument ana- 
logues à celles que décrit le poète grec! Cette espèce d’'é- 
popée pharaonique, sculptée et peinte en même temps sur 
des édifices antérieurs à la guerre de Troie, était pour 
mon esprit et pour mes yeux le plus éloquent commentaire 
de lIliade. La confusion de la mèlée, les armes des com- 
baltants, les luttes corps à corps, la forme des chars de 
suerre, tout reportait ma pensée vers certains épisodes cé- 
lèbres de ce poème, et je me demandais souvent si Homère, 
qui paraît avoir visité l'Egyple, n'avait pas pu s'inspirer lui- 
même de ces admirables bas-reliefs, qui étaient déjà vieux 
de plusieurs siècles quand il vivait. En effet, dans la colos- 
sale et imposante figure du grand Ramsès frappant de sa 
lance ou de ses flèches des centaines d’ennemnis, ou les 
écrasant sous les roues de son char, qui ne croirait recon- 
naître cet Achille dont le bras renversait des bataillons en- 
tiers, dont la vue scule épouvantait les Troyens, et qu'Hector 
iui-même craignait d'affronter? C'est ainsi que l'antique 
Egypte peut éclairer les âges primitifs de la Grèce, et que 
les sculptures de ses vieux monuments jettent une lumière 
inattendue sur les poésies homériques dont celles servent à 
confirmer la véracité. 

Si je ne craignais, Messieurs, d'abuser de votre attention, 
je vous montrerais de même que l'épopée virgilienne est éga- 
lement aussi nationale qu'elle pouvait l'être, et que le poète 
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latin a fait très-habilement entrer dans le cadre de son 
Enéide toutes les traditions poétiques qui environnaient le 
berceau de Rome et tous les grands événements qui plus 
tard ont marqué le progrès et le développement de sa puis- 
sance. Vous savez en effet que la ville de Romulus, pour 
Séterniser elle-même en quelque sorte dans le passé , de 
même qu’elle aspirait à assurer son éternité dans l'avenir, rat- 
tachait ses origines à l'antique Ilion renversée par les Grecs. 
Au moment donc-où elle tenait l’univers captif et silencieux 
sous ses lois, et où, du haut du Capitole, l'aigle impérial 
pouvait promener son fier regard vers les quatre points du 
monde, sans rien apercevoir qui ne fût romain, alors s’éleva 
dans son sein un poèle qui conçut le projet de renfermer 
dans un vaste tableau épique l’histoire des destinées de cette 
nouvelle Troie ressuscitée de ses cendres, et qui du Latium 
où elle avait transporté ses pénates et ses dieux, avait peu à 
peu étendu sa domination jusqu’aux extrémités du monde. La 
Grèce, soumise à son tour, avait expié ses premiers triom- 
phes en se courbant devant sa rivale victorieuse ; mais, 
vaincue par les armes, elle n’en avait pas moins conservé 
le sceptre des arts et des lettres, et forçait ses vainqueurs 
à imiter ses artistes et ses écrivains. Virgile, malgré son 
génie et cherchant à devenir l’émule d'Homère, en chantant 
les gloires de l'empire romain, de même que le vieux barde 
d'lonie avait célébré celles des âges héroïques de l’Hellade, 
se vit comme contraint d'emprunter à son immortel prédé- 
cesseur une partie des beautés de ses deux poèmes, et 
Homère demeura sans rival. 

Si le temps me l’eût permis, j'aurais essayé, Messieurs, 
de vous faire voir que l'épopée virgilienne, moins originale 
que l'épopée homérique, moins féconde en caractères réelle- 
ment épiques et animée par un merveilleux moins vrai, car 
les dieux du paganisme commençaient à s’en aller, et 
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l'Olympe croulait de toutes parts , est cependant le poème 
le plus national de l’ancienne Rome, et la plus belle, la plus 
majestueuse, la plus idéale personnification de la cité éter- 
nelle. Et puis quelle perfection de forme, quel charme dans 
les épisodes ! quelle connaissance profonde du cœur hu- 
main ! quelle mélodie musicale dans les vers ! quelle sorte 
de douce et suave mélancolie inconnue aux siècles homé- 
riques et qui est comme le prélude de cette religieuse tristesse 
qui est toute chrétienne ! ne dirait-on pas quelquefois qu'un 
souffle avant-coureur du Christianisme a passé sur la lyre 
du poête de Mantoue ? Aussi est-ce de Virgile que les poètes 
modernes s'inspireront le plus, et lorsque Dante osera pé- 
nétrer dans le monde de la vie future, ce sera Virgile que 
Béatrix lui enverra comme guide pour l’initier aux mystères 
redoutables de l'enfer et du purgatoire, en attendant qu’elle- 
même linitie aux splendeurs et à l'incffable félicité du pa- 
radis. | 

J'ai nommé le Dante, Messieurs, c’est-à-dire le plus grand 
. poète épique du XIII siècle, et qui est resté peut-être le 
plus national de l'Italie. Sans revenir sur les caractères de 
la Divine Comédie, dont je vous ai dit un mot en commen- 
çant, et sur lesquels il ne m'appartient point d'’insister, je 
vous répèterai seulement que ce poème réunit précisément 
les conditions qui constituent une véritable épopée, Dante 
ayant peint à toujours et avec des couleurs qui ne se fane- 
ront pas, toute la vie religieuse et politique de son temps 

Nous arrivons ensuite à l’Arioste et à son Æoland le 
Furieux, vaste drame romanesque, qui témoigne de la plus 
riche et de la plus inépuisable fécondité de génie, mais qui 
n’est plus le genre d’épopée que nous voulons étudier. 

Enfin, nous voici en présence du Tasse et de sa Jérusalem 
Délivrée. Tel est le poète, Messieurs, dont j'aurai à vous 
entretenir, et tel est le chef-d'œuvre que j'examinerai avec 
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vous dans les leçons qui vont suivre. Nous nous deman- 
derons si toute l’épopée chevaleresque et religieuse des 
Croisades ainsi que toute la poésie de l'Orient se reflètent 
dans ce monument, et si, en ayant presque toujours à ad- 
“mirer, nous n’aurons pas aussi quelquefois à blâmer. 

Pour le moment, Messieurs, permettez-moi de m’'arrêter 
_avec respect devant la belle et mélancolique figure du poète 
de Sorrente; j'ai besoin de la contempler à loisir, afin de 
tâcher d'y surprendre les secrets et les tourments de cette 
vie agitée que je vous retracerai bientôt. 


V. GuÉRIN 


Professeur suppléant à la Faculté des Icttres 
de Lyon, 


NOTICE 
SUR RAOUL DE LA ROCHE-AYMON, 


ARCHEVÊQUE DE LYON. 


1235-1236. 


Raoul naquit on ne sait en quelle année, dans le château 
de Mainssat, sur les confins de l'Auvergne et du Limosin ; 
il était fils d'Eustorge de la Roche-Aymon et de Dalmatie, 
veuve d'Ameil, sieur de Combrailles. La Mure, qui ne cite 
pas ses garants, l'appelle Raoul des Peyrins ou des Pins (1). 
Doué d'une grandé vertu et d’une éclatante sainteté (magnæ 
virlulis el sanclitalis vir), il entra d'abord dans l'Ordre de 
Citeaux, mais il est à croire qu’il n’y resta pas longtemps 
car il fut nommé abbé d’Igny (2) dans le diocèse de Reims, 
. et plus tard, en 1224, abbé de Clairvaux. Il gouverna cette 
dernière abbaye pendant huit années, obtint pour elle plu- 
sieurs immunités et l’enrichit de précieuses reliques. En 
1233, il fut appelé au siége épiscopal d'Agen, vacant par la 
mort de Géraud (3). Sur la demande des citoyens de cette ville, 
il promit, par une charte du 7 février 1234, nouveau style 
de maintenir la monnaie arnaldaise (4), et le 13 juin suivant, 
il obtint de Raymond VII, comte de Toulouse, la restitution 


(1) Hist. eccl. de Lyon, p. 174. Voyez Les Archevéques” de Lycn, par 
M. Morel de Volcine, p. 55; les Essais sur Reims, par Camus-Daras, 
p. 385, ct la Biogr. d'Auvergne, 1. 2, p. 166. 

(2) Et non Siguy, comme l'ont dit quelques historiens, trompes sans 
doute par l'inscription rapporlée plus bas, où ont lil Signiaco au lieu 
d'Igniaco. Voyez les Essais sur Reims déjà cités, p. 182. 

{3, Voyez l'abbé du Tems. Clergé de France, L 4, p. 279. 


(5) Du nom d'4rnenud, un des prédécesseurs de Raoul 
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de la moitié de la justice d'Agen. Le 9 juillet 1235, ül fit, 
avec le Chapitre de Saint-Caprais, un traité qui dut précéder 
de peu de temps l’époque où il fut appelé à succéder sur 
le siége de Lyon à Robert d'Auvergne, qui avait terminé 
sa vie le 7 janvier auparavant. « Souvent, à dit M. le prince 
Galitzin (1), dans ces temps de foi, mais de troubles, l’élec- 
tion des évêques souffrait de graves empêchements et de 
funestes dissensions intestines ; telle était alors, ajoute-t-il, 
la situation de la première métropole des Gaules. » Le Cha- 
pitre de Saint-Jean était divisé en deux partis ; l’un avait 
élu son archidiacre (2); l’autre le procureur de l'Eglise de 
Valence. Les chanoines n’ayant pu s'entendre, la nomination 
fut dévolue à Grégoire IX, qui fit choix de l'évêque d'Agen. 
Raoul, qui sans doute était déjà fort âgé, jouit peu de temps 
de sa nouvelle dignité, car il mourut le 5 mars 1236. Son 
Corps, transporté dans l’église de Clairvaux, fut inhumé près 
de l'autel du Saint-Sauveur , à côté de la mère de saint 
Bernard, avec cette épitaphe : j 


HINC QUINTUS DECIMUS QUI PRÆFUIT ISTE RODULFUS 
SIGNIACO VENIENS PASTOR IBIQUE REGENS 
OCTO ANNIS : PRÆSUL PRIMUM FUIT AGENNENSIS . 
HINC LUGDUNENSIS QUI SEPELITUR 1BI. 


L'Ordre de Citeaux célèbre, le 5 mars, la fête du bienheu- 
reux prélat ; les Bollandistes l'ont admis à cette date dans 
leur collection, tout en mettant, dit M. Galitzin, quelque ré- 
serve à lui attribuer le titre de saint. Son nom se trouve 
dans le Martyrologe gallican, mais il manque dans le Mar- 
lyrologe romain. À PéricAuD, l’ainé. 


1) Légende du bienheureux Raoul de la Roche-Aymon. Lyon, Louis 
Perrin, pet. in-8. Cet opuscule élégamment écrit est cn même temps un 
de ces bijoux typographiques cedro dignus. 

(2) Guy de La Tour, neveu, par sa mère, de Robert d'Auvergne. Voyez 
Severt, p. 268, et l'abbé du Tems, t. 4, p. 368. 


DESCRIPTION 


D'UN SCEAU GOTHIQUE 


RALATIF 


A L'ÉGLISE D’AINAY. 


Une découverte récemiment faite à Lyon nous a rendu pos- 
sesseur d’un petit monument historique du moyen âge, qui, nous 
le pensons, ne peut manquer d'’intéresser les archéologues de 
notre ville, ainsi que les amateurs de sphragistique. 

Il s’agit d’un sceau relatif à l’église d’Ainay de Lyon. 

Nous allons essayer d'en donner la description la plus exacte, 
afin d’attirer l'attention de nos savants sur cette pièce tout à fait 
inédite, et possédant surtout un mérite local.’ 

Ce sceau de forme elliptique porte à l'exergue cette légende : 
S. vestiarii althanacensis Lugdun. (sigillum vestiarii athanacensis 
Lugduni), en lettres capitales ct onciales gothiques, entre deux 
filets. | 
Dans le champ, saint Martin à cheval, la tète nimbée, se re- 
tourne pour couper avec son glaive son manteau, dans l’inten- 
tion d’en offrir la moitié à un pauvre entièrement nu et abrité 
sous un arbre. 

Des traits croisés remplissent le fond du champ à droite, 

Au-dessus de la tête de saint Martin, se trouve un dais de 
style ogival secondaire richement ornementé. 

Au bas du sceau, se trouve un petit écusson portant des armes 
sur lesquelles nous nous proposons de revenir. 

Longueur du sceau #4 millimètres : largeur 27. 
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La matrice en bronze, recouverte de sa patine ancienne, est 
plate et garnie d’un petit appendice percé d'un simple trou. Le 
lout d'une conservation admirable. 

Le lieu où furent jetées les premières fondations d’Ainay, était 
situe hors la ville de Lyon. 

C'était à l'extrémité de la pointe sud d’une île déserte, ap- 
pelée Athanacum et sise au confluent du Rhône et de la Saône. 

C'est en ce lieu que fut élevé, au premier siècle de notre ère, 
le célèbre autel dédié à l’empereur Auguste, par les Lyonnais, 
adulatcurs de sa gloire. 

Au Ile siècle, les premiers Chétiens y construisirent une cha- 
pelle ou crypte dédiée à sainte Blandine, jeune vierge et martyre. 

Dans cette ile , qui bien plus tard fut jointe au continent, 
Septime Sévére, le tyran de la Gaule chrétienne, fit brüler vifs 
un grand nombre des néophytes lyonnais qui avaient embrassé 
ls croyances du Christ. 

À cct égard, Grégoire de Tours dit que les saints martyrs fu- 
rent sacrifiés dans un lieu appelé Athanaco, du mot grec 
Aôzyartos (immortel), d’où viennent Athanatenses ou Athana- 
censes, noms ‘Jonnés à ces martyrs; de là l’origine du nom 
d'Athenœum (Athénéc) donné à l’Académie fondée en ce lieu 
sous l'empereur Caligula, et ensuite plus tard du nom d’Ainay. 

D'autres historiens attribuent simplement cette dernière ori- 
gine aux mots celtiques Anas’ou Enèës (île) (4). 

Plus tard cette chapelle ou crypte fut remplacée par un mo- 
nastére dédié à saint Pothin, et au IV* siècle fut fondée l'abbaye 

d’Ainay, qui par la suite adopta la règle de saint Benoit, ainsi 
que sa digne émule, l’abbaye de Savigny. 

Le premier abbé d’Aynay fut, dit-on, saint Badulphe ou 
Badoul. 

Sous saint Sabin, son sccond abbé, saint Solon, évêque de 
Gènes, et fils de saint Eucher évêque de Lyon, fit restaurer le 
monastérec d’Ainay, et posa la première pierre de l’église qui fut 


(1) Voyer César, de Bellou Gallico. 
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placée sous le vocable de saint Martin, et fut abandonnée en- 
suite pendant plusieurs siècles. 

D’aprés La Mure, la reine Brunehaut, en 612, fit restaurer 
l'abbaye d’Ainay, qui avait déjà subi et eut à subir encore de 
nombreuses vicissitudes. 

On peut en effet nommer au nombre de ses principaux des- 
tructeurs pendant une suite de siècles, les Allobroges, les Huns, 
avant à leur tête Attila, les Vandales, les Lombards sous le 
règne de Gontrand, les Maures d’Espagne, les Hongrois, en 937, 
enfin, plus tard, les Calvinistes. 

Tour à tour anéanti et réédifié, ce monastère voyait toujours 
s'accroitre son importance et son autorité, car sa juridiction ab- 
batiale avait fini par acquérir des limites très-étendues. 

Enfin, en 1685, cette abbaye fut sécularisée, et en 1699, son 
église devint paroissiale, sous la dénomination de Saint-Martin 
d'Ainay (1). 


Revenons au sceau qui fait l'objet de notre notice. 

Le caractère de ses lettres, ainsi que le style du dais dont 
nous avons parlé plus haut, fait remonter ce monument à la 
seconde moitie du XIV® siècle. 

L’orthographe du mot Atthanacensis écrit avec deux T, ne peut 
qu'être attribuée à l'ignorance du graveur; les erreurs de ce genre 
sont d’ailleurs assez communes, ct on a lieu de les constater 
souvent sur les monnaies et les épigraphes de cette époque. 

Le type de saint Martin partageant son manteau pour en re- 
vêlir un pauvre n’est point particulier à ce sceau. 

On le retrouve également sur les sccaux des abbayes qui étaient 
sous le patronage de ce saint, 

Quant au nom de vestiarii ou de vestiaire, un titre de 1254 
nous fait connaître quelles ctaient ses fonctions (2). 


(1) Cartulaire des abbayes de Savigny ct d’Ainay, par Auguste Bernard. 
Paris, 1853. 

(2) Cartulairc d'Ainay. Manuscrit appartenant à la bibliothèque de la 
ville de Lyon. 
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Ce dignitaire ecclésiastique était chargé de la distribution des 
vétements aux religieux. 

Tous les ans il donnait à chaque frère trois étamines et trois 
brayes, deux paires de sandales, l’une à la Saint-Luc, l’autre le 
deudi-Saint, et de plus, d'année en annéc, alternativement une 
robe ou une pelisse. 

En recevant un vètement neuf, on devait rendre le vieux, qui 
ensuite était remis à l'aumônier charge d’en faire la distribution 
aux pauvres. 

L'absence de nom que l’on remarque dans la légende, indique 
que ce sceau a été destiné à servir indistinctement aux divers 
religieux qui se succédaient dans la charge de vestiaire. 

On voit en effet, par le relief excessif de l’'écusson placé au- 
dessous de la figure de saint Martin, qu’on a dû y graver suc- 
cessivement diverses armoiries. 

Celles qui y figurent encore paraissent être d’un travail diffé- 
rend du reste, et accuser une époque plus rapprochée de nous. 
Ces armes sont d’hermines à un sautoir de... 

La nature de ce blason justifie suffisamment l'importance de 
ce dignitaire, dont les héraldistes pourront, nous en avons l’es- 
poir, découvrir plus tard le nom. 

Là se termine notre description, que nous avons tâché de 
rendre la plus complète possible, nous estimant heureux d’avoir 
tiré de l’oubli et conservé à notre ville ce petit monument si 


digne d'intérêt. $ 
VAGANAY. 


Lyon, janvier 1859. 


RÉPONSE A L'ARTICLE DE M. L'ABBÉ ROUX 


sUR 


LA DESCRIPTION DU PAYS DES SÉGUSIAVES (1). 


MONSIEUR LE DIRECTEUR, 


Vous avez publié, dans l’avant dernier numéro de la Revue du 
Lyonnais, un article écrit ab irato par M. l’abhé Roux, à propos 
de mon dernier livre, intitulé: Description du pays des Ségu- 
siaves. Je pense que vous ne refuserez pas d'accueillir une réplique 
scientifique à cet article, qui ne pèche pas moins par le fond que 
par la forme. Je dis scientifique, car je n’ai pas l'intention de 
suivre mon contradicteur sur le terrain des personnalités. Je lui 
laisse tout l'honneur de ce genre de discussion, qui ne convient 
pas à mon caractère. J'ai pu être sévère parfois à l'égard de 
quelques écrivains, par amour de la vérité historique ; mais, si 
j'ai attaqué leurs opinions littéraires, je n'ai jamais touché à 
leur personne. M. l'abbé Roux, lui, n'hésite pas à m'adresser 
des injures ; suivant lui, je manque de probité littéraire, de dé- 
. licatesse, de loyauté, jesuis un chicanier, ete., etc. (2). Et tout cela 
parce que j'ai décapité, sans le vouloir, son unique enfant (3), 
en prouvant que le nom latin de Feurs était Forus et nom Forum! 

Je pourrais laisser passer cet article, comme j'ai laissé passer 
dans le temps celui de M. l’abbé dolibois, qui m’adressa des 
amenités du mème genre (4) lorsque je proposai de rectifier le 


(1) Le Directeur de la Revue aurait désiré que cette discussion fût un 
peu plus parlementaire. En admettant sans modifications l'article de 
M. Auguste Bernard, nous nous réservons le droit d'insérer la réponse 
de nos amis ct collaborateurs, elle paraitra dans un de nos prochains 
numéros. A. V. 

(2) Revue du Lyonnuis, déc. 1858, p. 514 et suivantes. 

(3) Le seul livre publié par M. Roux est intitulé : Recherches sur le 
Fonuu Segusiavorum (in-8 de 100 pages, avec fac simile ; Lyon, 1851). 

(4) Revue du Lyonnais, t. II de 1847, p. 117, 125, 126. 


RÉPONSE A M. L'ABBÉ ROUX. 115 


nom de nos ayeux gaulois; mais comme j'entrevois une bonne 
occasion de jeter quelque lumière sur l’histoire de ma chère 
province, je ne veux pas la laisser échapper. 

Pour commencer, je dois vous avouer que je n'ai pas compris 

une des premieres phrases de M. Roux, qui demanderait peut- 
être une explication. Voulant justifier les écrivains lyonnais du 
reproche que je leur fais (sans prétendre les flageller, comme il 
dit, suivant son système d’exagération), d’avoir jusqu'ici com- 
plétement négligé le pays ressortissant à leur ville, M. Roux écrit 
ceci : « Qu'est-ce à tout prendre que l’histoire d’un pays sinon 
« l’histoire de son gouvernement ? L'histoire du gouvernement 
« et l’histoire de la capitale ne sont clles pas identifiées? Avec 
« les vingt mille titres féodaux enlevés à Montbrison et à Ville- 
« franche, et que M. Bernard dit avoir compulsés, pourra-t-il, 
« lui, faire autre chose qu’une histoire du Forez ou du Beau- 
« jolais? » (Revue, déc. 1858, p. 504-5). 
Est-ce une critique, est-ce un éloge de mon dessein de publier 
l'histoire du Lyonnais, du Forcz et du Beaujolais? Je n’en sais 
rien. Quoi! en écrivant l’histoire du Beaujolais et du Forez je ne 
ferai pas autre chose que ce qu'ont fait les écrivains lyonnais, 
qui ne nous ont donné que l’histoire de Lyon! Si vous avez saisi 
la pensée de l’auteur, veuillez me tirer d’embarras. J'ai rencontré 
dans le factum de M. Roux beaucoup d'autres phrases boiteuses ; 
mais je n'ai pas à m’en occuper ici. 

Non content de m'avoir reproché de manquer de loyaute ct de 
délicatesse, M. Roux m’accuse (p. 505) de manquer de politesse. 
Il lui a été pénible, dit-il, de rencontrer dans mon livre la note 
suivante : « Tout ce qui a de l'intérêt dans Louvet ou La Mure a 
« été donné, soit par moi, soit par M. Ferdinand de La Roche La 
« Carelle. » Il ajoute : « Il eût èté gracieux pour M. de La Roche 
« La Carelle de voir son nom sais le premier, comme cela se pra- 
a tique dans le monde poli. 

Dans son irritation contre _ M. l'abbé Roux a altéré mon 
texte, sans y prendre garde , sans doute. S'il avait relu avec 
calme la phrase qu'il m’attribue, il aurait vu qu'il me faisait 
dire, non seulement une impolitesse, mais-encore une absurdité. 
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A prendre celle phrase à la lettre, j'y déclarerais que j'ai public 
des analvses des manuscrits de Louvet et M. Ferdinand de La 
Roche La Carelle des analyses de ceux de De la Mure. Or vous 
savez que est le contraire qui a eu lieu. Voici ce que j'ai écrit : 
« Les ouvrages de De la Mure et de Louvel sont restés en grande 
« partie nianuscrits ; mais tout ce qui a de l'intérêt dans ces 
« livres a été publie, soit par moi ( /Zist. du Forez, 2 vol. in-8, 
« 135}, soit par M. Ferdinand de La Roche La Carelle (Hist. du 
« Beaujolais, 2 vol. in-8, 1853 ). » Vous voyez que si j'ai cité 
non livre le premier , c’est qu'il a cté publié une vingtaine 
d'années avant celui de M. La Carelle. La politesse est quelque 
chose sans doute: mais la chronologie a bien ses droits aussi, 
quand on s'occupe d'histoire. M. Roux ne serait pas très-satis- 
fait, je pense, si, par politesse, je disais qu'il a écrit ses Recher- 
ches avant d'être venu an monde. Me voila bientôt orné de la 
cinquantaine, et ce triste privilége que j'ai sur lui m'a permis 
d'écrire mon Histoire du Forez il y a bien longtemps déjà. 
Puisque l’occasion s'en présente, réglons de suite un vieux 
compte au sujet dece livre. M. Roux reproche, d’une part, à mon 
Histoire du Forez de n'être qu'une compilation de De la Mure 
(p- 505 ), et prétend, d'autre part, que, contrairement à mon 
assertion, tout ce qui a de l'intérèt dans les manuscrits de ce der- 
nier n'a pas été publié par moi. Dans ce cas, il faut avouer que 
j'aurais été bien maladroit, avant eu pendant deux ans à ma com- 
plète disposition ecs manuscrits (que j'avais déterrés à Auxerre 
durant le cours de mu publication, et dont j'ai fait doter la ville 
de Montbrison à mes coûts et dépens), de n'avoir pas su en tirer 
la quinfessence, comme c'était mon droit. Au reste, nous saurons 
bientôt à quoi nous en tenir à cet égard, s’il est. vrai qu’on imprime 
un de ces manuserits, ce dont les éditeurs n’ont pas jugé convena- 
ble de me faire part, malgré l'intérêt que je dois naturellement lui 
porter. Mais en tout cas M. Roux se trompe lorsqu'il croit trou- 
ver dans mes propres paroles la preuve que j'ai omis quelque 
chose; si j'ai dit quelque part que mon Histoire du Forez était 
un livre à refaire (ce qui est possible, car cela est vrai, comme 
le prouvent mes travaux de chaque jour), ce n'est pas parce 
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que je crois qu'il y a encore quelque chose à prendre dans le 
manuscrit de De la Mure, mais parce que je reconnais au con- 
traire imaintenant que, dans mon admiration juvénile, je lui ai 
trop emprunté jadis, croyant que la Révolution avait détruit 
tous les documents historiques, et que ce livre était pour nous 
la loi et les prophètes. La vérité est que notre bon chanoine 
entendait rien à l’histoire antérieure au seiziéme siècle. C'est 
chez lui, par exemple, que j'ai pris l’idée baroque ( que m’em- 
prunte à son tour naïveinent M. Roux, p. 516) de la division du 
vomté de Lyon entre les fils de Guillaume ler, au dixième 
siècle, pour expliquer l’origine du Beaujolais ct du Forez! En 
réalité, hors les actes qu'il nous a conservés, le livre de De la 
Mure (j'entends parler seulement de son Histoire des comtes de 
Forez, le moins précieux de ses manuscrits, à mon avis) me sem- 
ble peu important, et sa publication sera d’autant plus fâcheuse 
pour la réputation de l’auteur, qu’elle sera cxécutée d’après une 
très-mauvaise copie, qui n’a pas été revue par lui. La portion 
la plus intéressante, les preuves, fourmille de fautes grossiéres et 
d'omissions. Ileût été possible, il est vrai, de rectifier ces textes, 
puisque les actes originaux existent encore pour la plupart ; 
mais, quoique j'aie indique le dépôt public où ils se trouvent, 
l'éditeur de De la Mure ne prendra sans donte pas la peine de 
venir les lire ; car ses études ne l'ont pas préparé à ce genre de 
travail, qui d’ailleurs demande une vocation toute particulière. 
Au reste, s’il s’y décidait, il aurait bien vite renoncé à publier 
les fragments inforines de De la Mure, à la vue de ces richesses 
immenses qui ont été inconnucs à notre ancien historien. On 
trouve tout là: traités de paix, établissements de marchés , 
clôtures de villes, chartes d’affranchissement, etc. Parmi les 
piéces de la dernière catégorie que je viens de mentionner, je 
citerai particulièrement la charte d'affranchisscinent de Mont- 
brison, dont j'ai eu le regret de nc donner dans le temps qu'un 
+ extrait, d'après De la Mure, ct dont je possède maintenant une 
copie intégrale, prise par moi sur l'original. Voilà pourquoi je 
pense qu'il y a quelque chose de mieux à faire que de publier le 
maouscerit de De la Mure, quelque respectable qu'il soit. Suivant 
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moi, c'est un livre de bibliothèque, bon à consulter, non à pu- 
blier. Mais, comme dit M. Roux: « Assez sur cette question. » Je 
le remercie néanmoins de m'avoir fourni l’occasion de réfuter des 
cancans qui jusqu’à lui n’avaient osé se produire au grand jour. 

Un fait qui parait tenir beaucoup au cœur de M. Roux, car il y 
revient sans cesse, c’est de justifier M. de Boissieu du reproche 
que je lui ai fait de manquer de logique, pour avoir rattaché nos 
inscriptions ségusiaves à l’origine de Lyon, lorsqu'il prouve plus 
Join que cette ville est romaine. M. Roux s’écrie, dans son indigna- 
tion: « M. Bernard s’imagine-t-il être Ségusiave ? Il y a long- 
« temps que les Francs et les Bourguignons les ont remplacés 
« ( p.506 ). » Pourquoi donc n’aurais-'# pas le droit de me croire 
Ségusiave, comme M. Roux a celui de se croire Burgonde ? Le fait 
serait peu probable, à la vérité, s’il était admis que quelques 
milliers de ces Germains aux cheveux roux, mal peignés et 
graissés de beurre rance, que nous dépeint Sidoine Apollinaire, 
ont remplacé comine par enchantement, ainsi que paraît le croire 
mon contradicteur, les millions d'aborigènes établis dans les 
Gaules ; mais rien n'est moins certain, ou pour mieux dire rien 
n'est plus faux. Tous les écrivains sérieux sont d'accord pour 
reconnaître encore aujourd’hui, dans le fond de la population 
française, le vieux type national décrit par César. Au reste M. Roux 
est en contradiction sur ce point avec M. de Boissieu, qui veut 
bien faire descendre les Lyonnais des Burgondes, mais qui rejette 
avec indignation tout rapport avec les Francs. (Voyez ce qu’il dit 
à ce sujet, page 577 de son livre sur les inscriptions de Lyon). 

Dans un autre endroit (p.506), M. Roux se demande quel titre 
M. de Boissieu aurait dà, suivant moi, donner à son livre, pour 
ètre logique : « Inscriptions antiques des Ségusiaves ? Mais alors 
« toutes celles {les inscriptions ) relatives aux Romains se se- 
« raient trouvées hors la loi. — Inscriptions antiqurs romaines ? 
« Mais dans ce cas les Ségusiaves eussent été sous le coup de 
« l’exclusion. Que M. Bernard avouc franchement que sa manie 
« de trouver les autres fautifs Le rend fautif lui-même. » 

En vériteil est déplorable que le sentiment qu'éprouve M. Roux 
a mon égard l’aveugle au point de nr'attribuer l'idée d'un titre 
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aussi étrange que celui-ci : Inscriptions antiques romaines * 
Comment n'a-t-il pas vu de suite que le seul titre rationnel qui 
convint au livre de M. de Boissieu était Inscriptions antiques du 
Lyonnais? S’il eût pris ce titre, toutes nos inscriptions lui appar- 
tenaient de droit; ce n'est certes pas moi qui les lui aurais contes- 
tées : j'aurais etc trop heureux de les voir transmises à la postérité 
par son habile crayon. . . . .. à la condition cependant qu'il 
n'eùt pas mis dans son livre toutes les autres inscriptions ré- 
pandues en Europe où parait le mot Lugdunensis désignant non 
pas la ville de Lyon, mais l’une ou l’autre des provinces lyonnaises 
en general, c’est-à-dire le quart de la Gaulc! 

Mais laissons ces préambules, et venons de suite aux faits 
essentiels. Je vais suivre pas à pas M. Roux dans son prétendu 
compte-rendu de mon livre, et, malgré la prévention que vous 
avez pour lui, vous serez forcé de convenir qu’il n’a pas compléte- 
ment rempli la mission dont vous l’aviez chargé. 

Dans le chapitre premier, intitulé: «Etat du pays avant l'arrivée 
« des Romains» , j'ai décrit plusieurs monuments celtiques, dé- 
truits pour la plupart aujourd'hui. M. Roux dit que « l’époque 
« celtique est ici d’une importance minime, et que la plupart 
« des monuments de cet âge sont très-contestables. » Comme 
preuve, il en cite un seul , les pierres de Jas, dont il attribue la 
disposition à des accidents naturels. Quant à celui de Balbigny 
près de Feurs, dont j'ai donné un dessin authentique , pas un 
mot. | 

Le chapitre deuxième, où j'ai rcuni tous les monuments fai- 
sant mention du peuple ségusiave, pour arriver à démontrer aux 
plus incrédules la véritable orthographe du nom de cc peuple 
gaulois, a été plus heureux auprès de M. Roux. Il s’y est arrête 
longuement, mais seulement pour le critiquer. Vous chercheriez 
vainement une approbation dans tout son factum. Je le suivrai sur . 

son terrain pour rectifier ce que ses appréciations ont d'erro- 
nées. 

Parmi les monuments portant le nom des Segusiaves, l’un des 
plus curieux sans contredit est la petite monnaie dont j'ai donne 
la gravure, page 9 de mon livre, et que je reproduis ici, afin de 
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vulgariser ce type gracieux, qui donne une si haute idée de l'etat 
des arts dans notre pays avant la conquête romaine. 


M. Roux n’en dit qu'un mot, et c’est pour rappeler une inter- 
prétation de l'inscription qui s’y trouve donnée par moi il y a 
douse ans. « Aujourd’hui, dit-il, M. Bernard émet une opinion 
« (différente ), que nous ne contestons pas plus que nous ne 
« contestons la probabilité de son interprétation du mot Arus, 
« qui peut êtré un nom propre comme Litavicus, Dumnorix. » 
En vérité le lecteur n'a pas lieu d’être plus satisfait du fond que 
de la forme de cette phrase, qui ne lui apprend rien du tout. Au 
lieu de rappeler mon ancienne interprétation de Pinscription de 
la médaille en question, M. Roux aurait dû dire ce qu’il pense de 
moninterprétation actuelle, qui consiste à attribuer le nom d’Arus 
à un chef ségusiave de l’époque de lautonomic gauloise. Quant 
à moi, je dois me croire très-heureux de son espèce d'adhésion 
d'aujourd'hui, lorsque je songe à la façon dedaigneuse dont il avait 
repoussé mon attribution de cette médaille aux Ségusiaves dans 
ses Recherches, p. 70. 

Le second monument que j'ai fait connaitre est un saumon de 
plomb antique, conservé dans le musée d'Avignon. J'ai donné un 
fac simile ( d’après un estampage ) de l'inscription intéressante 
qu’il porte, SEGvSIAvIC | Segusiavi cuderunt). Je me suis efforcé 
de prouver que ce saumon provenait de mines exploitées au nom 
et au profit du peuple ségusiave. M. Roux n'en dit mot. Dois-je 
. prendre son silence pour une approbalion, en vertu de ce pro- 
verbe: « Qui ne dit rien consent ? » Dans ce cas, je dois avouer 
qu’il m'a souvent approuvé ; mais de cette manière seulement. 

Avant retrouvé à Paris le poids antique de Feurs, qu’on croyait 
perdu, je me suis empressé de donner Île fac simile de l’inscrip- 
lion qu’il porte, pour mettre fin aux discussions que l'incertitude 
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des leçons diverses produites par M. Roux dans ses Recherches 
pouvait faire naître. La première ligne de cette inscription est 
ainsi conçue : DEAE SEG. Fr. Je l’ai restituée, comme De la Mure 
avait fait : Deæ Segusiavi Fori ( à la décsse du marché des 
Ségusiaves), en rejetant l'interprétation de M. Roux: Deæ Segetiæ 
fide. Mon contradicteur semble reconnaître qu'il s'était trompe ; 
mais, ne voulant pas avoir l'air d'être battu, en adoptant la ver- 
sion de De la Mure, qu’il avait rejetée jadis assez durement 
(Recherches, p. 67), il propose de lire : Deæ Segusiavorum Fori. 
Il n'a pas pris garde, sans doute, que j'avais déjà indiqué cette 
lecture ( qui est celle de Spon ) comme étant la meilleure, p. vit 
de mon livre. 

J'ai donné pages 17 et 55 une traduction de l'inscription du 
monument érigé par les charpentiers de Feurs au dieu Silvain. 
Cette inscription porte NUMIN. AVG. DEO. SILVANO... que je 
traduis : « An dieu Silvain, divinité d’Auguste.» M. Roux veut 
qu’on lise : « À la divinité d’ Auguste, au dieu Silvain, parce que, 
« dit-il, la divinité de l'Empereur était alors la première dans 
« la bouche des flatteurs, et par conséquent se plaçait avant les 
« autres. » J'avoue ne pas comprendre cette subtilité ; mais, qu’à 
cela ne tienne! je contesterai d'autant moins l’explication de 
M. Roux, que j'ai cru remarquer que les savants n'étaient pas 
encore bien d'accord sur le sens du sigle AvG joint comme qua- 
lificatif à certains mots, particulièrement aux noms des divinités. 
Peut-êtrg l'incertitude provient-elle de ce qu'il avait quelques 
rapports avec nos adjectifs royal et impérial, qui peuvent dé- 
signer ad libitum un établissement dépendant de la personne 
même du roi ou de l’empereur, ou un établissement entretenu 
aux frais de l'Etat, c’est-à-dire un ctablissement public. 

Le cinquième monument produit par moi est l’inseription de 
Jullus, « prince de la cité des Ségusiaves. » J’ai donné un fac-simile 
réduit de ce monument, découvert récemment, et qui vient si 

merveilleusement accroître la série cpigraphique que nous 
possédions déjà sur le peuple ségusiave. Encore nn monument 

dont M. Roux ne souffle mot. Il est vrai que c’est tout simplement 

lun des monuments historiques les plus curieux, non pas seule- 
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ment du Lyonnais, mais de la France même. Mais M. Roux ne 
pouvait parler d’un monument qu’il n’a pas connu lorsqu'il a 
publié ses Recherches. Ce dont il n’a rien dit dans ce livre magis- 
tral, auquel il n’est pas permis de toucher, est considéré par lui 
comme non avenu. Je ne m'étonne pas après cela qu’il n'ait rien 
vu de neuf dans mon livre.! 

Le sixième monument décrit par moi est linscription du 
duumvir Lucanus, dont j'ai également publié un fac-simile. 
M. Roux n’en parle que pour critiquer l'interprétation nouvelle 
que j'ai donnée de cette inscription. Il est parfaitement dans son 
droit en agissant ainsi; mais il ne suffit pas, pour avoir raison, 
d'invoquer, comme il le fait à tout propos, l’autorité de M. de 
Boissieu. Vous verrez bientôt que ce savant, quel que soit son 
mérite, et en dépit des couronnes académiques qu’on rappelle à 
tort et à travers, n’a pas fait un livre parfait. L'inscription de 
Lucanus est précisément une de celles où, suivant moi, sa science 
est venuc s’achopper. Après avoir si bien défini les fonctions des 
duumvirs : « Magistrats municipaux investis des pouvoirs admi- 
« nistratif et judiciaire, qui convoquent ct président les assem- 
« blées décurionales, et dont les fonctions sont annuelles, » il 
invente, pour expliquer le mot sacerdotali de notre inscription, 
des duumvirs sacerdotaux qui n’ont jamais existé, et dont il ne 
peut, bien entendu, définir les fonctions. Que M. Roux trouve 
cela clair; qu’il traduise duumviral. sacerd. par « prêtre duum- 
« viral, » et duumvir. sacerdotali, par « duumvir sacerdotal, » 
permis à lui ; mais encore une fois qu'il ne cite pas l'autorité de 
M. de Boissieu dans cette affaire, car ce serait lui qui fournirait 
des « verges pour se faire fouetter, » ainsi qu'il le dit élégamment, 
et non pas moi. En effet, c'est M. de Boissieu qui m'a induit en 
erreur. En publiant une mauvaise lecture de l'inscription de 
Perennis, il m'a fait croire à une identité parfaite entre cette 
inscription et celle de Lucanus, tandis qu’il n’y a qu’analogic. 
Mais qu’on rende uiviR par duumvirali ou par duumviro (ce qui 
ne change rien à mon idée), il n’en résulte pas que sacerdotali 
soit l'adjectif qualificatif de ce mot. Pour moi secerdotali restera 
un titre indépendant, rappelant que Lucanus avait rempli les 
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fonctions sacerdotales avant d'être duumvir, et j'ai pour autorité 
la véritable inscription de Perennis. 

Pour vous mettre à mème de vous prononcer dans cette 
question, je placerai ici en regard les deux inscriptions. La chose 
est d'autant plus nécessaire que M. de Boissieu n’a donné, de celle 
de Perennis, ainsi que je viens de le dire, qu’une version tout à 
fait défectueuse, et qui m’a induit en erreur, en me faisant croire 
qu’on pouvait y lire sacerdotali, comme sur celle de Zucanus. Il 
était bien inutile de se tourmenter comme il l’a fait pour com- 
biner ensemble plusieurs mauvaises lectures, puisque ce mnonu- 
ment existe encore. Il se trouve au musée de Bologne, où tout le 
monde peut le voir (1). Malheureusement l’épigraphiste lyonnais 
n'y a pas attaché, suivant moi, assez d'importance : il n’en parle 
que parce qu'il y a trouvé le mot de Lugdunensis appliqué au 
pays des Carnutes. « Perennis, dit-il, ne se rattachant pas autre- 
« ment à notre histoire locale, je n’ai pas à m'occuper des 
« dignités et des charges dont il était revêtu. » Comment 
M. de Boissieu n’a-t-il pas remarqué, au contraire, que ce Carnute 
se rattachait parfaitement à l’histoire locale, non pas à cause du 
mot Lugdunensis, qui n'a pas ici rapport à Lyon, mais à cause 
de la charge même de Perennis, qui était celle de prêtre national 
à l’autel de Rome et d’Auguste élevé au confluent du Rhône et 


de la Saône ? 
Voici l'inscription de Perennis : 
D M 


P:'VETTIO 
PERENNI 
CARNVTINO 
EX PROVINCIA 
LVGDVNENSI 
DVM : VIRALI 
SACERDOTI 
IVOVNDVS ET 
TERMES : LIB 
F:cC 


(A) Voyez Schiassi, Guida del forestiere al museo delle antichità della 
regiu universila di Bologna, 1814, in-8, p. 65, ct Malvasia, Marmora 


Felsinen, p. 56. 
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Restitution : « D(iïis) M(anibus). Plublio) V(ettio) Perenni, 
Carnutino ex provincia Lugdunensi, duum (1) virali, sacerdoti, 
Jucundus et Hermes, lib(erti}, faciendum) c{uraverunt). » 

Voici maintenant celle de Lucanus. Il cest essentiel d'en 
conserver la forme pour bien en saisir le sens : 


SEX : IVL : LVCANO : IIVIR 
CIVITAT * SEGVSIAVOR 


APPARITORES * Lin 


TITTIVS SACERDOTALI CETTINVS 
COCIELVS CASVRINVS 
ARDA ATTICVS 


Le mot sacerdotali, qui se trouve à la quatrième ligne, a été 
ajouté après coup, d’une façon très-grossière. On s’est rappelé 
trop tard que Lucanus avait été prêtre, ct on a voulu le consigner 
sur le monument érigé à son honneur. 

Restitulion nouvelle : « Sex(to) Iul(io) Lucano, sacerdotali, 
duumvir(o) civitat(is) Segusiavor(um), apparitores lib(erti) : 
Tittius, Cocillus, Arda, Cettinus, Casurinus, Atticus. » 

On voit que les deux monuments ont entre eux un grand 
rapport : {cils ont tous deux été élevés à des personnages ayant 
rempli les fonctions de prètre et de duumvir ; seulement Perennis 
avait été d’abord duumvir, et était prêtre lorsqu'il est mort, 
tandis que Lucanus avait été prêtre d’abord, et était duumvir à 
l'époque de son trépas; 2° ils ont été élevés tous deux par 
des affranchis à leurs patrons respectifs : c'est ce que je crois 
pouvoir conclure du nom uique donné ici à ces affranchis. Leur 
nom d'adoption se trouvant naturellement rappelé dans celui de 
leur patron, inscrit plus haut, on n’a pas jugé nécessaire de le 
répéter. 

La seule différence que présentent nos inscriptions, c'est que les 
affranchis qui ont fait ériger le monument de Lucanus ctaient en 
même temps des appariteurs, c'est-à-dire des agents inférieurs 


(1) Le second V de ce mot a élé oinis sur l’inseriplion, comme cela se 
pratiquait souvent, Ainsi on lif fréquemment {ngenus pour fngenuits dans 
les Inser. de l'Algérie, par M. Renicr. (Voy n. 57, 90 », 100 8, ele). 
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qu'il employait en sa qualité de duumvir, tandis que ceux qui ont 
fait ériger le monument de Perennis étaient tout simplement des 
affranchis reconnaissants, le sacerdoce, qu'exerçait ce dernier à 
l'époque de sa mort, n’exigeant pas l'emploi d’appariteurs. Et 
celte circonstance vient confirmer ce que j'ai dit au sujet du nom 
unique de ces affranchis. À quel titre Jucundus et Hermés 
auraient-ils pris soin (faciendum curaverunt) de faire élever un 
tombeau à Perennis, si ce n’est en reconnaissance de ce qu'ils lui 
devaient leur affranchissement ? 

A la vérité, si l'on en crayait M. Roux, le sigle 18 de l’ins- 
eription de Lucaaus ne voudrait pas dire que les appariteurs qui 
y sont nommés étaient affranchis, mais bien qu’ils remplissaient 
leurs fonctions en amateurs ! À moins d'admettre que les anciens 
ne nous ont légué dans leurs inscriptions que des logogriphes, 
comment peut-on croire qu'un même mot, employé dans les 
mêmes circonstances, signifie deux choses différentes. Si les lettres 
lib. veulent dire liberti dans l'inscription de Perennis, comme le 
reconnait M. de Boissieu, à sa table des sigles, comment pour- 
raient-elles signifier libentes dans l'inscription de Lucanus ? A 
propos de quoi d’ailleurs les appariteurs de Lucanus se déclarce 
raient-ils amateurs ? Est-ce que, par hasard, alors, pas plus 
qu'aujourd'hui, il y avait des appariteurs forcés, à la façon des 
galériens ? La circonstance qui a porté M. Roux à adopter cette 
singulière idée, c’est que le mot lb. est placé ici après la pro- 
fession, au lieu de l’ètre après le nom propre, comme dans l’ins- 
cription de Perennis. Ne voit-il donc pas que cette petite irrégu- 
larité grammaticale doit être attribuée à la disposition élégante 
de l’inscription ? Les noms des appariteurs sont rangés les uns 
au-dessous des autres sur deux colonnes de chaque côté de l'ins- 
cription; pour être exact, il aurait fallu répéter lb. à chaque 
nom, c'est-à-dire six fois. Les rédacteurs de ce gracieux monu- 

ment ont pensé qu’ils pouvaient se dispenser de cette répétition 
en plaçant le sigle lib. après le substantif qui représente tous 
ces noms. Il y aurait bien autrement à épiloguer sur la posilion 
du mot sacerdotali ! Le latin n’était pas si rigoureux dans ses 
règles, qu'on ne püût parfois changer la position des mots, témoin 


126 RÉPONSE À M. L'ABBÉ ROUX. 


le poids de Feurs, où nous avons vu le nom de cette ville écrit 
Segusiavorum Fori, au lieu de Fort Segusiavorum qu'on trouve 
habituellement. 

Faisant allusion à ce qu'avait dit M. de Boissieu de l’inscription 
de Lucanus, je m’exprime ainsi dans mon livre (p. 49) : « D’autres 
« proposent de lire libentes ou libenter ; mais la phrase latine ne 
« serait pas complète avec ce mot. » M. Roux m'interpelle pour 
que j'aie à expliquer ma pensée : je le ferai volontiers (autre- 
ment dit libenter). Je dois avouer que je n'avais pas compris 
toute la portée du libentes de M. de Boissieu. Je croyais qu’il 
s'agissait seulement dans sa pensée de quelque chose d’analogue 
à la fameuse formule votum solvit LIBENS merilo ; et, rattachant 
libentes à l'édification du monument, non à la façon dont les 
appariteurs en question remplissaient leurs fonctions, je pensais 
qu’il manquait un verbe. Je raisonnais ainsi : On peut bien dire : 
« À Lucanus, ses appariteurs affranchis ; » mais non: « A 
« Lucanus, ses appariteurs volontiers. » J'aurais voulu trouver 
là les lettres qui figurent à la fin de l'inscription de Perennis. 
Alors l'emploi de libentes ou libenter me semblait pouvoir s’ex- 
pliquer par le.désir bien naturel, de la part de subordonnés, de 
constater que c'était volontairement, de leur plein gré, qu’ils 
avaient élevé un monument à leur chef, comme aujourd'hui les 
employés d'une préfecture ou d’une mairie croiraient devoir 
déclarer, sur un tombeau érigé à un préfet ou à un maire, que 
ce monument a £té élevé par eux avec le produit d’une sou- 
scription volontaire. Mais les appariteurs amateurs de M. Roux 
tranchent la question. Je trouve cette idée trop ingénieuse pour 
vouloir la combattre. Si elle appartient réellement à M. de 
Boissieu, qui, je l’avoue, ne s'est pas expliqué formellement à cet 
égard, renvoyant pour plus de détails au commentaire futur de son 
disciple (1), elle est digne de figurer à côté du Titulus Restilutus 
du même auteur, dont nous allons parler dans un instant. 

La septième inscription publiée dans mon livre est celle qu'on 
lit sur un monument mutilé qui ne nous offre plus que la fin du 


(4) Inscrip. ant. de Lyon, p.118. 
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nom des Ségusiaves (GvsiAvis). C'est une de celles que ma 
restitution du nom ethnique de nos aïeux gaulois a permis d’ex- 
pliquer en partie. Jusque-là on n’en avait pu rien tirer. Mal- 
heureusement, le monument est aujourd'hui dans un état tel, 
qu'il est difficile de l'expliquer complétement. M. de Boissieu et 
M. Mommsen en ont chacun donné une restitution différente. J'ai 
publie ces deux restitutions, en disant que celle de M. Mommsen 
me paraissait préférable ; mais que l'état du monument autorisait 
à les rejeter l’une et l’autre. M. Roux me blâme de n’avoir pas 
préféré celle de son patron, et qualifie de naïve mon observation 
finale. J'avoue ne pas comprendre ce qu'elle a de naïf. 

La huitième inscription est celle de Priscianus. J'ai dit que 
jacceptais provisoirement la restitution de cctte inscription 
donnée par M. de Boissieu, mais que j'en proposerais une autre 
dans mon travail sur le temple d’Auguste. J’ajoutais : « La dis- 
« cussion que cette interprétation nouvelle nécessite serait ici 
« sans intérêt. » M. Roux complète ainsi ma pensée : « Cette 
« interprétation qu'il (M. Bernard) nous promet est sans doute 
« celle qu’il a donnée dans ses Origines du Lyonnais... » Puis il 
copie quatre lignes de ce dernier livre, pour avoir occasion de 
faire voir que j'ai donné jadis une interprétation erronée de 
l'inscription en question, et il termine par ces mots : « Que le 
« lecteur juge (p. 509 et 510). » Le lecteur sensé jugera en effet 
que si l’interprétation que je promets était celle que j'ai publiée 
il ya douze ans, je n'aurais pas laisse à M. Roux le soin de la 
faire connaître au public (1). Mon contradicteur ne croit pas lui- 
même à ce qu'il dit là : il a vouln seulement triompher de ce que 
j'ignorais, en 1846, le sens des quatre dernières lettres (LIAE) qui 
figurent sur l'inscription de Priscianus. Comme je l'ai dit depuis 


(1) C'est sans doute por un procédé analogue que M. Roux aurait réfule 
par avance le travail que je prépare sur le temple d'Auguste, comme il en 
à eu un moment l'idée (Revue, p. 516). Je regrette bien qu'il uit renonce 
à ce projet par commiséralion pour moi: j'aurais lu cette réfutation 
anticipée avec grand plaisir, et elle aurait pu devenir un jour aussi célèbre 

que le fameux siége de Malte, par Vertot. 
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dans plusieurs publications que M. Roux doit connaitre, et par- 
ticuliérement dans mon dernier livre (p. 21), qu’il est censc 
analyser, ces lettres sont la fin de la formule dédicatoire des 
monuments érigés au nom des trois provinces des Gaules (TRES 
PROVINCIAE GALLIAE), qui entretenaient des prêtres nationaux au 
temple d’Auguste, élevé par elles au confluent du Rhône et de 
la Saône. Mais n’ctais-je pas excusable d'ignorer cette circon- 
stance en 1846, moi, si novice alors dans l'étude des épigraphes, 
lorsque M. de Boissieu, qui s’occupait spécialement de ce sujet 
depuis plusieurs années, et qui avait tant de monuments ana- 
logues sous les yeux à Lyon, restituait ainsi les six premieres 
lettres de cette mème formule (TRES PR): Titulus Restitutus 
Ex Sententia Provinciarum Romanarum (1). Que dites-vous de 
ce trait de génie? Moi, du moins, j'avouais naïvement mon 
ignoranec ; mais, pour le patron de M. Roux, l'antiquité n’a 
point de secret : avec six lettres, il fait six mots, toute une 
phrase: Et remarquez que M. de Boissieu n’a pas rectifié cette 
interprétation dans ses additions el corrections, qui datent de 
1854 (d’où l’on peut conclure qu’il la maintient encore), tandis 
que j'ai plusieurs fois moi-même relevé mon erreur de 4846. 
Que le lecteur juge ! En vérité, dans le zèle qu’il met à défendre 
M. de Boissicu, M. Roux ressemble un peu, convenez-en, à l'ours 
de la fable, qui écrasait les mouches sur le nez de son maitre 
avec un pavé. La Fontaine a bien raison de dire : 


Micux vaudrait un sage ennemi 
Qu'un imiprudent ami. 

A propos de la neuvième inscription, faisant mention de Caius 
Ulattius, M. Roux me reproche de faire une mauvaise chicane à 
M. de Boissieu (toujours M. de Boissieu ! ) « parce qu'il a dit que 
« la famille des Ulattius était lyonnaise, tandis que je la veux 
« ségusiave, uniquement parce qu'un des Ulattius a passé par 
« tous les honneurs chez les Segusiaves, comme si ces derniers, 
« ajoute M. Roux, eussent été seuls admis aux fonctions hono- 
« rifiques. » Mon contradicteur, étranger aux usages de la vie 


(1) Anxcrip. ant. de Lyon, p. 89. 
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civile, ne parait pas se douter qu'il commet là une véritable 
herésic..... politique. Sans doute, nul autre qu'un Ségusiave ne 
pouvait parvenir aux honneurs chez les Segusiaves (apud Segu- 
siavos), pas plus qu'aujourd'hui un étranger ne pourrait être 
maire ou député en France. « Mais, ajoute mon contradicteur, 
« M. de Boissieu a pour son opinion un Caius Ulattius Meleager, 
« lequel fut sévir augustal de la colonie de Lyon, ce qui démontre 
« suffisamment que la famille n’était pas ségusiave. » Je réponds 
que cela ne démontre rien du tout, et j'ai le regret de voir que 
M. Roux n’a pas même étudié le livre de son maître en épigra- 
phie. S'il l'avait lu avec attention, comme je l'ai fait, moi, il y 
aurait trouvé la preuve de linanité du titre de sévir (1), qu'on 
pouvait porter en même temps dans plusieurs villes quelquefois 
trés-éloignées. M. Egger cite dix exemples de ce genre de 
cumul (2) ; le Musée lapidaire de Lyon en offre deux : celui de 
Titus Cassius Mysticus, qui était sévir augustal à la fois à Lyon 
et à Vienne , et celui de Q. Capitonius Probatus , qui l'était à 
Lyon et à Pouzzoles, en Italie. Ce dernier nous apprend même 
que Probatus était Romain (domo Roma). Que pensez-vous de 
cette preuve de nationalité lyonnaise ? D'ailleurs, en admettant 
même que Meleager füt devenu citoyen lyonnais, cela ne prou- 
verait pas du tout que sa famille ne füt pas ségusiave. I ÿ avait 
diverses voies alors comme aujourd'hui pour devenir citoven 
d'une ville à laquelle on était ctranger par la naissance, ct 
Lyon, rendez-vous général de la Gaule comme capitale de la 
Celtique et lieu de réunion des députés des trois provinces 
chevelues, devait offrir de nombreux exemples de ce fait. 
Arrivé là, mon contradicteur ne suit plus dans sa critique l’ordre 
de mon livre. Afin de pouvoir parler de ses travaux, non des miens, 
dans ce prétenda compte-rendu, il saute immédiatement aux co- 
lonnes de Feurs, négligeant plusieurs autres monuments que j'ai 
publiés le premier. Je ne le laisserai pas échapper par la tangente. 
Suivons-le sur le terrain de son choix. Aug. BERNARD. 


(1) Mnscript. ant. de Lyon, p. 212. | 
(2) Examen critique des historiens anciens de la vie el du règne 
d'Auquate, App. IL, 397. (La fin au prochain numéro). 
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COMPTE-RENDU DES TRAVAUX 


DE LA 


SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE D'ARCHITECTURE 


DE LYON 


Pendant les années 1857 et 1858. 


MESSIEURS ET HONORABLES COLLÈGUES, 


Le charme attaché à la culture de notre art et l'intérêt 
que présente l'étude de toutes les questions qui en dé- 
pendent, ne sont pas le seul attrait que nous offrent nos 
réunions académiques. Les membres dont notre Société se 
compose en trouvent un nouveau dans les rapports d'intimité 
qui bientôt s’établissant entre eux, se resserrent d'autant 
plus que ces rapports sont plus multipliés. 

Aussi, la douleur que nous éprouvons tous quand la 
mort nous enlève un collègue, devient-elle, par cette inti- 
mité même, plus profonde, plus cruellement sentie. 

Avant de vous soumettre, Messieurs, le résumé de vos 
divers travaux, avant de vous présenter l’analyse des faits 
dont l'importance fixa votre attention et vous fit les renvoyer 
à l'examen sérieux de vos Commissions, je consignerai ici 
l'expression des regrets que nous laissent ceux de nos 
confrères que la mort nous a ravis pendant ces deux der-- 
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nières années ; c’est un tribut sacré que nous avons à leur 
payer ; c’est un douloureux hommage que nous devons rendre 
à leur mémoire. 

La première perte que nous avons à déplorer est celle de 
M. Exbrayat. Jeune encore, il avait acquis dans les affaires, 
par un travail soutenu, cette sûreté de coup d'œil, cette 
conception rapide que donne une longue et laborieuse car- 
rière. Cœur droit et généreux, caractère indulgent et sans 
jdousie, il était, tout à la fois : dans le monde, homme de 
société, recherché pour l’amabilité qu'il y apportait et que 
purent apprécier tous ceux qui eurent des relations avec lui ; 
dans le cabinet, travailleur infatigable, luttant avec énergie 
et persévérance contre toutes les difficultés qu'il devait 
vaincre, et s’abandonnant avec délices à la culture des arts. 

Vous ferai-je, Messieurs, une sèche nomenclature de ses 
travaux variés ? ou, vous disant quelques mots sur chacun 
d'eux, devrai-je dépasser kes bornes qui me sont fixées et 
me laisser conduire beaucoup trop loin, afin de vous donner 
sur ses œuvres des notes qui ne pourraient être qu’incom- 
plètes et fugitives pour rester brèves? Nous avons tous 
visité avec une curiosité bienveillante les maisons et autres 
édifices dont il a doté les divers quartiers de notre ville, et 
nous avons été frappés, très-souvent, de la hardiesse de ses 
constructions ; éblouis, presque toujours, par leur parfaite 
élégance. Peu d'hommes, Messieurs, dans une longue 
carrière , Ont été appelés à produire autant que l’a fait 
M. Exbrayat, avant même d’avoir parcouru les deux tiers de 
la vie ordinaire. | | 

Appelé par une compagnie de capitalistes, il allait com- 
mencer la transformation de la ville de Saint-Étienne en 
rasant des quartiers composés d'habitations chétives et in- 

fectes, pour y élever à la place des constructions salubres 
el élégantes ; mais, il ne devait pas lui être accordé par la 
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Providence de terminer ce beau travail. M, Exbrayat l'avait 
entrepris avec courage, et le poussait avec cette intelligence 
supérieure et cetle noble probité qui furent les principaux 
traits de son caractère, quand il est mort en 1857. 

Après M. Exbrayat, frappé dans toute la force de son 
talent, nous perdions encore deux hommes hautement 
recommandables, MM. Jacques Farfouillon et Sébastien 
Agucttant, architectes vieillis dans les soucis des affaires, 
sages dans leurs couscils, solides dans leurs amitiés. Ils 
occupaient une place honorablement marquée parmi les 
fondateur de la Société académique d'architecture, et vous 
les avez toujours trouvés, pendant de longues années, 
aussi exacts à partager les travaux scientifiques de leurs 
anciens collègues, qu'heureux de pouvoir mettre généreuse- 
ment à la disposition d’une génération nouvelle, à l'ensei- 
gnemernt de laquelle ils avaient pris une large part, leur 
connaissance approfondie du droit et leurs bons avis. 

Nous avons à regretter encore, Messieurs , de ne plus 
entendre dans nos réunions et de ne plus voir au milieu de 
nous des hommes dont les brillants travaux fixent aujourd’hui, 
comme ils ont fixé autrefois, l'attention de nos concitoyens 
qui apprécient avec nous leur talent et leur goût éprouvés. 

MM. Dardel et Hotelard vous ont prié de vouloir bien les 
faire inscrire au nombre des membres honoraires de la 
Société. Limités par vos Statuts, vous avez dù accéder à 
. leur demande, justifiée, tout en exprimant le regret que vous 
éprouviez de voir ces messieurs user si rigoureusement 
d’un droit que notre règlement leur donne. 

M. Carron vous a aussi adressé sa démission. Malade 
depuis longtemps, le fâächeux état de sa santé l'a forcé à se 
retirer. Vous avez désiré et espéré, Messieurs, conserver 
encore au milieu de vous cet architecte savant ; dans cet 
espoir, vous avez prié notre honorable Président de vouloir 
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bien faire une démarche auprès de cet ancien confrère pour 
obtenir qu'il modifiât sa résolution. Cette démarche a été 
faite, mais M. Carron, tout en remerciant la Société de son 
opposition bienveillante à cette démission, a dù persister 
dans sa demande. Sa démission a été acceptée. 

Pour remplir le vide ainsi fait dans vos rangs, un seul 
candidat est venu solliciter la faveur de participer à vos 
travaux. | 

Artiste de talent, plume exercée, M. Tisseur avait sa place 
désignée dans vos assemblées ; sur le rapport de votre Com- 
mission, vous l'avez admis à l’unanimité des suflrages. En 
l'appelant aujourd'hui à remplir les honorables fonctions de 
Secrétaire de votre Société, vous avez confirmé les droits 
qu'avait notre collègue à cette admission incontestée. 

Vos séances, pendant ces deux années, ont été remplies 
par l'étude de diverses questions de la plus haute impor- 
tance. Ces questions sont, en général, ou dépendantes de 
notre art, ou relatives à cette unité que tous nous devons 
apporter dans nos avis sur des points litigieux pour lesquels 
nous pouvons être consultés, et qui nous sont, le plus 
souvent, renvoyés pour être éclaircis ou réglés amiablement 
par nos soins. Ces travaux d’une grande portée vous ont 
fait constater de nouveau ün fait regrettable et qui vous 
causait une vive préoccupation. Les membres présents à vos 
séances, étaient, en général, peu nombreux, et ainsi le 
travail des Commissions retombait sur quelques-uns de vos 
collègues les plus zélés et qui se trouvaient être presque 
toujours les mêmes. Vous avez vu cette indifférence avec 
peine, et vous avez chargé votre Bureau d'exprimer à tous 
vos confrères les regrets que vous causaient et ces absences 
peu motivées et leurs fâcheux résultats. 

Pensant que le jour de nos réunions, fixées au premier 
samedi de chaque mois était une des causes du mal que 
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vous déploriez, et pouvant changer ce jour, vous avez 
choisi le premier jeudi de chaque mois en conservant toute- 
fois l'heure primitivement indiquée. 

Vous avez décidé aussi sur une proposition faite par 
M. Benoit, proposition appuyée par votre Président, qu'à 
l'avenir le trésorier sortant recevrait comme témoignage 
de votre gratitude, une médaille d’or semblable à celle que 
vos Statuts accordent au Président et au Secrétaire à la fin 
de leur exercice. 

J'arrive, Messieurs, à l’analyse de vos travaux, et je vais 
passer en revue les inventions nombreuses et les moyens 
nouveaux relatifs et à l’art et à la construction ; inventions 
et moyens sur lesquels vous avez reçu de vos Commissions 
des rapports précis, vous décrivant leurs avantages ou vous 
dévoilant leurs défectuosités. 

Vous avez été saisis de cette importante question: Des 
usages et coutumes dans les bâtiments. Une Commission a 
été spécialement chargée d'étudier les divers articles qui lui 
seraient renvoyés après avoir été préalablement présentés à 
votre assemblée, et vous avez arrêté que ces questions 
élucidées seraient réunies de manière à former un recueil 
restant à la disposition de tous les membres de la Société, 
pour, au besoin, être consulté par eux. 

Cette Commission a répondu déjà à plusieurs questions 
relatives au placement de la jambe étrière. Ces questions 
étaient ainsi posées : 

Deux maisons étant contigués, et l’une d’elles devant être | 
démolie et reconstruite, comment établir la jambe étrière, 
dans l'intérêt des deux propriétaires ? 

1° Lorsque les deux maisons sont sur le même alignement. 

2° Lorsque la maison à reconstruire est frappée d’un 
reculement qui ne dépassera pas un mètre. 

3° Lorsque le reculement s'étend au-delà d'un mètre. 
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Dans son rapport, votre Commission a étudié avec soin 
chacun de ces cas et a indiqué les solutions qui lui ont paru 
applicables, établissant, en principe, que la jambe étrière 
doit toujours être placée dans l'intérêt commun, sans se 
préoccuper des voies et moyens. 

Elle vous a aussi transmis son avis sur diverses questions 
relatives aux dimensions que l’on doit donner, dans nos 
localités, aux murs mitoyens à construire. 

Ces questions étaient ainsi formulées : 
1° Quelle épaisseur d'usage doit-on donner aux murs 
miloyens séparant deux maisons d'habitation, soit dans la 
fondation, soit hors de terre ? 

2° Quelle épaisseur d'usage doit-on donner aux murs de 
clôture selon les diverses espèces de matériaux à employer? 

3° Un mur existant à quarante centimètres d'épaisseur, 
par exemple, si l’on doit le reconstruire à frais communs, 
ou autrement, devra-t-on le reconstruire avec les dimensions 
arrêtées, ou sur celles qu'il comporte déjà ? 

Ce travail, déposé dans vos archives, contient des docu- 
ments précieux et que vous pourrez consulter en toute 
sûreté et appliquer avec justice dans vos règlements 
et vos opérations d'experts. | 

Vous avez encore répondu aux questions de mitoyenneté 
suivantes : ° | | 

1° Un propriétaire peut-il se refuser à payer la jambe 
étrière en pierre de taille formant tête d’un mur mitoyen, 
en s'appuyant sur ce fait que le voisin n'aurait pas laissé 
du côté de la construction future une saillie destinée à 
former le jambage de cette construetion ? 

2° Dans le eas où le premier constructeur aurait laissé du 

côté du voisin la saillie précitée, peut-il exiger le paiement 
de la pierre de taille formant sur-épaisseur ? 
3" La tête en pierre de taille d’un mur mitoyen (à partir 
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du fe élage}).doit-elle ètre payée par le deuxième con- 
structeur ? . 

Vos réponses, sérieusement iméditées, sont consignées 
dans les procès-verbaux de vos séances, ct restent ainsi à 
la disposition de celui d'entre nous qui aurait à trancher 
l'une de ces questions. 

MM. Nenniuger et C°, de Strasboury, vous ont adressé un 
échantillon de leurs joints imperméables, inaltérables et 
à dilatation libre, applicables aux chénaux des bâtiments 
et aux toitures métalliques. 

Une Commission à examiné celle invention, et vous «à 
rendu compte de son appréciation. 

Une nouvelle tuile a été soumise à votre étude par 
MM. Fanon et Burdin, de Saint-Romain, près de Thoissey. 
Vous avez entendu le rapport de M. Pallu sur ce sujet, et ce 
rapport vous à donné non seulement l'avis de votre Com- 
inission, mais encore vous à sugséré l'heureuse pensée de 
demander à cette mème Commission un autre rapport très- 
étendu et plus complet, établissant une comparaison entre 
toutes les tuiles nouvelles, et les classant suivant les avan- 
tages présentés soit par leur forme, soit par leur prix et 
leur durée. | 

Cette Commision était encore chargée d'examiner deux 
échantillons de plotets fabriqués par M. Moyne, dans la 
tuilerie mécanique de Feyzin. 

L'un de ces plotets de dimension ordinaire pèse 2 kilog. 
760 grammes, l’autre, un peu plus grand, ne pèse que 
1 kilog. 750 grammes. Ce dernier échantillon présente un 
avantage sensible pour la construction de certaines cloisons 
intérieures qui doivent être tout à la fois très-légères et 
cependant plus épaisses que des cloisons ordinaires. 

Vous avez entendu Ja lecture d'une lettre de M. Fincken, 
de Paris, dans laquelle il vous expose son procédé pour des 
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tringles de combles et de ciel-vitrés, procédé adopté dans 
quelques maisons. Ces communications ont été écoutées 
avec un intérêt marqué, et en remerciant M. Fincken par 
une lettre, vous l'avez informé du jour de vos réunions, 
espérant que, s’il passait un jour dans notre ville, vous 
pourriez recevoir de lui-même des explications plus détaillées 
et plus précises. 

Quelques motifs d'architecture des siècles passés et pleins 
d'art ont été démolis et sont perdus sans retour. Déplorant 
ces pertes, vous avez nommé une Commission chargée de 
recevoir communication de tous les objets dignes d’être 
conservés par le dessin, de rejeter ceux qui lui sembleront 
sans valeur, et de dresser une liste de ceux adoptés pour les 
distribuer entre les membres de la Société qui les feront 
mesurer et dessiner. Cette Commission, remplissant sa 
mission avec une exactitude et un goût parfaits, vous a 
présenté une liste de tous les objets d’architecture décorative 
que Lyon renferme, et la distribution en a été faite entre 
nous par la voie du sort. | | 

Vos cartons deviendront ainsi, Messieurs, une source 
abondante et recherchée dans laquelle on pourra puiser un 
jour, si jamais l’on voulait décrire nos anciennes habitations 
lyonnaises, et où ceux qui viendront après nous retrouve- 
ront, avec plaisir peut-être, une trace, un souvenir de notre 
vieille architecture, dont la couleur locale s'efface de plus 
en plus. | 

Vos archives et votre portefeuille se sont’ enrichis de 
quelques dessins dont vous avez apprécié le mérite, et de 
plusieurs écrits dont quelques-uns ont une valeur incontestée. 

Ainsi, M. Chenavard, notre honorable Président, a ajouté 
à toutes les richesses déjà offertes par lui à la Société, un 
Ouvrage nouveau intitulé : Six fues et détails dessinés à 
Athènes, en 1843. | 
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Ce souvenir écrit du magnifique voyage que M. Chenavard 
fit à cette époque dans la Grèce, est une page brillante ; en 
la recevant avec gratitude, vous avez espéré que d’autres 
viendraient encore, et qu'elle n’était que la première de 
celles ainsi tracées par ce maitre habile. 

M. Falcouz avait été charge de relever une porte existante 
dans la rue de l'Arbre-Sec, au n° 26, et deux autres centrées 
de maisons particulières. Les dessins qu'il vous a offerts 
accusent une main exercée et ont un mérite d’exactitude que 
vous appréciez d'autant plus que cette exactitude leur 
donne, pour l’art, toute la valeur naturellement attachée à 
un travail historique. 

M. George vous à communiqué des notes rédigées par 
lui en Italie pendant un voyage achevé en 1857. Vous avez 
écouté avec une attention méritée les détails qu'il vous a 
donnés sur Turin, Milan, Vérone, Vicence et Mantoue, dans 
laquelle il se rappelle ces belles paroles du duc de Gonzague : 
« Mantoue n'est point ma ville, mais celle de Jules Romain. » 

Vous avez, à plusieurs reprises, exprimé tout le plaisir 
que vous causaient les appréciations si justes et si neuves 
dont ces notes sont ornées, et la charmante simplicité avec 
laquelle elles sont écrites. 

La célèbre inscription en l'honneur de Sabinius Aquila 
existait dans une maison de la rue Mercière ; mais elle était 
uoyée dans la maçonnerie, et l’on avait perdu sa trace. 
M. Martin-Daussigny, membre de l'Académie de Lyon, 
parvint à la retrouver, le 14 juillet 1857. En ayant fait de 
suite des copies, il vous en a envoyé quelques-unes. Heureux 
de cette belle découverte et de cette intéressante commu- 
nication , vous avez adressé à M. Martin-Daussigny vos 
remerciments bien sentis et l'expression du haut prix que 
vous attachez à ses travaux. 

Enfin, Messieurs, vous avez bien voulu écouter et recevoir 
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avec indulgence une notice de votre Secrétaire sur deux 
anciennes familles de Lyon dont les armoiries ont été 
retrouvées au-dessus de la principale le d'entrée de 
l'hospice de l’Antiquaille. 

Chaque année vous ouvrez un concours dont le sujet est 
désigné par le vote de la Société. Pour motif du concours 
de 1857 vous aviez choisi un lycée d’internes. Nul concurrent 
ne s'est présenté. & 

Vous n'avez pas voulu, Messieurs, renoncer à l’espoir 
d'obtenir des projets. sur un programme aussi intéressant. 
et vous avez arrêté que le concours pour l’année 1858 serait 
ouvert sur le même sujet, en apportant toutefois dans la 
rédaction du programme quelques modifications ayant pour 
but de rendre ce travail plus simple, et de le mettre ainsi 
à la portée de jeunes gens pleins sans doute d’un bon vouloir 
incontestable, mais auxquels il manque cette expérience que 
le temps seul peut donner. Six projets vous ont été envoyés, 
et la Commission désignée par nous résumera dans quelques 
instants les observations qu’elle a pu faire Sur ces compo- 
sitions, et soumettra à votre approbation le nombre et la 
valeur des récompenses à décerner à leurs auteurs. 

J'ai fini, Messieurs et honorés collègues, mais, avant de 
me retirer, permettez-moi de vous exprimer mes vifs senti- 
ments de gratitude pour l'honneur que vous m'avez fait en 
m'appelant aux fonctions de secrétaire et aussi pour la 
bienveillante indulgence avec laquelle vous avez accepté mes 
travaux. La tâche que l’on me confiait était lourde pour mes 
forces, et, pour la remplir jusqu’au bout, j'avais compté sur 
cette indulgence ; j'en ai largement usé. 

Le Secrétaire, 


Emile PERRET. 
Le 6 Janvier 1859. 
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DE LYON (4). 


FONDATEURS. 


1807-25. Molard (Etienne), professeur de belles- 
lettres, né le 29 mars 1761, à Lyon, où il est mort le 
6 mars 1825. 


Dissertation sur l’éducation de la jeunesse (30 juillet 1807).— 
Conseils à ma fille, épitre en vers (30 septembre).— Rapport sur 
les candidatures de Richard, Cartier et Revoil (2 juin 4808) , sur 
celle de Chinard (2 juillet }.—Vers à M. Chinard, au nom d'une 
dame qui avait perdu sa fille, ct à laquelle le ciseau de l'artiste 
avait du moins rendu l'image de l'objet de son amour et de ses 
regrets (4 août).— Rapport sur la candidature de Vitet (15 décem- 
bre), sur celle de Sainte-Marie (6 avril 1809), de Girod (3 août), 
de Champanhet (23 novembre).—Rapport sur l’Abrégé des Vies de 
Plutarque, par Acher, membre honoraire (26 janvier 4815), sur 
le Cours de littérature de C.-L. Grandperret (4 février 1820, 
Gazette du 12).— Notice sur Pierre Morel et sur Jean Brunel, gram- 
mairiens, et Vers pour être récités à un banquet (17 mars, 30 juin 
et 29 juillet 4824), Tablettes historiques, t. 3 et 4)? 


(1) La partic nécrologique et bibliographique est extraite des notes 
communiquées par M. Péricaud ainé, doyen de la Société, le dépouillement 
des procès-verbaux et autres documents subsidiaires est de M. Bellin, 
secrétaire. | 
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1807 1814-51.” (1) Coste aîné (Jean-Louis-Antoine }, # 
conseiller à la Cour impériale de Lyon, né le 2 juin 1784, 
mort conseiller honoraire, le 5 mai 1851. — Sa Biblio- 
thèque lyonnaise, dont le Catalogue, rédigé par M. A. 
Vingtrinier,a été publié par son frère Victor,à Lyon, 1853, 
2 vol. in-8, a été acquise par la Ville. V. son Éloge, 
par M. Fraisse. Lyon, 1851. 

Discours sur l’origine et les progrès de la musique, depuis Pé- 
poque de sa naissance jusqu’à nos jours (20 août 1807). — 
Mémoire pour proposer de diviser chacune des séances en deux 
parties, l'une pour les lectures diverses et l’autre pour l'histoire 
locale (1er mai 1817). 

1807-41. Passet (Jean-François) #, avocat, bâton- 
nier, juge au Tribunal civil, né à Grésy-sur-IÏsère en 
Savoie, le 24 juillet 1766, mort le 11 février 1841. 
Fut un des défenseurs du général Mouton-Duvernet : 
son plaidoyer dans cetle affaire a été imprimé (Lyon, 
1818, in-8). 

Épithalame à Hortense, — Chanson à un ami qui avait couru 
quelques dangers, à cause de ses opinions politiques, — Chanson 
d’adieux à ses amis et quelques scènes d’une Comédie en vers 
inédite, ayant pour objet la critique de la manie de la science 
chez les femmes (3 septembre 1807). — Discours sur les progrès 
de l’esprit humain chez les différents peuples (10 mars 1808). — 
Fragment en vers sur la gucrre des Français en Italie (7 juillet). 

1807-21. Segaud (Pierre-Dominique), avocat et litté- 
rateur, né à Montluel en Bresse, en 1784, mort à Lyon, 
le 27 septembre 1821. Biog. iyonn. 

Discours sur l’état de l'homme de lettres dans le monde. — 
Analvse critique de l’ouvrage intitulé : Réflexions morales sur 


(1) L'astérisque désigne ceux des membres de la Société qui ont fait ou 
font partie de l'Académie des sciences, belles-lettres et arts de Lyon. 
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les délits publics et privés, par Delacroix, juge au Tribunal de 
Versailles (2 novembre 1807). — Suite et fin (7 avril 1808). — 
Rapport sur le Cicéroniana de MM. Breghot et Péericaud aîné 
(9 juillet 1812). — Suite ct fin (14 février 1813). 


1807-22. Acher fils (Joseph-Jean), juge auditeur à la 
Cour d'appel, conseiller à la Cour impériale, né à Dijon, 
le 8 avril 1779. 


Caractère de la coquette (7 avril 1808). — Sur la rose, pièce 
de vers. — Traduction de la première ode d'Auacréon (30 no- 
vembre 1814). 


1807-26. Monier * (Jean-Humbert), avocat, avocat 
général, # né à Belley, le 9 mai 1786, mort à Lyon, le 
A1 avril 1826. Biographie lyonnaise. 

Petit traité sur la mélancolie (2 juin 1808). — Entretien avec 
un membre de la Chambre des députés sur les embellissements 
qui ont été faits à la capitale, sous Napoléon (26 janvier 1815). 
— Éloge de Pascal, destiné à l’Académie des jeux floraux (10 juil 
let 1817). — Nouvelle édition du même Éloge (17 décembre 1818). : 


1807-17. Butignot (Jean-Marguerite), avoué, prési- 
dent du Tribunal civil du Sénégal, né en 1780, mort 
le 40 octobre 1830. 


Élégie ou romance à Odalie (30 juillet 1807). — Pièce de 
poésie fugitive, le Dimanche (21 janvier 1808). — Pièce de 
poésie intitulée l'Espoir (10 mars). — Ode : Grandeur de Dieu 
17 novembre). — Exposé des travaux de la Société, pendant les 
années 1807-8 (45 décembre). — La Tombe du troubadour (12 jan- 
vier 4809). — Poésie : La Méditation (6 avril). — Ode dithyram- 
bique sur la fin de la terre (8 juillet 1813). — Edwin et Mal- 
vina, poésie imitée de l'anglais de Goldsmith (15 décembre 1814). 


1807. Péricaud ainé * (Antoine), défenseur avoué près 
le Tribunal civil, né à Lyon, le # décembre 1782. 


Abrégé de la vie de Martial et traduction de quelques unes 


SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE DE LYON. 143 


des pièces de ce fameux épigrammatiste (7 juillet 1808). — No- 
tice sur Minucius Félix (13 mai 1813). — Traduction du dialo- 
gue du même (10 juin). — Fin (8 juillet). — Traduction du 
Discours de Paléarius (8 juin 1820, Gazette du 19). — Notice 
sur le 1v° livre du Traité de la Nature des Dieux, publié en 1811, 
sous le nom de Cicéron, et traduction de la préface de ce livre 
(12 juillet, Gazette du 44). — Notice sur saint Yves, patron des 
avocats (14 décembre, Gazette du 18).— Notice sur Agobard (avril 
1823). — Notice sur Leidrade, archevêque de Lyon, bibliothé- 
caire de Charlemagne (8 janvier 1824, Tabl. hist., p. 274), — 
Traduction du Testamentum ludicrum Grunii Porcelli (22). — 
Notice sur Marc-Antoine Bloud, avocat lyonnais (19 février). 
— Notice sur Borde, poëte lyonnais (12 juin]. — Notice sur une 
lettre de saint Jérôme, relative à Cicéron (18 novembre, Ta- 
blettes de Lyon du 30). — Détails sur le séjour de Cagliostro 
à Lyon, 1784-5 (13 mars 1832). — Trois chapitres de l'Histoire 
du Lyonnais (18 juin 1835). — Notice biographique sur Aimé de 
Virieu (26 novembre). — Deux anecdotes relatives à la détresse 
des ouvriers lyonnais en 1765 et 1774 (24 décembre). — Lettre 
présumée inédite de Leibnitz (25 février 1836). — Deux lettres 
inédites de Leibnitz, 4693 et 1698 (19 mai). — Lettre du même 
a l'abbé Nicaise de Dijon (2 juin). — Notice sur L. Dugas (14 juil- 
let). — Notice sur Garon (23 fevrier 1837). — Notices sur Tho- 
mas et Guillaume de Gadagne {26 juillet). — Notice historique 
sur l’ancien couvent des Célestins de Lyon (29 novembre). — 
_Notice sur le Père Joseph Janin (4 avril 1838). — Notice biogra- 
phique sur l’abbé Archimbauld et sur Benoît Archimbauld, ca- 
noniste, professeur de théologie (13 juin). — Notice sur René 
Gros de Saint-Joyre, anagrammatiste et poëte lyonnais (11 juil- 
let). — Fragments historiques sur Henry-Pierre d'Aubigny et sur 
Guillaume Guéroult (25). — Notice biographique sur Charles 
Miron, archéologue de Lyon (8 août). — Notice sur Héraclius, pré- 
lat Iyonnais, au XIIe siècle (5 décembre). — Notice sur les an- 
ciens gouverneurs de Lyon (22 janvier 1840). — Notice sur 
Sante Pagnino (25 novembre). — Quelques fragments de l’His- 
toire de Lyon, 1555-6 (10 fevrier 4841). — Notice sur Licinius, 
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destinée à la biographie universelle {24 mars). — Notice bingra- 
phique sur Pilale (44 août). — Traduction de quelques lettres 


écrites par Érasme à des lyonnais contemporains, et notes sur les 
rapports d'Érasme avec Lyon (5 janvier 1842). — Deux lettres 
relatives à Henry II, au sujet de deux petits chiens que ce prince 
demandait à la ville de Lyon (22 fevrier 1843). — Notice sur 
Claude Bellièvre, magistrat et historien (26 avril). — Notice sur 
Poncet, sculpteur lyonnais (3 juillet 1844). — Un héros de ro- 
man (18 août 1847). — Deux chapitres extraits de la continua- 
tion de l’histoire littéraire de Lyon, du P. Colonia (9 janvier 1850). 
— Notice sur Florent Wilson, destinée au supplément à l’ou- 
vrage du P. Colonia {10 avril). — Séjours à Lyon du marquis de 
Coulanges (2# juillet). — Recherches sur l'imprimerie à Lyon, à 
l'origine de cet art (5 mai 1854). — Note sur le sejour de Ma- 
dame Deshoulières dans le Forez et sur le passage de cette femme 
célèbre à Lyon {9 juillet). — Dialogue sur les étymologies du 
mot Lyon (12 novembre). — Documents pour servir à l'Histoire 
-de Lyon, sous Louis XIV (2 juin 1852). — Notice sur. Andre 
d'Espinay, cardinal archevéque de Lyon (2# novembre). — Notice 
sur Charles de Bourbon, archevèque de Lyon (14 janvier 1853). 
— Recherches sur Francois de Rohan, archevèque de Lyon 
(20 avril). — Notice sur Charles de Bourbon, suite (30 novem- 
bre). — Notice sur Louis de Villars, archevèque de Lyon (22 mars 
4854). — Notice sur Aimeric de Ripes, archevêque de Lyon 
(24 mai). — Notice sur Philippe de Savoye, archevèque de Lyon 
(7 juin). — Notice sur Pierre de Savoye, archevèque de Lyon 
(5 juillet). — Notice sur Raymond Sacchetti, archevêque de 
Lyon (24 janvier 14855). — Notice sur Amédée de Talaru, arche- 
vèque de Lyon (21 mars). — Notice sur Henri de Villars, arche- 
vèque de Lyon {11 juillet). — Notice sur Guy de Boulogne, 
Arch. de Lyon (8 août). — Notice sur Guillaume de Sure, archevé- 
que de Lyon (12 décembre). — Nécrologe de la Société, depuis 
son origine jusqu'à ce jour (12 novembre 1856). -— Notice sur 
Françoise Pascal, lyonnaise, poëte [1% janvier 1857). — Docu-. 
ments inédits sur l'Histoire de Lyon, sous Louis XIV (25 fe- 
vricr}, — Suile (25 mars). — Lettre à M. de Sainte-Beuve, au 
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sujet d'une épitre en vers adressée à Boileau, par H. Bessée de La 
Chapelle (11 novembre).— Notice sur Jehan Perréal, dit Jean de 
Paris (10 février 1858). - Notes’et documents pour servir à 
l'Histoire de Lyon, année 1659 (7 juillet). — Note additionnelle 
à la notice sur Pierre de Savoye (21). 


1807-36. Achard-James “ (Jean-Marie), avocat, conseil- 
ler auditeur à la Cour impériale, conseiller, président à 
la Cour royale, #, né à Riverie en Lyonnais, le 23 août 
1780, décédé le 11 décembre 1848 (V. Moniteur judi- 
ciaire de ce jour). — On a de lui, entre autres ouvra- 
ges, Histoire de l’Hospice de l’ Antiquaille. Lyon, 1834, 
in-8. (V. Biogr. contemp. de 1826, Hist. de l’ Acad. 
de Lyon, t. nu, p. 75). 

Discours sur l’origine de l'Ordre des avocats (27 novembre 1808). 
— Fragment de son Voyage dans les Alpes (10 juillet 1817). — 
Suite, Voyage dans le Valais (28 août). — Suite, Voyage au 
Mont-Saint-Bernard (28 janvier 1819). — Suite, Voyage dans le 
Valais (4er juillet). — Suite, Voyage au Mont-Saint-Bcrnard 
(9 mars 1821, Gazctie du 10). — Suite, Vallée de Boyne (4 dé- 
cembre 1893). — Fragmeut de son Voyage dans les Alpes (13 mai 
1824). — Quelques chapitres du Voyage dans le Valais (12 juil- 
let 41827). — Documents statistiques sur l’administration de la 
justice civile en France, pour l’année 1830 (19 janvier 18392). 
— Résultats de recherches sur les opérations du Mont-de-Piété 
de Lyon, durant l’année 1831 (2 février). — Détails historiques, 
instructifs et curieux sur l’origine et les monuments de la ville 
de Sion 112 avril). — Notice sur l'Hospice des Antiquailles, à 
Lyon (7 mars 1833). 


4807-32. Gay (Joseph-Jean-Pascal), architecte, né le 
44 avril 1775, mort le 16 mai 1832 (V. sa notice par 
Fleury Richard, et son art. dans la Biographie de Feller- 
Pélagaud). | | 

1807. Péricaud (Marc-Antoine }, né à Lyon, le 18 oc- 

10 
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tobre 4784, avoué à la Cour royale, avocat, mem- 
bre du conseil d'arrondissement. 


Notice sur Tibère (13 juillet 4809). — Notice sur Jean-Pierre 
Bruyas, de Lyon, ancien magistrat (24 janvier 1844). — Pre- 
mière partie d’un Rapport sur l'Histoire de Lyon de M. J. Morin 
(10 janvier 1849). — Discours d'ouverture {11 novembre 1857). 
— Discours d’inauguration (13 janvier 1858). — Résumé, d'aprés 
le P. Danicl, de l’état de la question tranchée par la réunion du 
Comté de Lyon à la couronne de France {21 juillet). 


1807-22. Amard (L.-V.-F.), docteur en médecine, 
né à Coligny (Ain), le 23 avril 1777, mort en 1847, 


auteur d'ouvrages relatifs à sa profession, mentionnés 
dans la France littéraire de Quérard. 


Discours sur l'amour de la science (30 juillet 1807). — Dis- 
cours sur l’utilité et les accroissements de l'institution du Cer- 
cle littéraire (3 août 1809). — Discours pour feliciter le Cercle 
de l'heureux choix qu'il a fait dans la composition du nouveau 
bureau (17 décembre 1812). — Discours de rentrée, sur les 
Sociètes savantes (13 mai 1817). 


1807-49. Breghot du Lut (Claude)," avocat, substitut, 
vice président du Tribunal civil, conseiller à la Cour 
royale, né à Montluel (Ain), le 11 octobre 1784, mort 
à Lyon, le 30 novembre 1849. V. son Éloge, par 
M. d’Aigueperse. Lyon, L. Perrin, 1850, in-8. 


Dissertation sur l’auteur du panégyrique de Pison (11 mars 
1313). — Notice snr les Florides d’Apulée (16 juin 1814).— 
Notice sur la vie ct les ouvrages de Martial, destinée à la Biogra- 
phie universelle (9 février 14821, Gazetle du 10). — Rapport sur 
la traduction française du Traité de l’épigramme de Lessing, 
par M. Y. Leullion de Thorigny (1er avril 1824). 


4807-38. Lecourt (Pierre-Benjamin, avocat, notaire, 
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né à Lyon, le 24 novembre 1786, y décédé, le 17 août 
1838. | 

Notice sur Apulée (14 mai 1812). — Traduction libre du dis- 
cours d’Apulée sur la magie (11 juin). — Suite (47 décembre 
et 14 févriér 1813). — Fin (14 mars). - 


1807-30. Pichois (Michel-Germain) , avocat, né à 
Lyon, le 5 mars 1759, décédé vers 1830. Député dela 
fédération lyonnaise aux Cent Jours. V. Biogr. lyonn. 
et celle des Contempor. 1896. 


1807-14. Chabanassy de Marnas (Maurice-Gabriel- 
Ange), avocat, juge suppléant, né à Montfaucon (Haute- 
Loire), le 29 mars 1780, mort à Lyon, le 17 février 
1837. V. Biogr. lyonn. 


1807-44. Rieussec fils “ ( Justinien-François-Paul) , 
avocat, juge suppléant, substitut du procureur général, 
avocat général, 1°" avocat-général, président à la Cour 
royale, #, né le 14 décembre 1776, mort à Tassin 
(Rhône), le 30 octobre 1848. 


Chanson adressée par lui à sa mère (7 août 1809). 


TITULAIRES AGRÉGÉS. 


1807-30. Donzel (Fleury), ancien négociant, né le 
21 juin 1778, à Rive-de-Gier (Loire), où il est mort 
le 29 août 1852. L'année précédente ii avait publié un 
recueil de fables en vers. — Cochard, p. 66 de son 
Homme de la Roche, Lyon, 1828, a rapporté une char- 
mante chanson de cet estimable versificateur. 

La Caille, apologue en vers (7 avril 1808). — L’Ane et le Che- 


val, — l'Homme aux pois, fables (7 juillet). — Le Chat et la 
Pie, — le Chat du couvent, apologues (12 janvier 1809). — Apo- 
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logue des deux Rats {9 février). — Le Rat et la Belette, apologue 
(2 mars). 

4807-55. Menoux “ ( Louis-François-Marie), avoué, 
avocat, conseiller de préfecture, bâtonnier, conseiller 
municipal, conseiller à la Cour royale, conseiller hono- 
raire, #, né à Lyon, le 12 novembre 1766, y décédé, le 
31 juillet 1855. — Un discours prononcé sur sa tombe, 
par M. P. Sauzet, a été inséré dans les journaux de 
Lyon. Il faut y ajouter une notice par M. Martin- 
Daussigny. 

Rapport sur les Plaisirs d’un Solitaire, par Ed. Servan de Sugny 
(19 juin 1850). — Sur la Description de l’agriculture et du tissage 
en Chine, par M. Hcdde (30 avril 1851). — Plusicurs discours 


d'installation. 
Gaspard BELLIN. 


LYON EN 1839 
(sure ) (1). 


————_——— 


BASILIQUE PRIMATIALE DE SAINT JEAN-BAPTISTE 


Cathédrale de Lyon. 


La Cathédrale Métropolitaine de Lyon est la plus grande, 
la plus majeslueuse et une des plus remarquables églises de 
la cité. Le sanciuaire remonte au XIe siècle, le transept 
et la grande nef datent de saint Louis, el la façade des 
XIV: et XVE siècles ; malgré ces trois époques fort éloignées 
l’ane de l'autre, l'édifice conserve encore un cachet harmo- 
nique d'architecture. 

La façade, élevée de plusieurs marches, esl percée de trois 
portails, dont les nombreuses sculptures sont parfaitement 
conservées, sauf quelques statues qui sont absentes. Deux 
galeries à balustrades en pierre et percées à jour, règnent au- 
dessus ; un vitrail circulaire garni de riches verrières peintes, 
tient le milieu, et uo fronton triangulaire découpé à jour, sur- 
monte letout;l'église a quatre tours carrées dont deux à la façade 
el deux autres formant la croisée. L’apside, du style byzantin 
le plus pur, est remarquable; la corniche est surmontée 
d’une galerie gothique rehaussée de clochetons qui entoure 
une plate forme régnant sur toute la longueur du chœur. 

En entrant dans cette basilique, on est frappé par la har- 
diesse, l'élévation et la délicatesse des vodles, la multiplicité 


(tj) Voir le précédent numero. 
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des colonnes, la richesse des sculptures ; des vitraux d'uné 
grande beauté, ne laissant pénétrer qu’un jour sombre el 
mystérieux, invitent les fidèles au recueillement et à la prière, 
el donnent à cet édifice un caractère majestueux tout parti- 
culier. La longueur de la nef principale, sans œuvre, est 
de 80 mètres. Le maître-autel s'élève au centre de la croisée, 
on a le proiet, dit-on, de le remplacer par une œuvre plus 
digne. La chaire à prêcher sculptée avec beaucoup de goût, 
est en marbre blanc, de style gothique. Une grille très- 
élevée, surmontée de trèfles et de lances dorés, ainsi que des 
armoiries du Chapitre, entoure le sanctuaire; on admire les 
boiseries de l orgue et du siége archiépiscopal, dues au (a- 
lent de MM. Desjardins et Bossan. 
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Les nefs latérales sont garnies de chapelles, celle de Bour- 
bon, la plus remarquable, renferme des sculptures gothiques 
en pierre, où ce style est représenté dans toute ses plus fines 
mignardises, ses plus gracieux contours. La chapelle, située à 
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l'extrémité de la nef septentrionale, renferme une fort belle 
statue de la Vierge, que le manque de lamière ne permet pas 
d'apprécier; à côté, se trouve une horloge astronomique cons- 
traite, en 1598, par Nicolas Lypsius, de Bâle, augmentée 
en 1660, par Guillaume Nourrisson, horloger, et refaite 
entièrement en 1780, par Pierre Charny, de Lyon. Cette 
horloge marque le lever et le coucher du soleil, les douze 
signes du zodiaque, les phases de la lune, etc. 

La Cathédrale possède une sonnerie lithurgique comme 
les autres églises de Lyon ; la grosse cloche appelée valgai- 
rement le bourdon, pèse 10,000 kil.; elle a été fondue en 
1662; seize hommes pouvaient à peine autrefois la mettre en 
mouvement, mais par un nouveau système à bascule, établi 
depais quelques années, six hommes suffisent aujourd'hui 
pour la faire sonner à grande volée. 

Les deax portails de la cour sont l’œuvre de Soufflot. 


BASILIQUE SAINT-NIZIER. 


La basilique Saint-Nizier, dont le beau portail devrait être 
vu depuis le quai de la Saône, sans la construelion de deux 
nouvelles maisons qui formaient l'ancienne rue des Bou- 
quetiers, manque de perspective ; on eût pu, lors de la 
démolition des anciennes maisons, prolonger la place Saiot- 
Nizier jusqu'au quai Saint-Antoine, mais il eût fallu dépenser 
des sommes énormes. 

Cette église, anciennement cathédrale de Lyon, avant la 
primatiale basilique Saint-Jean, est la plus vaste après celle- 
ci. Le portail, œuvre du XVL° siècle, est de Philibert Delorme, 
notre compatriote ; le côté méridional de la façade n'avait 
jamais élé achevé, mais depuis peu une nouvelle lour 
s'est rapidement élevée , une flèche gothique en pierre 
découpée. comme une dentelle , s'élève majestueusc- 
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ment dans les airs et rvivalise de légèreté, de hardiesse et 
de travail avec les plus belles flèches du nord de la France ; 
l'aiguille est terminée par une croix dorée, à" laquelle est 
adaptée une girouelle. Avant l'achèvement de la tour méri- 
dionale, c'est-à-dire, il y a seulement quatre ans, cette 
partie de la façade ressemblait à un monument en ruines; 
des herbes parasites prenaient racine entre les pierres de taille 
disjointes. Aujourd'hui le fronton du milieu qui était toul-à-fait 
mutilé, vient de faire place à un pignon pointu, d'un heu- 
reux effet. Depuis le 15 août 1858, une statue colossale de la 
Vierge, le couronne, elle est l’œuvre de notre compatriote 
Bonassieux ; c'est, au point de vue artistique, une œuvre 
d'une grande valeur. La vierge de Saint-Nizier, c’est la vierge 
Reine des Cieux. Elle a le front ceint du diadème, et sa 
tunique est recouverte du manteau royal semé de riches 
broderies ; elle lient sur son sein l'Enfant-Dieu couronné, 
el portant, dans sa main gauche, un globe surmonté d’une 
croix. Malheureusement, la hauteur où elle est placée ne 
permet pas d'admirer les détails et on ne voit que la forme 
générale qui laisse à désirer. Au-dessous, sainte Anne el 
saint Joachim, deux patrons de l’église, occupent deux niches 
élégantes et per leur position plus rapprochée du spectateur, 
laissent mieux apprécier la parfaite convenance de leur exécu- 
tion ; enfin, plus bas encore, cet au-dessus du portail, une 
statue d'un bon style et d’une exéculion ferme et sûre, 
rappelle le souvenir du saint évêque, qui a donné son nom 
à l’église. Ces trois dernières statues, placées depuis quelques 
jours, font honneur au ciseau d’un professeur de notre École, 
de M. Fabisch, dont le ministre vient d'acheter la statue 
gracieuse et poélique de la fille de Jephté ct dont le talent 
est si populaire à Lyon. 

Le grand portail à coquille, œuyre admirable de Philibert 
Delorme, a élé respecté, c'était justice : quoiqu'il soit peu en 
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harmonie avec le style du XV° siècle de la basilique, regar- 
dons-le comme un des plus beaux monuments d'architecture 
du XVI: siècle. 

Nous demandons pourquoi l’ancienne flèche qui sert de 
clocher, ne contient pas de sonnerie ? voudrait-on imiter 
certaines églises de Paris où un bedeau appelle sournoisement 
les fidèles à la messe en se promenant avec une clochette à 
la main, autour du temple ?..... [l y a longtemps qu’un 
carillon doit être inauguré à Saint-Nizier, mais il se fait bien 
attendre. 

Presque tout le côté latéral sud a été réédifié dans ces 
derniers temps ; le côté latéral nord étant dans un bon état de 
conservalion, il nous apparaît dans tout son éclat primitif avec 
ses arcs-boutants, et ses contreforts. L’apside, comme celle de 
Saint-Jean, n’a pas de couverture ni de charpente ; une plate- 
forme règne sur toute la longuear du chœur, une balustrade 
gothique l'entoure ; la structure de cette importante partie 
de la basilique est majestueuse, mais les mutilations y sont 
nombreuses el les réparalions deviennent urgentes. 

Un marché entoure cette belle apside ; il sera supprimé 
lors de l'ouverture de la rue de l'Impératrice, qui passera 
sur celte place. À 

On entre dans cette basilique par les trois portails de la 
façade , et par une porte latérale ayant issue sur la place 
de la Fromagerie. 

On admire l'élévation et le beau travail des voûtes qui, 
ainsi que les tribunes, sont ouvragées comme une immense 
pièce d'orfévrerie; des écussons rehaussés d'or partagent le 
milieu des nervures; des verrières peintes éclairent mys- 
térieusement l'édifice, un grand nombre de chapelles se 
succèdent dans les deux nefs latérales ; le sanctuaire, placé 
sous la croisée est orné d’un maître-autel en marbre blanc 
richement sculpté ; une balustrade, égolement de marbre, 
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sépare le sanctuaire de la nef majeure et des bras de la 
croisée. 

À gauche du chœur, on admire une slatue de la Vierge, 
c'est une des premières œuvres du sculpteur lyonnais 
Coysevox. Plusieurs bons tableaux garnissent les murs de 
cette importante basilique. 

Mepntionaons encore que celle église est éclairée au gaz 
et chauffée par des ‘calorifères à eau bouillante, dont les 
bouches en fonte ouvragée sont disséminées parmi les dalles 
de chaque côté de la grande nef. 


PIERRE- HONORÉ THoMaAs. 


La suile au prochain numéro. 
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HISTOIRE DE LA PREMIÈRE CROISADE, par M. J. F A. PEYRÉ, 
ancien magistrat, avec plans et cartes-itinéraires ; Paris, 
Lyon, 2 gros vol. in-8. 


Ce n’est point d'aujourd'hui que les regards de la France se 
lournent vers l'Orient. Berceau de notre croyance et de notre 
civilisation, ce pays a toujours eu le privilège de nous appa- 
raître comme fatalement destiné à nous donner la lumière ou les 
ténèbres, la paix ou la guerre, l’opulence ou la ruine; de tout 
temps les souverains de l'Occident ont suivi les mouvements et 
les révolutions «le cette belle contrée, prêts à profiter de ses 
désastres ou à parer aux dangers que l'esprit conquérant de ses 
peuples pouvaient leur faire courir. Depuis les expéditions de 
ces Gaulois aventureux qui jetèrent des essaims dans les plus 
riches vallées de l’Asie-Mineure, nos soldats n’ont jamais oublié 
le chemin de ces contrées bibliques tombées aujourd’hui dans 
la barbarie, mais que le percement de l’isthme de Suez promet de 
rendre à leur ancienne splendeur. Pour tous les esprits, c’est 
dans l'Orient que doivent naître les complications de l'avenir 
et des écrivains qui se consacrent à faire mieux connaître cette 
contrée et à élucider son histoire, répondent à la préoccupation 
la plus intime des peuples de l'Europe, à ce besoin de tout 
homme de tourner les yeux vers le point de l'horizon d’où va 
jaillir une crainte ou une espérance. 

Les Croisades nc furent point un fait isolé, ou l’entraînement 
irrefléchi de peus esprits enthousiastes et turbulents. Le 
cri de guerre de Pierre l'Ermite ne fut qu’uue réponse à la pro- 
vocation d'Abdérame et le souvenir des Sarrasins, inondant la 
France, était présent à l'esprit de tous ceux qui prenaient les 
armes pour délivrer le tombeau du Christ ; l'Espagne était aux 
Musulmans, les Arabes et les Turcs menacaient Constantinople, 
Moussa, poussant son coursier dans la mer et prenant Mahomet à 
témoin que la terre manquait à son épée, personnifiait cet esprit 
envahisseur que le Prophète avait soufflé à ses croyants. Il fallait 
détourner ce torrent dés sa source, pour empêcher ses ravages : 
si Jérusalem n’eût pas été prise, l'empire grec eût été aneanti 
trois cents ans plus tôt et les Musulmans reprenaient, en tra- 
versant le Bosphore, leur projet favori, renversé une première 
fois à Poitiers, de porter le croissant jusqu’à l'océan du Nord. 
Lorsque l'empire du dernier Constantin tomba, il était trop tard. 
le fatalisme musulman avait perdu sa vertu et la civilisation 
chrétienne, en disciplinant la valeur de la race celtique, avait 
créé une barrière que Îles successeurs des califes ne devaient 
pas surmonter. 

Nous ne blàmerons donc pas, comme tant d'érudits modernes, 
ce mouvement qui conduisit nos pères à la suite de Pierre 
l'Ermite et de Godefroy de Bouillon: il était saint aux veux des 
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fidèles, politique et nécessaire pour les gouvernements qui le 
favorisaient. 

Malheureusement, au milieu des pelerins, il ÿ avait plus de 
poètes et de romanciers que d'historiens, plus d'hommes à ima- 
gination brûlante et exaltée que d’esprits droits et rassis. Les 
relations écrites à l’époque de ces grands événements, sont 
pleines de prodiges, de visions et de faits surnaturels, de là, le 
profond mépris inspiré par les Croisades aux philosophes ratio- 
nalistes du XVII siècle; les guerriers chrétiens, à moitié bar- 
bares encore et irrités par de longues souffrances, ne se firent pas 
faute, helas ! de ces crusvutés, qui ont souillé toutes les guerres, 
de là, unc indignation parfaitement justifiée de la part des phi- 
lanthropes de nos jours ; l'absence des chefs et des souverains 
occasionna des troubles et des bouleversements dans les États, 
de là, un bläme sévère de la part de ceux qui ne voient que les 
accidents et les détails; qu'on nous permette ue penser et de 
dire que ce n’est pas à un point de vue étroit qu'il faut juger ces 
grandes guerres, et qu'il faut s'élever plus haut pour contem- 
pler, d'une manière convenable, ces vastes horizons, 

Un trav ailleur consciencieux, un de ces Bénédictins qui trouvent 
le temps d'écrire au milieu du bruit des affaires et des exigences 
de la société, M. Peyré a voulu approfondir cette difficile ques- 
tion et il s’est enfoncé résolument au milieu des livres et des 
manuserits, étudiant tout, ne méprisant rien ct demandant la 
vérité aux archiv es de nos grands dépôts, à nos vieilles chroniques, 
aux obscures légendes, aux antiques chansons, plus encore qu’aux 
travaux de ces hommes érudits qui, depuis des siècles ont fait 
des volumes avec d'autres volumes el, confondant les poètes avec 
les historiens, en sont encore à se demander dans quelle forêt 
Tancrède allait couper les madriers des machines qui devaient 
prendre Jérusalem. 

C'est le fruit de ces laboricuses recherches que nous avons 
sous les yeux. Auteur d'ouvrages sérieux, habitué à voir autre 
chose que la surface, M. Peyré, après avoir publié la Loi des 
Bourguignons, la Loi ‘des Francs et unc étude sur la civilisation 
de l’Afrique centrale, s'est consacré, du fond de sa chère retraite, 
à un travail qui, s’il était ambitieux, lui donnerait certainement 
de la réputation et des honneurs, mais qui le laissera simplement 
avec la satisfaction d'avoir fait une œuvre utile. Sox Histoire 
de la première Croisade est un monument qui restera, nous 
l'espérons. Nous ne pouvons suivre notre auteur dans le dével- 
loppement des faits qu'il raconte, nous dirons seulement un 
mot de la manicre dont il a compris son devoir d’historien et 
traité ce premicr soulèvement des Occidentaux contre les oppres- 
seurs de l'Orient. 

L'époque où écrivit Michaud n'était pas favorable pour tracer 
une pareille histoire. Rédacteur de la Quotidienne, défenseur des 
principes monarchiques et religieux, Michaud avait cependant 
des ménagements à garder, et les lecteurs auraient peut-être 
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mal reçu un travail où la grande cxpédilion des chrétiens aurait 
été décrite avec la foi ardente des chroniqueurs du moyen-âge. 
Aujourd'hui le public respecte davantage l'indépendance de l'é- 
crivain et sans être taxe d’être aussi crédule que Raymond d’Agiles, 
on peut laisser courir sa plume sous l'influence de sa’ croyanee 
ou de son opinion. M. Peyré a done pu donner plus de couleur à 
ses tableaux ct faire micux ressortir l'esprit général qui animait 
nos pères. De nouveaux documents et parmi ceux-ei la chanson 
de Geste échappée aux investigations des compilateurs, lui ont 
révélé des faits intéressants, des mœurs trop légérement étudiées 
et peu connues. Enfin, des développements plus grands, deux 
volumes consacrés à une expédition de quatre années, au lieu 
des quelques chapitres de Michaud, des citations précieuses et 
cependant négligées par l’habile chroniqueur, des notes noin- 
breuses, des pièces justificatives bien choisies, une liste de tous 
les Croisés dont les noms sont venus jusqu'à nous, font, du livre 
que nous analysons, unc œuvre nouvelle et originale qu'on devra 
lire et consulter, mème après le grand travail historique du savant 
académicien. 

Ce qui frappe surtout en ouvrant ces deux beaux volumes c'est 
la conscience et la prudence avec lesquelles ils sont écrits. Pas un 
fait n’est admis sans avoir été controlé, pas une date, pas un 
chiffre n'est accepté sans avoir été débattu. Si un manuscrit 
parle de cent mille combattants ou de vingt mille tucs, M. Peyré 
s'arrête, consulte, interroge et ne reprend sa route qu'après 
s'être assuré du nombre à poser. Tandis que les faiseurs de nos 
jours traitent l'histoire comme un roman, acceptent les docu- 
ments de toutes mains et cherchent plutôt à plaire qu'a instruire, 
notre auteur, et c’est là un mérite scrieux, au lieu de vouloir 
jouir vite et tôt, a passé de longues années à éclaircir des ques- 
lions obscures, comparer des textes douteux ct à découvrir la 
certitude dans les profondeurs du passé. 

C'est donc avec une satisfaction pure de toute méliance qu'on 
peut étudier le mouvement ct les péripétics de la première 
Croisade dans l'important ouvrage que nous signalons, suivre les 
marches périlleuses des premiers pèlerins à travers les plaines 
de l'Allemagne et de la Hongrie, etudier les ruses de cette cour 
corrompue de Constantinople, pleine, comme de nos jours, 
d'embuches et de faiblesse, contempler ecs luttes brillantes des 
soldats de Tancréde et de Godefroy contre cctte cavalerie fa- 
meuse du désert, enfin se reposer au pied du tombeau du Christ 
ou suivre le vainqueur de Jérusalem aux lieux que les saintes 
écritures ont immortalisés ou que la Passion du Sauveur ont 
sanctifiés. 

Un style clair, ‘abondant et digne de l'histoire complete le 
merite de ce travail. Des Cartes-ilinéraires et des plans facilitent 
le lecteurs, el pour rendre justice à qui de droit disons que 
MM. Laurent de Dignoseyo et Reimbielinski ont signé des plan- 
ches quileur font honneur. AN: 


CHRONIQUE LOCALE. 


L'Académie de Lyon, dans sa séance du 18 janvier, a, sur lc rapport de 
M. Georges de Soultrait, adopté à l’unanimite la proposition de M. Bouillier 
de s’adjoindre comme correspondants naturels les présidents et les secré- 
taires généraux des Sociétés savantes de Mäcon, d'Autun, de Chalons, de 
Bourg et de Saint-Etienne. 

Nous ne doutons pas que ces Socictés ne s'empressent de répondre à son 
appcL Pour notre part, nous y applaudissons, quand il ne s'agirait que 
d'an simple témoignage de bonne confraternité, mais nous nous plaisons à 
y voir le commencement d'une association utile et féeconde pour l'histoire 
complète et pour l'exploration scientifique de provinces étroitement unies 
entre elles. 

Ainsi l'Academic de Lyon s'efforce de realiser dans sa sphère cettc 
pensée, dont l'initiative lui appartient, d'une fédération genérale des 
Socictés savantes de la France. 

— Les cours de nos Facultés, ceux du soir surtout, continuent à réunir 
de nombreux auditeurs. Si MM. Victor de Laprade et Heinrich ont éte 
éloignés momentanément de leurs chaires, si leur enseignement élevé et 
grave ne charme plus les csprits d'élite qui sc plaisaicnut à les écoutcr, la 
foulc n’est pas moins nombreuse et moins pressée autour de Icurs sueces- 
seurs. M. Guérin commence unc étude sur la Jérusalem délivrée, du Tasso. 
À peine revenu d’un voyage scientifique en Orient, il nous déerit avec 
charmes les contrées conquises par les Chrétiens et sa parole élégante 
continue la pensée religieuse et morale de son jeune prédécesseur. Rom- 
pant avec les idées de M. de Laprade, dont il s'est profondément séparé, 
M. Soupe verse son impitoyable raillerie sur tout ce qui se présente à lui, 
et sa parole mordante et moqueuse, sa verve sceptique ct rabelaisienne, 
en déridant son public l’initie aux idées modernes ct le met au courant de 
l'esprit du jour. 

— La reconnaissance vit cneore au fond de quelques cœurs. M. Servan 
de Sugny, fier des encouragements donnés par S. M. Frédéerie-Guillaume, 
à son beau volume de la Muse Oltomane, avait dédié à ce prinee sa scconde 
édition. En voyant la retraite de ce roi ami des lettres, il lui a dédié une 
épitre, fort élégamment imprimée à Genève, dans laquelle il lui exprime 
en beaux vers toutes les plus vives sympathies ct le console d'etre descendu 
du trône en lui montrant le sceptre plus léger ct plus durable de la litté- 
rature. Cette gracieuse brochure fait autant honneur à celui qui l'a 
inspirée qu'à celui qui l'a cerite. 

— M. de Laprade est revenu d'Hyères, où il était allé chereber du repos 
ct de la santé. Ce voyage n'a pas etc perdu pour la poésie, ct les journaux 
ont publié quelques pages charmantes par lesquelles notre poële a payé à 
la Provence sa gracieuse ct bicnveillante hospitalilté. Espérons que l'émi- 
nent professeur sera bientôt rendu à ses chers travaux et à ses auditeurs. 

— On se rappelle la mort tristo et malheureuse de la Minerve de Lyon 
et du Rhône, que son fondateur, neveu du poète Andricu, n'a pu faire 
vivre que l'espace d'un matin, c’est à-dire d’un numéro. Depuis lors nous 
avions désespcré de voir florir de nouvelles publications, et nous nous 
contentions d'avoir: le Courrier de Lyon, ke Salut Public rt la Gazctte, 
trois feuilles politiques ; le Moniteur judiciaire, journal des tribunaux ; 
le Progrès industriel, journal de la fabrique ; l’indicateur, moniteur 
officiel des chemins de fer ; l'Entr'acte lyonnais, qui avait succédé an 
Lyonnais, au Carillon, au Vigilant lyonnais, au Charivari lvonnais, mais 
en ayant le soin de garder le mème rédacteur ct le même imprimeur ; 
l'Argus et le Vert-Vort réunis, qui scrait fort embarrassé si on lui deman- 
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dait à quel Vert- Vert il a uni son sort et sa fortune, la France lilléraire, qui 
fait l'effet, avec son grand nom, d’un nain affublé du chapeau d’un géant ; la 
Gazette médicale, dont nous n’oserions médire de peur de la Faculté ; la 
Muse des Familles, recueil de vers inédits des poètes contemporains, qui 
lancait dernièrement la circulaire suivante, afin d’obtenir un ântographe 
pour son album : : 
CIRCULAIRE. 

L'éditeur qui fonda la Muse des Familles 

Nous charge d'obtenir, malgré verroux et grilles, 

Un su phe en vers de tous ses rédacteurs, 

C'est-à-dire de ceux que Lyon accapare. 

Done, nous, vos serviteurs et collaborateurs, 

Nous vous prions d’orner d’un mot cet album rare, 

Que nous vous reprendrons dans trois jours tout au plus. 

Remerciments d'avance et très-humbles saluts ! 


Alexandre Cosnan» ct Prosper DELamars. 


la Voix du Bon Pasteur, journal du curé d’Ars; le journal des Bons 
exemples ; le journal des Roses ; le journal de Médecine vétérinaire, que 
nous lisons peu, Dieu merci, pue unc foule de publications et de recueils 
périodiques : la Propagation de la Foi, qui est une puissance ct sc tire à 
plusicurs centaines de mille ; les Annales de la Société d'agriculture ; le 
Recueil de la Jurisprudence de la Cour impériale de Lyon ; les Annales de 
la Société linnéenne ; le Bulletin de la Société d’horticulturc ; les Mémoires 
de l'Académic ; lus Annales de la Société de médecine ; les Annales de la 
Société d'éducation ; qui sait? Peut-être quelques autres feuilles encore. 
Nous trouvions le total fort honnète, lorsque tout à coup, sans que rien 
pe présager une parcille avalanche, Lyon a vu tomber sur lui, un 
u malin, le Trouvère, revue musicale, artistique et littéraire, paraissaut 
le jeudi ; premier numéro, 23 décembre 1858, in-4° ; cette feuille annonce 
_ la musique de M. Benacci ; le Casino lyrique, chronique des cafés concerts, 
journal chantant, amusant, et surtout intéressant, paraissant tous les 
dimanches, premier numéro, 26 décembre 1858, in-4°. Cette publication est 
consacrée à vanter la limonade et les chanteurs du eafé-Scibel; l'indicateur 
de la Navigation, paraissant tous les samedis, premier numéro, 1°° jan- 
vier 1859, in-4o, destiné à faire tomber les différents chemins de fer qui 
aboutissent à Lyon; le La-i-tou; revue critique et amusante des cafes- 
concerts et des divertissements lyonnais, paraissant le samedi, premier 
numero, 29 janvier 1859, in-40. La-i-lou est le chant des canotiers ; le 
journal qui a pris ee nom est destiné à faire concurrence au Casino lyrique. 
Enfin, le plus beau de tous, l'Artiste lyonnais (littérature, théâtre, beaux- 
arts), qui se présente avec le portrait de Mme Caroline Duprez, ct qui, par 
le ton carrément net de ses premières lignes, la beaute de son papier, 
l'eléganec de son impression, a l'air de nous dire que désormais on aura à 
compter avec lui et qu'il se sent de quoi vivre longtemps ct en grand 
seigneur. Mais où trouver assez de rédacteurs pour remplir toutes ces 
feuilles, d'esprit et de malice pour les rendre amusantes, d'éditeurs pour 
les éditer, d'imprimeurs pour les imprimer et de lecteurs pour les lire ? En 
attendant leur fin, saluons leur naissance et publions, ce que nous avons 
dit souvent, que Lyon est la ville la plus artistique et la plus littéraire de 
la France. 

. — Pendant que l'esprit s'agite la science ne se repose pas. Nous pouvons 
signaler un Plan de la ville de Lyon, à l'échelle de 1/500m6, exécuté en ec 
moment par M. de Dignoscyo, ingénieur civil à Lyon, ct M. Rembiclinski, 
ingenicur Sographe, graveur à Paris. Du moment qu’on percait de nouvelles 
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et vastes rues dans nos vicux quartiers el qu'une ville nouvelle s'élevait 
sur la rive gauche du Rhône, l'Administration municipale a compris le 
besoin de plans nouveaux en rapport avec les immenses changements 
effectués. Le travail que nous signalons est poursuivi par ses ordres ct 
formera aux Archives de la ville une série d’Atlas, comprenant au moins 
200 feuilles, format grahd-aigle, où se trouveront indiqués les plus petits 
détails de notre cité. Une opcratian géodésique plus vaste encore et qui 
n'intéresse pas moins l'agglomération lyonnaise est confiée aux mêmes in- 
génieurs, nous voulons parler des levés du cours général du Rhône et de 
la Saône, exéculés comme points de départ de travaux ultérieurs en vuc 
d’opposer une barrière au fléau des inondations. 

Comme rudiment à ces deux opérations on sait que les habiles entre- 
preneurs qui en sont chargés avaient publié, dès 1857, un plan complet de 
la ville de Lyon, au 1/10,000m€, ainsi qu'une carte du bassin du Rhône, 
de Genève à la mer. Un personnel nombreux fait marcher de front ces 
deux opérations et déploie une activité qui permet de croire que les ré- 
sultats définitifs seront oblenus bien avaut l'époque demandée pour leur 
achèvement. Nous espérons pouvoir donner de plus amples détails sur 
ces travaux. 

— Lans la scance de décembre dernier, la Société académique d’Archi- 
tecture de Lyon a procédé au renouvellement de son Bureau pour les 
années 1859 et 1860. Ont clé nominés : Président, M. Dessarnixs, archi- 
tecte en chef de la ville et du diocèse; Vice-Président, M. Bissre ; 
Secrétaire, M.Tissecr; Vice-Scerétaire, M. Bezceuaix ; Trésorier, M. Forest; 
Archiviste, M. Fontaine. 

— Voici une découverte bibliographique et littéraire qui, pour n'être 
pas lyonnaise, peut cependant intéresser nos lecteurs. 

En faisant des recherches dans la Bibliothèque royale de l'Universilé de 
Turin, M. A. Benoit, juge au Tribunal civil de la Seine, a vu, le 2 octobre 
dernier, dans cette bibliothèque, où elle est cotée L. FIL. 17, in-fulio, une 
traduction inédite en vers francais de l'Enfer, de Dante, dont l'auteur est 
inconnu ©n ftalie et qui parait ètre restée elle-même ignorée en France 
jusqu'à ce jour. Le manuscrit reproduit le texte italien en regard de la 
traduction qui est vers pour vers. Voici l’exorde du 1er chant : 


« Au millicu du chemin de la vie presente 
« Me rctrouvay parmy unc forest obscure 
«a Où mestoye esgare hors de la droicte sente. 


_ 


« Ha combien ce seroit a dire chose dure 
« De ceste forest tant aspre forte et sauvaige 
« Quem y pensant ma paour renouuelle ct me dure. 


Lu facture du vers francais ainsi que le curactère de l'écriture semblent 
remonter à la fin du XVIe siècle. D'une part, la copie du texte toscan 
pourrait offrir de curieuses variantes ; de l'autre, la traduction apportc- 
rait sans doute quelques éclaireissements aux passages demeurés obseurs 
de l’original. 1 serait done vivement à désirer que le précieux manuscrit 
de Turin fût livre prochainement à l'impression, soit en Italie, soit en 
France. 

— Le succès de la saison est le joli opéra des Dragons de Villars ; livret 
amusant, jolie musique, belle mise en scène, excellents chanteurs, il n’en 
faut pas davantage pour plaire au public. A. V. 


— me 


Aimé VINGTRINIER, directeur-gérant. 


D 


A LYON. 


Si j'ai conduit, souvent, la Muse loin des villes, 
Amoureux du désert ct des sentiers secrets ; 

Si j'enlacais, hier, dans mes loisirs tranquilles, 
L'olivier de Provence au chénc du Forez ; 


Si j'ai trop écouté l'esprit des solitudes ; 

Si, du sapin neigeux au myrte sans hivers, 
Errant parmi ces bois où j'ai mes habitudes, 
J'ai perdu tant de jours et glané tant de vers ; 


Si l'oiseau, tout trempé de brouillard et de suie, 
Cherche à baignersa plume en un rayon vermeil ; 
. Si pour verdir encore, après nos mois de pluie, 


Mes chansons et mes fleurs ont besoin du soleil... 


Ne croyez pas, amis, que sa douce lumière 
Soit seule à m'apporter la vic et la chaleur, 
Et que ma poésie, ensa sève première, 


Soit le fruit du printemps... et non pas de mon cœur! 


Je n'ai pas tout recu dela verte nature, 

Des champs et des forêts où je me plais encor, 
De l’Alpe au front d'argent, à la noire ceinture, 
Des jardins du soleil semés de pommes d'or. 
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Non: je ne dois pas tout, ma pensée ct mon rêve, 
Méème au sol des aïeux où j'ai tant fait moisson, 


A ces bois où je vais, quand l'automne s'achève, 
De la bisc et du pâtre écouter la chanson. 


_ 


J'entends aussi la Muse au picd des toits qui fument, 
Autour des flots humains dans la ville endormis, 

Dans ces murs où, pour moi, chsquehiver se rallument 
À défaut du solcil tant de foyers amis. 


J'y vois la poésie en sa fleur m'apparaitre 
Avec un brin de mousse au front de ce portail, 
Avec la giroflée à cette humble fenêtre, 

A cette vitre où luit la lampe du travail. 


Je la poursuis, sans cesse, au bord de vos deux fleuves, 
Elle me souriait, jadis, sous vos tilleuls. 

La Muse a pris sa part de toutes vos épreuves ; 

Dans l'ombre, elle a donné des pleurs à tous vos deuils. 


Sur les pas de l’aumône, en sa douce visite, 

Elle apporte un sourire aux plus sombres quartiers ; 
Dans vos ardents faubourgs, je l'entends qui palpite 
Avec cent mille cœurs et cent mille métiers. 


Souvent, à l’improvisle, au détour d'une rue, 
Un jour où l'air est plein de brume ct de souris, 
Une vieille amitié, devant moi reparue, 

Fait ravonner sa flamme en mes veux éclaircis. 


De vivants souvenirs partout m'y font escorte ; 
La Muse à ses concerts les invite à jamais : 

Je la vois, le matin, sortir de chaque porte 
Dont j'aifranchi le seuil avee ceux que j'aimais. 


Jcla découvre, au son des cloches matinales, 
A la lueur de l'aube ct des cierges fumants ; 
Partout sur vos coteaux comme dans vos annales, 


Sestraits m'ont apparu, sévères ou charmants. 
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Là soupiraicnt les vers et le cœur de Louise (1) ; 
lei venait prier et repose Gerson (2). 

Le vieux temple d’Auguste a daté cetle église {3) 
Des piliers où Bayard pendit son écusson. 


C'est là qu'eut son autel (4) et son ardente arène, 
Là qu'a fleuri chez vous, pour y grandir encor, 
Cette éloquence, accent d’une vertu sereine, 

Qui vient (5) de nous parler avec ses lèvres d’or. 


Sous ce ciel vaporeux habile par la fée 

Qui dans la paix du rève endort la passion, 
L'harmonieux Bollanche avec l'hymne d'Orphée, 
Du prophétique licbal chantait la vision. 


Là haut, Rome a laisse des noms et des ruines : 
Le Christ inexpugnable y garde ses remparts, 
La poësie, à flots, de ces saintes collines, 
Comme la charité, descend de toutes parts ; 


Elle y remonte avec l’encens dela prière ; 

Elle entoure, à jamais, de rayons et de fleurs, 
L'autel sérien d'où la divine Mère 

Se penche puit ct jour sur Lontes nos douleurs. 


Des martyrs ont gravé, là haut, votre épopée (6) ; 
Et, dans la plaine, au bruit du Rhône mugissant, 
Auxlucurs de la bombe, aux reflets du l'épée, 
J'ailu tout un poème écrit de votre sang (7). 


Là, vers celte chapelle (8) où le deuil nous rassemble, 
Fiers, léguant aux bourreaux lahonte et les remords, 
Vos péres ct les miens (9) qui reposent ensemble, 
Vengaicnt la liberlé par d'héroïques morts. 


(1) Louise Labbé, La Brie ConntÈne, poète da XV1° siècle, 

(2) Gerson, auteur présumé de l'Imitation de J.-C. Enterré près de l'église de St Paul. 

(9) L'église d'Ainay. L'oncic de Bayard en fut abbé. Le premier tournvui de Bayard eut licu 
dans les pres de l'abbaye. 

(5) Les combats d'éliquence devant l'autel d'Augustr, au confluint du Rhône et de la Saône. . 

(5) M Paul Sautet, à la séance publique de l’Académic. 

(6) Martyvre de saint Pothin, de sainte Blandine, ete. 

(7) Le siege de Lyon. 

(3) Monument expiatoire des Brotteaux. 

(9) Les Forésiens venus 3 La défense de Lyon. 
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Aiusi dans votre histoire errant comme l'abeille, 
Sur vos grands souvenirs heureux des’arrèter, 
Le poète y moisonne et remplit sa corbeille. 
Il y vient pour gémir, il y vient pour chanter. 


Là fleurit pour mon cœur l’amitié sans épines : 


J'y trouve à m’appuyer au chène, aux arbrisseaux. 
J'ai poussé dans ce sol mes plus fermes racines ; 
J'y tiens par une tombe et par quatre berceaux, 


Là, j'ai connu la vie ct le Dieu qui l'envoie, 

J'ai goûté le calice à toute lèvre offert. 

J'y tiens par la douleur plus forte que la joie, 

Et qui fait que l’on aime autant qu’on a souffert. 


J'ai pris de vos penseurs, de vos maitres mystiques, 
Un idéal austère et caché dans les cieux ; 

Vos échos, tout vibrant de la voix des cantiques, 
Ont fait rendre à mes vers leur son religieux. 


Quand la Muse a besoin, pour un jour de parure, 

D'air vif et de soleil ct de chaude couleur, 

Elle demande, ailleurs, son luxe à la nature … 

Mais elle a pris, chez vous, ses vrais biens dans le cœur. 


Le cœur ! c'est la lumière et la moisson féconde, 
C'est la source d’eau vive où l’on est rajeuni : 

Il L'offre à toi, poète, un monde, un vaste monde. 
L'univers est borné, le cœur est infini. 


Victor De LaPrape. 
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ALLOCUÜTION 


PRONONCÉE A 


L'ACADÉMIE IMPÉRIALE DES SCIENCES, BELLES-LETTRES 
ET ARTS DE LYON, 


A l'ouverture de la séance publique du 15 février 1859, 


PAR 


M. PAUL SAUZET, 


Président de la classe des Belles-Leltres et Arts. 


MESSIEURS, 


Je ne puis me défendre de quelque émotion en prenant 
la parole dans cette enceinte; ma pensée se tourne invo- 
lontairement sur cette grande et sainte patrie romaine qui 
me rappelle tant de nobles hospitalités, tant de chers et 
pieux souvenirs. 

Pour la première fois, depuis tant d'années, j'aurai manqué 
à la visie de ses monuments et de ses sanctuaires, et 
pourtant, aujourd'hui plus que jamais, mon dévouement 
filial eût éprouvé le besoin de s’incliner sous une béné- 


(1) L'Académie de Lyon a voulu que cette allocution, prononcée 
à l'ouverture de la séance, . recueillie avec soin à l’aide des procédés 
sténographiques, fût imprimée dans ses Mémoires. La Revue du Lyonnais 
est heureuse d’en offrir les prémices à ses lecteurs. 


A. V. 
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diction auguste, et d'appeler celle de lâ Providence sur ce 
cœur magnanime de pontife et de père, dont elle a fait le 
plus précieux trésor de l'Église, la plus suave consolation 
de ce siècle agité... 


Mais j'écarte des nuages qu'il ne m'appartient pas de per- 
cer, et je me hâte de reporter mes regards vers celte patrie 
du berceau qui demeura toujours l'appui, le charme et le 
culte fidèle de ma vie. J'aime à les arrêter surtout, sur cette 
Compagnie qui a bien voulu, par une élection nouvelle, me 
conférer le privilége de présider cette solennité littéraire. 
Je sens toute la douceur de ce sceptre fraternel que la con- 
fiance donne, et que l’amitié incline toujours sans l’abaisser 
jamais. Je sais le prix de cette délicate persévérance si gra- 
cieusement empressée à me combler de ces honneurs électifs, : 
les seuls auxquels j'ai jamais prétendu, et qui après avoir 
fait la destinée de ma carrière, forment aujourd’hui la plus 
chère consolation de ma retraite. 

Je voudrais remercier l'Académie en la louant et en la 
servant comme elle mérite d’être louée et servie; mais ses 
œuvres la louent. mieux que mes paroles, et pour la bien 
servir, il suffit de les retracer. 

Ce devoir sera rempli tout-à-l'heure, avec autant de bon- 
heur que de fidélité, par l'honorable collègue qui m’a précédé 
au fauteuil, L 

Vos applaudissements achèveront de consacrer cette œu-— 
vre si pleine et si sobre à la fois, rapide comme une esquisse, 
animée comme un tableau (1). 

Ce tableau va s'enrichir aujourd'hui de nouveaux traits. 
Je n'ai garde de décolorer nos orateurs par une analyse pré- 


(1) Compte-rendu des travaux de l'Académie, par M. Rougier, président 


de Ja classe des Sciences. 
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maturée ; il y aurait usurpalion à déväncer vos plaisirs, 
mais il n'y a pas témérité à les prédire. | 

Celui à qui le modeste patriarche de notre grande 
industrie inspira les sons les plus mélodieux de la lyre, 
saura bien faire briller sur les plus graves méditations de 
sa plume, les doux reflets du soleil de Grèce (1). 

Puis, notre ciel brumeux s'illuminera à son tour, aux 
splendides rayons du poète de la cité; vous tressaillerez 
d'émotion et d'orgueil, en écoutant cette sublime et tou- 
chante harmonie, que la patrie inspira (2), que l'Europe voudra 
redire, dernier hymne d’un voyage triomphal, digne prélude 
d’une réception plus triomphale encore. 

L'Institut aura sa part dans l'éclat de cette séance ; nous 
sommes unis désormais par de communes gloires. Chaque 
"jour H resserre ses liens avec la seconde capitale des lettres 
françaises : ses membres entrent dans nos rangs et nous 
ouvrent les leurs. Il prend les œuvres de nos collègues pour 
les couronner, leurs personnes pour s’en couronner lui- 
même ; les uns deviennent ses lauréats, les autres ses con- 
quêtes. 

Et ces conquêtes, il vient les chercher sur notre sol. 
Heureusement il ne les en déracine pas, et leurs tributs ne 
sont pas des adieux. C’est comme Lyonnais, c'est en restant 
notre collègue, que le nouvel élu va prendre sa place dans 
le sénat littéraire de la France. 

Cette place est déja marquée entre deux Lyonnais célèbres : 
Ampère, rare exemple de l’hérédité du génie, qui fait aimer 
les lettres comme son glorieux père avait su populariser 
les sciences, et Vitet, esprit fin et délicat entre tous, qui à 


(1) Discours de réccption de M. Tisseur, auteur du poème de Jacquard 
couronne por l'Académie, sur les Rapports de l'industrie et de l'ait en 
Grece. Voir page 194. | 

(2) Ode à Lyon, par M, Victor de Laprade. Voir page 161. 
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su transporter dans la peinture des arts toutes les grâces 
des lettres, et toutes les palpitations du drame dans la sévère 
fidélité de l'histoire. 

Ainsi, notre cité sera représentée par trois fauteuils à 
l'Académie française. Je ne sache pas qu'aucune autre ait 
surpassé cette noble fécondité; aucune, sans excepter même 
la capitale qui accueille, excite et consacre le génie, mais 
qui lui sert plus souvent de piédestal que de berceau. 

Et pour que rien ne manque à notre patriotique orgueil 
dans la séance de réception qui s'apprête, c’est M. Vitet qui 
doit, au nom de l’Académie, répondre au récipiendaire, en 
sorte que ce grand tournoi littéraire ne sera, à vrai dire, 
qu'un dialogue lyonnais. Lyon aura tous les honneurs d’une 
de ces solennités nationales, qui retentissent, plus que 
jamais, dans les échos du monde civilisé. 

En effet, chaque jour accroit ce retentissement de la 
parole littéraire. Elle appelle des auditoires d'élite autour de 
la chaire des professeurs. Au sein de nos sénats académiques, 
cette chaire fait place à une tribune dont les accents se 
redisent partout ; les discours de réception deviennent des 
événements. 

C'est que la puissance va toujours à la parole ; ce n'est 
pas en vain, qu’il lui a été donné de porter le plus grand 
de tous les noms. Elle se ressent toujours de sa céleste 
origine, son sceptre est immortel comme son divin auteur ; 
le mouvement des siècles le transforme, les orages des 
révolutions le plient quelquefois. Il ne se brise jamais et se 
relève d’autant plus fort, qu'il a paru s’abaisser un instant. 

I semble chercher, aujourd'hui, la main des grandes 
Compagnies littéraires et s'attacher à leurs paroles. 


Un coup d'œil rapide sur les causes et les progrès de 
cette transformation, sur les caractères et l'influence de ce 
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nouveau pouvoir, m'a paru digne de vous, approprié à notre 
temps, ulile à notre pays. 

Ces considérations sur l'Éloquence académique se lent 
d’ailleurs à l’histoire des vicissitudes de la parole insépa- 
rables de celles de l'humanité. 


Quand la tribune tombe en Grèce avec la patrie, elle se 
réfugie dans les écoles et enseigne avec autorité les con- 
quérants qui l’ont vaincue. Quand ces conquérants succom- 
bent à leur tour sous le flot des Barbares, et plus encore 
sous le poids de leur propre servitude, ils se survivent par 
les leçons qu'ils ont héritées de la Grèce et dominent les 
vainqueurs, comme elle les avait eux-mêmes dominés. 

L'éloquence revêt ainsi des formes diverses appropriées 
à la marche des temps ; elle soupire et enseigne avec les 
Pères, pour consoler les deuils de l'invasion, relever les 
vaincus, régénérer les vainqueurs; elle passe aux évêques 
mérovingiens, comme aux moines de Charlemagne ; grandit 
dans le silence des cloîtres pour s’élancer au jour des croi- 
sades, et précipiter l'Europe sur l’Asie. Elle visite, au retour 
de l'Orient, la cour impériale et lettrée de Palerme, s'arrête 
à la cour pontificale d'Avignon, semble refaire la papauté elle- 
même au concile de Constance, gronde comme un orage aux 
guerres de religion et s’illumine de ses plus radieux éclairs, 
sans cesser de lancer la foudre, quand le siècle de Louis XIV 
lui prête son aigle inspiré. Massillon et d'Aguesseau pro- 
jettent sur elle les derniers reflets du grand siècle ; l'approche 
d’une immense rénovation sociale la ranime au barreau 
comme pour préparer l’enfantement de la tribune moderne. 
Celle-ci monte du premier coup au niveau des plus reten- 
tissantes de l'antiquité ; tour à tour abattue et relevée, elle a 
suscité de grands orages, accompli de grandes œuvres, 
déployé de grandes magnificences. 
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La fortune a cessé de lui sourire, mais nul ne peul 
oublier son règne, l'iugratitude n’est bonne à personne. 
Celui qui rougit du passé, voit tous les fronts rougir de 
lui ; la faveur même du présent lui échappe quelquefois, et 


il n'échappe jamais lui-mëme à la justice de l'avenir. 


Pour moi, je me crois moins qu'à personne le droit d’être 
ingrat envers les grandes années de la barre et de la tribune ; 
je leur ai dû beaucoup, je leur ai donné peu. Que nul, du 
moins , ne m'accuse jamais d'avoir trahi leur mémoire ? 
Comment oublierais-je ce grand barreau qui m’éblouit, me 
reçut et m'inspira au matin de la vie ; comment déserterais-je 
surtout, le culte de cette glorieuse tribune, où il me fut 
si longtemps donné de voir et d'admirer de si près tant 
d'illustres génies ? 

Ces trente-quatre années de la Monarchie constitutionnelle, 
furent vraiment l’âge d’or de la tribune moderne. Cette époque 
ne peut envier aucun temps ni aucun pays. 

L'histoire admirera, sans doute, les ardentes inspirations 
qui élevèrent si haut le premier vol de l’éloquence dans 
notre grande assemblée de 1789 ; mais la mesure et l’expé- 
rience lui manquèrent souvent. La science parlementaire ne 
pouvait être ancienne en naissant ; elle a mûri plus tard par 
le temps et l'exemple. | ; 

Le monde rendra toujours une éclatante justice à cette 
parole si pleine, si précise, si fermement patriotique, 
qui honore le parlement d'Angleterre, mais je n’y trouve 
pas cette attitude solennelle et inspirée, dont Ja tribune’ 
semble, comme un trépied politique, posséder l’écla- 
‘tant privilége; je n'y rencontre pas, au même degré, cette 
teinte ardemment colorée de chaleureux entrainements et de 
chevaleresque générosité, qui semble, pour la France, une 
fleur de son soleil et un fruit de son histoire. 
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Pardonnez uñe fierté patriotique, qui garde au moins le mé- 
rite dudésintéressement personnel. Je débutais à peine dans 
la vie, quand mon humble jeunesse coñtempla cette brillante 
pléiade qui a immortalisé la tribune de la Restauration : 

Lainé, orateur taillé à l'antique, qui aimait la liberté comme 
un Romain des beaux jours de la République, et la Royauté, 
comme un Français des grands jours de la Monarchie. 

De Serre, l’orateur des mouvements imprévus, dont la 
parole quelquefois hésitante, ne semblait tenir l'auditoire en 
suspens, que pour se dégager des nuages par un subit 
éclair et terminer les angoisses par un trait de génie. 

Martignac, modèle achevé de l'insinuation et de la grâce 
oratoire , à l'esprit si souple, au cœur si ferme, qui perdit 
le pouvoir en essayant de réconcilier son Roi et son pays, 
et la vie, en épuisant ses dernières forces pour sauver see 
du rival qui lui avait ôté le pouvoir. | 

Foy, favori des camps comme de la tribune, qui voulut 
aussi, un jour, par une sublime parole, réconcilier les tra- 
ditions de la vieille France et les gloires de la nouvelle. 

Casimir-Périer , déployant avec une infatigable énergie 
cette éloquence de bon sens et de ferme volonté, qui débufa 
par une opposition constitutionnelle, et finit au pouvoir par 
la pratique sincère du gouvernement représentatif, au ser- 
vice duquel il usa sa vie et conquit l'immortalité. 

Ce grand nom m'entraine involontairement vers une tribune 
plus récente, qui me rappelle tant de chers souvenirs et d’il- 
lustres amis. Je n’ai pas le droit de nommer ces princes de 
la parole. Ils sont perdus pour la tribune, mais grâce à Dieu, 
ils vivent encore pour la France ; les jaurs de la lutte sont 
passés pour eux, ceux de l’histoire ne sont pas venus. L’ave- 
nir seul pourra louer dignement : ici, une parole grave, sobre, 
élevée, qui semblait faite exprès pour représenter la majesté 
du pouvoir, trônant par la tribune et par la liberté ; là, une 
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lucidité merveilleuse, qui paraissait créer en $e souvenant et 
s’assimiler les temps, les hommes et les choses, pour fasciner 
les esprits et populariser l'histoire; ailleurs, une éloquence 
vibrante, pathétique, impétueuse, que le Barreau, la Tribune, 
l'Académie se sont disputées avec orgueil, dont le courage 
suffit à tous les devoirs, et le génie à toutes les gloires ; 
partout les dons les plus variés, les élans patriotiques, la 
dialectique entrainante, les harmonieuses images, la langue 
de la politique comme celle de la philosophie, la langue de 
la science comme celle des affaires, toutes parlées par leurs 
maitres, ayant l’élite de la France pour auditoire, et le 
monde pour écho. Tel est le spectacle dont nous avons tous 
été les témoins, et dont le souvenir palpite encore dans 
toutes les mémoires. 

Et il n'y reste pas comme la trace éphémère d’une repré- 
sentation stérile; ces temps ont été féconds, car ils ont 
donné à la France un tiers de siècle de paix et de liberté, 
que rien n'a surpassé et que rien n'effacera dans son his- 
toire. D'importants progrès se sont accomplis , de plus 
nombreux s'étaient préparés, mais il est dans la destinée 
des gouvernements représentatifs d'avancer lentement et 
sûrement. Les pouvoirs tempérés vivent de transactions, 
ménagent les intérêts, respectent les droits, comptent avec 
les résistances; l'impatience publique en murmure souvent ; 
le présent voit échapper quelquefois un bien que le lende- 
main réalise, mais on lui épargne des maux que l'avenir ne 
répare jamais. 

Ces temps ont laissé des habitudes de modération et de 
paix, qui survivront dans les mœurs aux vicissitudes des 
lois. Mais ils ont disparu dans la surprise d’un jour d'orage ; 
puis, la tempête a paru se calmer, d’autres institutions 
sont venues; la tribune n’est plus; la grande voix du barreau 
n'est pas éteinte, mais elle a perdu au dehors ses plus 
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retentissants échos ; les yeux se tournent vers cette 
république des lettres, pour laquelle Napoléon lui-même 
demandait grâce à ses flatteurs. Sa tribune est appelée 
à remplacer toutes les autres. Elle s'enrichit de leurs 
trésors et de leurs maîtres, comme elle leur avait prêté 
les siens. Elle n’a pas de champ qui lui soit propre, mais 
tous sont de son domaine ; elle ne reconnaît de loi que 
l'inspiration, de limite que le goût; elle a pour client 
l'humanité, pour drapeau la justice, pour auditoire le 
monde, pour juge l'avenir ; elle s'adresse à tous les temps 
et à tous les lieux ; aucune occasion ne la presse, aucune 
actualité ne la domine, tous les moments lui sont opportuns ; 
ce n’est pas un jour qui enfante ses œuvres, ce n'est pas 
un jour qui les emporte, elles peuvent attendre parce qu'elles 
doivent durer. | 

Cette parole est éminemment propre à la religion des 
souvenirs, à la domination des passions , à l’enseigne- 
ment du vrai savoir ; la vaste sérénité de ses horizons 
doit plaire à un siècle las d'agitations, avide de progrès. 
Ballotté par tant de réactions contraires, ce siècle aspire à 
unir enfin toutes les vraies grandeurs de l'humanité ; il 
voudrait allier la religion et la philosophie, l'industrie et 
l'art, les sciences et les lettres ; il lui faut l’universalité des 
lumières, l'élévation des points de vue, la mesure des juge- 
ments ; il est donc évidemment appelé à inspirer et à sentir 
l'éloquence des lettres. 


Et pourtant, ce titre seul d'éloquence académique éloi- 
gne les esprits superficiels ; les uns n’y voient qu'une 
froide sécheresse, les autres qu'une élégance frivole ; pour 
les uns, c'est un corps sans âme, pour les autres, une 
parure sans corps. Il faut en finir avec ces préjugés injustes 
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et obstinés; il ne suffit pas de définir ce que doit être l’élo- 
quence académique, il faut surtout se garder de la voir où 
elle n’est pas. 

À Dieu ne plaise, que nous décorions jamais de ce beau 
nom, ces productions symétriquement vulgaires et impi- 
toyablement correctes, également incapables d'approfondir 
et d'élever, où l'esprit se fatigue de ne voir rien à reprendre 
et se désole encore plus de ne trouver rien à garder ; triste 
apanage des littératures vieillies, des imaginations stériles 
et des vanités impuissantes. 

Je me garderai bien plus encore d’honorer d’un tel titre, 
ces frivolités littéraires, ces fleurs étiolées, ces élégances 
mignardes qui déguisent le néant dela pensée sous la pompe 
de l'image ou sous le fracas des paroles, véritables feux- 
follets de l'esprit, qui éblouissent sans éclairer et se dissi- 
pent en vaine fumée, sans avoir jeté d'éclat et sans même 
laisser de reflet. | 

Sans doute, l'éloquence académique dédaignant de faire 
appel au dangereux, mais puissant auxiliaire des passions, 
se trouve dans l’heureuse nécessité de remplacer les mou- 
vements par les pensées, et les hardiesses de l’imprévu par 
la perfection de la forme; il lui faut, tout ensemble, plus 
de vigueur native et d'élégance continue. 

Elle doit offrir, surtout, le type irréprochable de la correc- 
tion littéraire. Noblesse oblige. Les gardiens de notre belle 
langue doivent lexemple de la fidélité à ce dépôt sacré. 
C'est à eux qu'il appartient de défendre contre tous la 
splendeur et l’inviolabilité de cette noble reine de la civili- 
sation ; il faut qu'ils gardent, à la fois, tous les types dont 
les siècles divers ont marqué son histoire, Montaigne comme 
Pascal, Buffon comme Châteaubriand ; il faut que dans leurs 
mains elle s’enrichisse sans cesse et n’abdique jamais. Cette 
royauté, comme loutes les autres, veut être, tout ensemble, 
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servie et contenue, elle grandit au contact du vrai progrès, 
elle meurt au choc des révolutions. 

Mais la pureté littéraire n’exclut ni l'élévation, ni la force ; 
le naturel sied aux plus sublimes pensées, la simplicité aux 
plus exquises élégances. Le pédantisme n’est pas la science 
et la manière n’est pas la grâce. 

J'ai nommé la Grâce, Messieurs, cet ineffable don 


Qui nous charme toujours el jamais ne nous lasse ; 


Elle sait embellir tous les genres , colorer toutes les 
paroles ; toutes les éloquences s’impreignent parfois de cette 
céleste rosée, mais elle doit jaillir du sanctuaire des lettres, 
comme d’une source native. C’est aux Lettres qu’appartient 
cette Grâce, enfant privilégié de la nature et de l’art, qui 
réunit, par un heureux mélange, tout ce que l’une a de plus 
touchant, tout ce que l’autre a de plus délicat. La nature est 
naïve, l’art est élégant. La Grâce est la parure de l’une, lavie 
de l’autre; c’est une émotion douce qui pénètre sans effort, 
instruit sans fatigue, entraîne sans secousse ; c’est la fleur 
de la raison, l'harmonie de la sagesse, le sourire de la vertu. 

Elle ne se sépare pas du goût, mais le goût la règle, et 
ne l'inspire pas ; il enseigne ce qui sied, elle montre ce qui 
plait; il gouverne, elle règne ; il est son ministre, mais le 
sceptre est à elle, el ce sceptre est un talisman qui trans- 
forme tout ce qu'il touche et prête au sublime lui-même la 
douceur d'un voile mystérieux, qui ravit la terre et semble 
devancer le ciel. 

Une telle grâce ne se sépare pas du sentiment et de Îa 
sagesse. C’est à cette alliance qu’on reconnaît ses favoris ; 
c'est le secret de Virgile et de Racine, c’est le charme de 
Lafontaine et de Fénelon. L'un la prête à ses animaux, 
l'autre la fait couler à flots d’or, des lèvres de Mentor sur 
le front de Télémaque. - * 
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C'est ce suave enseignement qui doit retentir dans Îles 
Chaires des Académies, et dans leurs tribunes qui sont 
aussi des chaires. 

Il faut que leur éloquence reste tout ensemble philoso- 
phique par la pensée, académique par la forme; ces deux 
titres sont inséparables et je lui donne indifféremment ces 
deux noms; c’est toujours la raison ornée, invariablement 
fidèle à sa double mission, d'enseigner et de plaire, gardant 
toujours cette délicate mesure de sentiment, de pensée, de 
langage qui rappelle le style tempéré des anciens, admi- 
rable mélange de simplicité, d'élégance et de sagesse. 

Pour atteindre un tel modèle, elle emprunte quelques 
traits à tous les genres d’éloquence : à la chaire sa gravité 
calme et sereine, au barreau sa nerveuse parole et son in- 
flexible logique , à la tribune ses mouvements sans 8es 
écarts, ses ardeurs sans ses passions. 

Elle ne fait après tout que reprendre son bien en puisant 
librement à ces brillants foyers. Le sanctuaire des lettres 
n'est-il pas le point de départ de toutes les lumières, le 
rendez-vous de toutes les grandes vies, la suprême ambi- 
tion de tous les princes de la parole? 

Et chacun garde en y entrant l'accent dont sa parole a 
retenti dans le monde. L’aigle quitte-t-1l son vol ou le cygne 
ses harmonies, en se posant sur l'autel des Muses ? 

Ne sent-on pas en les écoutant que le style c’est 
l'homme , suivant le discours immortel de Buffon, qui est 
resté comme un modèle achevé de tous les styles et 
comme le plus beau monument du style académique en 
particulier ? : 

Ainsi, toutes les gloires viennent demander leur dernière 
consécration aux lettres et leur consacrent en retour leurs 
dernières paroles... et ces paroles ont l'autorité et l'harmonie 
de suprêmes accents. Ce ne sont pas de hâtives ou impar- 
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faites prémices, c’est le fruit accompli dans la douceur de sa 
maturité, dans la verdeur de sa sève. Les orateurs sèment 
leurs essais dans leurs carrières diverses, les académies ne 
recueillent que leurs chefs-d'œuvre. Ils y entrent avec l'éclat 
de leurs succès, l'expérience de leurs revers. Leur voix a 
acquis cette douce et puissante sérénité, qui laisse au soir 
toute l’ardeur du midi et semble lui rendre un instant les frai- 
ches aspirations du matin de la vie, comme une aurore an- 
ticipée de la matinée immortelle déjà prête à éclore sous 
la main de la Providence. 

Ainsi la parole littéraire se pare de toutes les nuances, 
sans perdre la sienne propre; et, à travers toutes ces 
couleurs heureusement fondues, l’œil pénétrant voit saillir 
les traits principaux qui la caractérisent, l’universalité, la 
mesure, l'élévation. Ces caractères embrassent tout le but de 
la philosophie qui cherche l'unité par la variété, et l'élévation 
par la sagesse ; on peut dire qu'ils s’embrassent aussi les uns 
les autres, car l'étendue de l'horizon en assure la sérénité 
et la sérénité à son tour en prépare l'éclat. L'âme, riche de 
pensées et libre de passions, s'élève d’un vol plus assuré 
jusqu’à l'éternel foyer dégagé de tous ses nuages et étin- 
celant de tous ses rayons. 

Ainsi la philosophie assiste à toutes les vicissitudes de la 
société sans se laisser absorber par aucune. Elle se mêle 
aux arts pour les guider par sa gracieuse sagesse, à l’in- 
dustrie pour relever son but et féconder ses efforts, à la 
législation pour interroger ses origines et éclairer ses pro- 
grès par la comparaison des devanciers et des contempo- 
rains, à l’aide du flambeau qu’elle promène sans cesse dans 
le temps et dans l’espace. 


Mais quelle sera son attitude à l'égard de la politique mi- 
litante? Peut-elle s’en isoler sans abdiquer son pays? Peut 
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elle s’y mêler sans abdiquer son caractère? Comment fuir 
l'arène sans faiblesse, ou y descendre sans passion ? L’élo- 
quence philosophique sait éviter ce double écueil, concilier 
ses droits et ses devoirs, garder son indépendance et sa 
sagesse. | 

Elle tient sans doute ses regards fixés sur la politique, mais 
de loin et de haut. Elle songe plutôt à améliorer les choses 
qu’à déprécier les personnes, à éclairer les esprits qu'à en- 
venimer les cœurs. Sa main ne répand ni l’encens ni le fiel. 
Elle ne se condamne ni au regret de glorifier les faiblesses 
de la patrie ni au supplice de maudire ses gloires. Ce n'est 
pas la politique du jour ou même du lendemain, c’est la po- 
litique des grands horizons que le passé enseigne, que le 
présent prépare, que l'avenir réalise. Elle pressent plus 
qu’elle ne prédit; elle ne demande rien au fatalisme des 
temps, ni à la témérité des moyens, elle domine les passions 
et devance l’histoire ; elle avance sans découragement etsans 
impatience ; elle est infaillible, parce qu'elle est patiente; 
puissante, parce qu'elle est sage. 

* Toujours calme et élevée, remontant sans cesse aux 
causes, poursuivant sans relâche son but civilisateur , elle 
ne se laissera ni détourner par des incidents secondaires, 
ni emporter par des questions irritantes. Elle ne discutera 
ni les ilots du Danube ni les limites du Monténégro. Elle 
se gardera bien plus encore d'exciter, par des paroles 
imprudentes, les nations civilisées de l'Occident les unes 
contre les autres; mais elle dominera de haut sur cet 
Orient si ardent et si immobile, si inspirateur et si abruti, 
qui plane et rampe tour à tour, aujourd'hui subissant les 
chaînes du monde, hier transformant sa face et le pros- 
ternant à ses pieds. 

Elle jugera ce Mahométisme qui a vaincu, trôné, opprimé 
par l'épée, destiné peut-être à périr par l'épée ! 
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A Dieu ne plaise que la civilisation chrétienne donne 
l'exemple de la provocation à la force ou le signal de la 
violation des traités! Le glaive seul l’a toujours mal servie, 
elle ne grandit que par la loyauté, l'énergie et la sagesse. | 

Mais l’histoire a ses leçons, la Providence ses justices. 
L'islamisme a débuté par des massacres et des incendies, 
étouffé la liberté, enchaîné l’homme, dégradé la femme ; 
il a dédaigné de s’assimiler les vaincus, il rougirait de 
s’assimiler aux vainqueurs. Déplorable mélange d’oppression 
et d'anarchie, il n’épargne aucune faiblesse, ne résiste à au- 
cune force et semble s'être imposé la triste loi de démentir 
en tout l'immortelle devise du peuple romain: Parcere sub- 
jectis et debellare superbos. 

En vain l'Europe cherche par tous ses efforts à prolonger 
une vie factice entre un fanatisme impuissant et une re- 
naissance impossible, il sait lui-même qu'il ne vit que de la 
difficulté de partager son héritage. On voudrait le fixer, il 
veut garder sa tente; chaque jour est témoin de ses nou- 
veaux excès. Qui sait si ses colères mal comprimées n’éclate- 
ront pas tout à coup par quelque explosion terrible ? 11 voudra 
mourir en barbare, ainsi qu’il a régné, et finira D lasser la 
patience de l'Europe. 

Ce jour là, l'islamisme aura vécu, l'heure de ver la tente 
aura sonné; le Coran aura disparu de l’Europe, il se réfu- 
giera en Asie. Mais la civilisation ne l'y laissera pas long- 
temps tranquille, elle le poursuivra de son impitoyable 
lamière, elle dissipera pour toujours ses sanglantes ténèbres ; 
elle ne frappera pas en vain à la porte de cet Orient d’où 
sont sorties toutes les sciences et toutes les grandeurs de 
la terre, qui entendit Homère, Démosthène et Platon, et vit 
marcher les armées de Sésostris, de Cyrus et d'Alexandre. 
Elle rendra la paix et la liberté à cette terre privilégiée, qui 
fut le berceau du premier homme et le tombeau de l’homme- 
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Dieu; qui vit les tentes d'Abraham, écouta la harpe de 
David, admira les magnificences de Salomon et retentit 
encore de la parole du Verbe. 

Dans cet écroulement imminent du mahométisme, la 
philosophie pressent le plus grand événement du siècle. 
il peut refaire l'équilibre politique de l'Occident, il doit 
surtout régénérer la vie sociale de l'Orient tout entier. 

En effet, le mahométisme est partout en Asie, il agite les 
peuplades du plateau central et franchit les murailles de la 
Chine. C’est lui qui a armé les assassins de la mer Rouge et 
donné le premier signal des convulsions de l’Inde. Avec lui 
tombera cette redoutable barrière que sa brutale immobilité 
interpose depuis douze siècles entre l’Europe et l’Asie, et 
qui pèse douloureusement sur toutes deux. Elle seule sous- 
trait les antiques civilisations de l'extrême Orient à la pleine 
lumière de cette vérité primitive, dont quelques rayons 
soutiennent encore leurs institutions dégénérées. 

Cette barrière, l'Occident l’a déjà tournée par sa vapeur 
et par ses flottes; il l’assiége par l'électricité; il lui sera 
donné alors de la pénétrer de toutes parts par les popu- 
tions et les frontières. 

Ce jour rendra l'Asie à l’Europe. Alors toutes les civilisa- 
tions se donneront la main, le christianisme leur tendra la 
sienne, pleine comme toujours de lumières et de bienfaits ; il 
marchera, comme à son aurore, avec la charité et la science. 

Dieu seul peut connaître les conquêtes de savoir et de ri- 
chesse, les transformations de mœurs, d'industries, de po- 
litique et d'histoire, que réserve aux annales de l'avenir 
cette unité enfin retrouvée et glorieusement étendue des 
deux mondes. | 


Cette unité, que les nations propagent au dehors par lex- 
pansion de leur puissance, la philosophie la cimente au de- 
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dans par le progrès de leur solidarité. Elle se fait dans 
les littératures par l’étude des langues ; dans l’industrie par 
l'échange des découvertes ; dans les lois par le rapproche- 
ment des codes nationaux ; partout enfin par un enseigne- 
ment mutuel, que désormais rien n’arrête et qui devient plus 
puissant à mesure qu'il est plus facile, et plus facile à mesure 
qu'il est plus puissant. 

Cette unité tend à se faire aussi dans les institutions po- 
litiques ; il reste sans doute la part nécessaire des besoins, 
des temps, des climats. Mais, si chaque peuple garde ses 
traits, la physionomie générale de l'humanité devient ehaque 
jour plus une et plus fraternelle ; partout les mêmes sen- 
timents l'animent, les mêmes contre-coups l’agitent, et on 
dirait qu'une même pulsation retentit sans cesse d’un bout 
du monde à l’autre. Les nations ne vivent plus seulement 
les unes à côté des autres; elles vivent les unes par les 
autres, et, en quelque sorte, les unes dans les autres. 

Ce spectacle est, pour l'éloquence philosophique, un im- 
posant enseignement et une source féconde. C’est pour elle 
surtout qu'il n’y a plus de Pyrénées. Elle se dévoue avec ardeur 
pour abaisser les derniers obstacles ; elle éclaire les intérêts, 
relève les esprits, désarme les haïnes nationales. Elle ne 
s’ingère ni dans les passions du jour, ni dans les intrigues de 
l'heure ; elle n’épie pas de secrets, ne devine pas d’énigmes, 
ne rêve pas de chimères. | 

L’éloquent évêque de Clermont lui a appris que sur le sol 
. mouvant du monde ce n'est parloul que représentalion, el 
que tout ce qu'on y voil de plus pompeux et de mieux établi 
n'est l'affaire que d’une scène (1). Elle ne s’étonne ni de la 
fragilité de nos constitutions éphémères, ni des oscillations 
perpétuelles du pouvoir et de la liberté ; elle sait que dans 


(1) Massillon. Discours sur la bénédiction des drapeaux. 
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nos temps mobiles, ces deux grandes aspirations de l'huma- 
nité ont leurs jours d'éclairs et leurs jours d'éclipses ; la 
balance s'incline et se relève, suivant la réaction de nos 
inquiétudes et de nos espérances, cherchant toujours une 
fixité qui la fuit sans cesse, comme si elle était la mission 
de l'avenir et le secret de Dieu. 

Mais elle sait aussi que, sous toutes les formes politiques, 
l'opinion garde sa puissance ; non pas cette opinion factice 
ou passionnée , qu'improvise le caprice du jour et que 
le mouvement du lendemain détruit, mais cette opinion 
calme, ferme, persévérante, née des progrès du temps et 
des sentiments des peuples. Celle-là est toujours la reine 
du monde; elle ne craint ni la surprise, ni la violence. Elle 
est trop clairvoyante pour être trompée, trop forte pour 
être contrainte. Il importe peu à son triomphe qu’elle com- 
mande ou qu’elle demande. Elle sait toujours faire entendre 
l'énergie de ses vœux, et jusqu’au tressaillement de son si- 
lence.Les pouvoirsles plus forts se font un devoir de compter 
avec elle, malgré leur force et à cause de leur force même. 
Ils savent trop bien que la durée est au prix de la sagesse, | 
et que les gouvernements qui se font un jeu fatal de résis- 
ter à ses tutélaires avis s’usent vite, s’affaissent bientôt sous 
leur propre impuissance et disparaissent devant l’histoire, 
sans laisser ni racines ni regrets. 

L'expérience lui a surtout appris que. sous l'empire désor- 
mais irrésistible de la solidarité internationale, ni l'anarchie ni 
l'oppression ne sauraient durer dans le monde. L'une effraie 
les peuples, et leur instinci de salut se précipite, à l'instant 
même, sur le brandon incendiaire qui menace la vie de tous. 
L'autre les humilie, et la dignité humaine, qui est de tous 
les temps et de tous les lieux, trouve partout des abris 
pour se garantir et des exemples pour se relever. 

Elle ne compte que sur cette propagande invincible de la 
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raison et de l'exemple; elle haït les révolutions et les guerres 
qui agitent le monde, sans avancer la cause de l'humanité. 
Il y a dans cet élan des nations qui se coalisent pour étouffer, 
à l’envi, les semences de guerre et se précipiter toutes 
ensemble au devant de la paix; il y a dans ce cri d'angoisse, 
que tous les peuples élèvent à la fois auprès de tous les 
trônes, pour les conjurer de ne pas interrompre cette ère 
pacifique de civilisation chrétienne et de fraternelle fécon- 
dité, quelque chose de touchant et de sublime, irrésistible 
comme la voix de l'humanité, sacré comme la voix de Dieu. 


La philosophie se fait une gloire de servir d’écho à cette 
grande voix, et tout en travaillant, par la paix, à l’union poli- 
tique des peuples, elle jette sur l'avenir de l'unité religieuse, 
un profond et confiant regard. Celle-là aussi, elle ne songe 
à l'imposer à personne ; l'unité fut sans doute, dans les 
siècles de foi, l'unique refuge de la liberté. Mais, dans nos 
temps agités, la liberté est devenue, à son tour, la princi- 
pale force et peut-être le seul chemin de l'unité. 

Le progrès même de l'esprit humain, en épuisant les 
secrets comme les limites de son domaine, entraine son 
jnsatiable activité à la recherche du seul domaine qui ait 
échappé à sa puissance ; il aspire à l'infini. 

A la lueur de la science et sous le vent de l'épreuve, il se 
fait une réaction immense qui ramène le matérialisme au 
spiritualisme, le spiritualisme au christianisme et le chris- 
tianisme, lui-même, au centre de l'unité. 

Dans cet élan des sociétés vers l’unité et vers l'infini,le règne 
des sectes nationales est condamné à finir; tout ce qui porte 
le caractère d’une création de l’homme, ne saurait satisfaire 
sa raison, ni dominer sa conscience. Les grandes autocraties 
territoriales, ne sont guère que des institutions politiques 
au profit des forts; elles constituent pour les peuples le plus 
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rude asservissement qui puisse peser sur la race humaine. 
Car elles ne laissent aucun refuge à la faiblesse, aucune place 
à Ja liberté, et quand l'opprimé cherche la main du pontife 
qui console, il rencontre celle du despote qui l’a frappé. 

Mais, le droit de discussion est mortel aux croyances 
factices, aux expédients transitoires ; tout ce qui porte une 
date de temps, une limite de lieu ne peut supporter sa 
lumière. 11 n’y a plus de place pour un paganisme impuis- 
sant ou pour un christianisme inconséquent. L faut choisir 
entre la paix de l’unité et tes angoisses du doute. Le monde 
est livré à deux courants contraires : jamais leurs flots ne 
parurent plus agités, jamais plus de cupidités débordées, 
jamais plus de généreux élans. Jamais la barque immortelle 
ne put se croire plus près du naufrage ou du port. Mais 
si la colonne de feu qui la guide garde encore une face 
. obscure, 'la lumière se fait dans les hauteurs ; elle éclaire 
tout ce qui fait la gloire de la société, son ornement, ses 
espérances. Elle étonne, en ce moment, le monde par d’admi- 
rables spectacles. : 

Aux peuples sensuels de l'Orient, qui rabaissent la femme, 
et le ciel lui-mime au niveau de leurs brutaux plaisirs, 
elle montre ces filles héroïques, qui n'apparaissent qu'aux 
jours de la douleur, fuyant l’éclat, cherchant les périls, 
portant la charité pour voile et le dévouement pour bouclier, 
angéliques messagères que le ciel semble prêter un instant 
à la terre, pour nous apporter ses consolations et lui reporter 
uos espérances. | 

Aux peuples graves et raisonneurs du Nord, elle présente 
ces vétérans de la science, de la politique, de l’armée qui 
trouvent, dans la hauteur même des situations et des in- 
telligences , l’impérieux devoir de s’incliner plus profon- 
dément devant la source de toute force et de toute lumière. 
C’est, sans doute, un spectacle touchant, que l'humble con- 


ALLOCUTION DU PRÉSIDENT. 185 


fiance et le simple abandon des petits, mais je n’en sache 
pas de plus imposant, de plus capable d’entraîner les peuples 
et de toucher le cœur même de Dieu, que cet abaissement 
volontaire des grands et des forts, qui leur vaudra peut-être 
la rare faveur de raffermir la société qu’ils ont ébranlée et 
de guérir les blessures qu’ils ont faites. 

L'avenir ne faillira pas à cette espérance, car elle anime 
la jeunesse d'élite qui monte en ce moment sur la scène du 
monde, comme la maturité éprouvée qui s'apprête à en 
descendre. Elle palpite sous la toge comme sous l’uniforme, 
sous la robe sacerdotale comme sous les palmes universi- 
taires. Les Académies qu’on se plaisait à représenter comme 
les citadelles de l'indifférence religieuse , donnent elles- 
. mêmes le signal du retour. Elles deviennent, pour la religion 
comme pour l’éloquence, de nobles rendez-vous. Le panégy- 
riste inspiré de la vierge d'Orléans, descend de sa chaire 
épiscopale pour payer sa dette à l’Académie française en 
élevant l’étude du dictionnaire à la hauteur de sa science et de 
.sa parole. En même temps, d'illustres orateurs politiques 
écrivent des vies de saints , que les lettres revendiquent 
avec un juste orgueil, et l'Académie s’honore en les admet- 
tant, eux et leurs œuvres, dans son sanctuaire. 

J'étais à l'étranger, et je n'oublierai jamais le sentiment 
mêlé d’admiration et de confiance qui saisit, autour de moi, 
les esprits élevés, quand nous lûmes, dans le compte-rendu 
d'une des plus célèbres séances de l’Académie française, 
ces énergiques paroles adressées par M. de Montalembert, 
à la Compagnie qui venait de l’admettre dans son sein : 

« Vous n'accorderez pas aux pygmées qui se disputent 
« aujourd'hui la dépouille de Voltaire, la connivence que 
« vous avez refusée au plus formidable esprit que le mal 
« ait jamais enfanté. » 

Et ces paroles non moins saisissantes encore de M. Guizot, 
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félicitant dans sa réponse M. de Montalembert , d'avoir 
soumis les ardeurs de son génie à la règle de l'autorité. 

« Dès que le péril vous a été signalé, soit par votre 
« propre raison, soit par l'autorité suprême de l'Église, 
« vous vous êtes retiré, vous vous êtes soumis, Monsieur, 
« avec cette belle docilité chrétienne, qui est, à la fois, de 
« la sagesse et de la vertu. » 

C'était le 5 février 1852, que l'Académie française écoutait 
cet anathème lancé au scepticisme par celui qu'elle avait 
honoré de ses suffrages, et cet hommage rendu à la suprême 
autorité par celui qu'elle avait chargé de répondre en son 
nom. 

Quel langage, Messieurs, et quel chemin fait en un siècle! 
Qu'on se représente, par la pensée, ce qu’eût pu être un . 
discours de réception prononcé en 1752, et qu’on juge, 
après cela, de la transformation de la société et de la régé- 
nération de la haute littérature! 


Ce mouvement ascensionnel grandira pour l'honneur du 
dix-neuvième siècle, en dépit des efforts désespérés des réac- 
tions contraires. L’essor vient de trop haut et de trop loin 
pour être comprimé ; car il est dù à l'alliance de la foi et 
de la science. Cette alliance caractérise l’époque et enfante 
ses merveilles. 

La science prête à la foi ses électriques découvertes pour 
se propager aux extrémités du monde: la foi lui prête 
ses ailes pour s'élever aux cieux. Avec l’une, l’espace n'a 
plus de limites ; avec l’autre, le temps n’a pas de fin. Savoir 
et Croire, sont les deux plus impérieux besoins, les deux 
plus consolants trésors de l'humanité. 

Aussi, que d'efforts dans les préjugés et les passions, pour 
rompre cet invincible faisceau ! Les uns veulent isoler la 
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philosophie de Ja religion, quelques autres voudraient isoler 
la religion de la philosophie. 

Et cependant, la philosophie qui s'isole de la religion, n'est 
guère pour l'humanité qu’une étrangère, ignorant son origine, 
cherchant sa route, au lieu de la montrer, proposant des 
énigmes au lieu d'apporter des symboles, ébranlant tout, 
sans rien fonder. C’est un arbre sans racine, sans fleurs, 
sans fruits. La terre manque sous ses pieds. Aventureuse 
et impuissante tout ensemble, elle creuse des vides qui 
deviennent des abimes, elle amasse des nuages qui devien- 
nent des tempêtes. 

D'autre part, il est des esprits ombrageux, qui voudraient 
rendre la philosophie responsable des témérités du philo- 
. sophisme ; loin de lui tendre une main fraternelle, ils la 
repoussent vers le précipice, et, au lieu de diriger son flam- 
beau, on dirait qu'ils aspirent à l’éteindre. Ceux-là décou- 
ronnent la religion d’une de ses plus précieuses auréoles, 
désavouent ses plus beaux génies, démentent ses plus grands 
saints, mutilent sa mission, déchirent son histoire, défigurent 
le doux et majestueux visage de l'Église, et méconnaissent 
jusqu’à son divin auteur, source de toute parole et de toute 
lumière. | 

La vraie parole et la vraie lumière ne sauraient se laisser 
abaisser par de tels dédains, ni compromettre par de tels 
écarts. 

C’est à la chaire sacrée qu'il appartient de confondre les 
uns, de contenir les autres. La Providence lui a donné, de 
nos jours, assez de puissants interprètes, dignes de faire 
comprendre aux peuples la vérité detous les temps et de com- 
prendre eux-mêmes les aspirations de leur temps. Cette 
époque a entendu de suaves entraînements et de sublimes 
imspirations qui prouveront à l'avenir que l’éloquence, 
comme la foi, ne meurt jamais dans l'Église. 
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Toutefois, si la chaire religieuse a sa mission, la chaire 
laïque a ses devoirs; elle tend au même but par des moyens 
divers. Elle aussi, enseigne la terre et regarde le ciel, mais 
elle ne tient pas le même langage. Elle s'adresse à un autre 
auditoire, et si sa parole ne repose pas sur une autorité 
sacrée , sa liberté même lui donne plus d’ascendant sur 
les esprits ardents qui peuvent entraîner le siècle. 

Faire jaillir des progrès même de ce siècle cette unité de 
civilisation, de politique, de foi qui doit, tôt ou tard, anéan- 
tir la barbarie, le despotisme et les sectes ; relever en même 
temps le bien-être et le sens moral des peuples ; combler les 
abimes de la société sans rabaisser ses hauteurs, c’est pour 
Ja tribune académique une noble et féconde mission. 

Elle s’y prépare par l'étude et la retraite. Elle éprouve aussi 
le besoin des contemplations de la nature; c’est à elle surtout 
qu'il appartient de la sentir et de la peindre. Elle cherche 
le calme et l'élévation ; la nature les inspire. La nature est 
un livre fermé pour les bruits du monde; la méditation et la 
solitude peuvent seules l'ouvrir. 

Je l'ai éprouvé bien des fois et c’est à une de ses seènes 
imposantes que j'ai dû autrefois la première pensée de ce 
discours. 


” Un jour j'étais monté au sommet du couvent des Camal- 
dules qui domine le golfe de Naples et forme un des plus 
prestigieux observatoires de l’Europe. 

Je contemplais àmes pieds cette grande cité Parthénopéenne 
étalantses palais de marbre,ses villas d'orangers,ses terrasses 
orientales; ce golfe baignant de ses ravissants contours. les 
poétiques limites de la civilisation grecque et de la civilisation 
latine; ce ciel d'Orient doucement perlé des vapeurs occiden- 
tales; cette terre riche à la fois des dons de toutes les patries; 
cette luxuriante variété de toutes les merveilles végétales, 
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depuis les pins Scandinaves jusqu'aux cactus des Antilles 
et aux palmiers d’Asie, ce Vésuve qui porte la vie et la mort 
dans ses flancs en détruisant les villes et en fertilisant les 
campagnes, enfin toute la magie de cette incomparable scène 
qui semble accumuler tous les prodiges de la nature dans ce 
coin privilégié de l'univers. 

Ce spectacle me saisissait sans m’enivrer. Le mouvement 
de cette population agitée frappait mes yeux, mais ses bruits 
ne montaient pas jusqu'à moi. Je voyais fuir les navires qui 
emportaient de toutes parts les pèlerins des deux hémisphè- 
res, mais jignorais leurs noms et leur fortune. Mon âme 
émue, mais maîtresse d'elle-même, trouvait la force de semer 
sur ces illustres plages tous les grands souvenirs de la fable 
et de l’histoire; je voyais l’antre de la Sibylle et les Champs 
Élysées, le tombeau de Virgile et le berceau du Tasse, le 
dernier exil de Scipion et le dernier palais de Tibère. 

J'allais du plus grand des Romains au plus pervers des 
Césars, et je me consolais des hontes de Caprée en cherchant 
des yeux le cap Misène, où succomba l’ancien Pline martyr 
de la science, et cette plage bénie de Pouzolles où vint abor- ‘ 
der Paul, cet autre martyr qui apportait la bonne nouvelle 
de l’Aréopage au Capitole, subissant encore les chaînes de 
César, appelé bientôt à briser celles du monde. 

Ainsi ma vue embrassait d’un seul regard Ja destinée 
des temps antiques et des temps modernes. Mon âme pen- 
chée sur les confins des deux mondes, de la nature et de 
l'histoire, se sentait tout ensemble transportée par la gran- 
deur des horizons et raffermie par la solitude de mon ob- 
servatoire. À mes pieds, Féclat de la terre, autour de moi les 
cellules de l'éternel silence. À travers ce voile d’ineffable 
mélancolie qui ne saurait désormais se séparer de ma des- 
tinée, ma pensée montait plus libre aux méditations éter- 
nelles; et, comme à mesure qu’elle s’élèveet s’échauffe, elle 
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éprouve le céleste besoin d’enfanter la parole, je me figurais 
cette grande éloquence philosophique, religieuse, littéraire 
qui s'inspire de la nature, s’enseigne de l'histoire et se re- 
cueille en Dieu. | 

Je palpitais encore de cette émotion, quand, à travers 
les derniers rameaux de la chaîne montueuse qui fuyait 
à l'horizon du soir, j'aperçus les collines de Gaëête que sur- 
monte, comme un phare éternel, la tombe de Plancus , fon- 
dateur de la colonie lyonnaise, qui vint mourir aux pieds da 
promontoire de la nourrice d'Enée. 

Cette vue rappela les souvenirs de la patrie absente; je 
songeat qu'elle aussi avait reçu de la Providence tous les 
dons de grandeur et de sagesse qui inspirent, tempèrent et 
élèvent la parole. 

Je me représentai cette capitale des Gaules impériales 
resplendissant encore de la gloire des deux races qui vécu- 
rent en elle, puissante par la parole et par l'épée , comme 
les superbes maîtres du Capitole, et comme ces fiers Gaulois, 
dont Caton a loué la langue et le bras par ces deux traits cé- 
lèbres.... « Rem militarem et argutè loqui (1). » 

Je revoyais cette autre Rome des âges chrétiens, siége des 
premiers docteurs, tombeau des premiers martyrs, sanc- 
tuaire des grandes assemblées de l'Eglise, trésor du com- 
merce de l’État, dont Pindustrie est un art, dont l’art est 
une école, dont les comptoirs ont douné des traducteurs à 
Homère, des orateurs au parlement, des héros à la victoire. 

Je me sentais fier de ce double caractère de modération 
et d'énergie, toujours inséparable de la vraie grandeur et 
qui n’a jamais cessé de présider à ses destinées. Je retrouvais 
cette généreuse cité, ardente aux élans de 89, héroïque 


(4) Pleraque Gallia duas res industriosissime persequitur : rem militarem 
et arguté loqui. 
M. Cato, apud Charisium, Instit. gramm. lib. II. 
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contre la tyrannie de 98, applaudissant aux grandes répa- 
rations du Consulat, gémissant des guerres fatales de l’Em- 
pire, bénissant le restaurateur des autels, s’éloignant du 
persécuteur de Pie VII, luttant avec courage contre l'inva- 
sion du territoire, saluant avec confiance le retour de la paix 
et de la liberté. 

Cette modération, ce courage sont restés gravés à chaque 
page de son histoire. Ce qu'’élle fut en politique, elle l’est en 
religion ; sa piété tendre et fervente comme au midi, est 
demeurée grave et profonde comme au nord. Rome la bénit 
comme la sentinelle de la foi et la vénère comme la métropole 
de la charité. La France en est fière comme de la plus riche 
pépinière de son épiscopat. Elle dote à la fois de ses ponti- 
fes douze siéges de l'Empire, elle en envoie de plus nom- 
breux encore aux siéges périlleux des missions. | 

Elle a marqué les uns du courage qui propage la vérité, 
les autres de la sagesse qui y ramène ; elle a partagé, entre 
tous, ses dons de la science et de la parole qui laffermissent 
et la glorifient dans le monde. | 

C'est ce même type de simplicité savante, de courageuse 
sagesse , qui a fait le caractère de cette pléiade lyonnaise 
dont notre siècle a vu l'éclat et dont le privilége de la tombe 
me permet de rappeler les noms : Ballanche , de Gérando, 
Camille Jordan, Dugas-Montbel, Ampère, dont la pieusé 
modestie égala la haute science; Ravez, que sa modéra- 
tion fit choisir pour être huit ans le modérateur des grandes 
assemblées de la France ; Suchet si modéré dans la victoire 
que l'Espagne l’honora comme Scipion et vint pleurer à ses 
funérailles, comme autrefois l'Orient à celles d'Alexandre ; 
Ozanam, philosophe chrétien, si sévère à lui-même, si bien- 
veillant pour les autres, dont la renommée grandit chaque 
jour et à qui la tombe a servi de piédestal. Mon cœur, 
comme mon sujet, m’attache à cette touchante figure parce 
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qu’elle a personnifié à mes yeux tous les caractères de l’élo- 
quence académique, et par sa généreuse parole, et par cette 
noble vie plus puissante encore que la parole, et sans 
laquelle l’éloquence n'est pas. 


Rappelons-le en finissant. L’antiquité avait dit dans ses plus 
beaux jours : l'orateur est l'homme de bien éloquent. Le 
plus philosophe et le plus académique des orateurs, l’auteur 
de ces sublimes traités qui faisaient pressentir au monde . 
que l’avénement de la vraie lumière n'était pas loin, Cicéron, 
avait tracé cette admirable parole : que l’éloquence est elle- 
même une excellente vertu. Ce portrait convient sans doute 
à toutes les éloquences, mais il semble fait exprès pour celle 
qui vient du sanctuaire même des lettres. A cette hauteur on 
ignore et les besoins de la cause et les nécessités de parti ; 
l'orateur choisit sa cause, il est lui-même son propre parti; 
le prétoire a ses détours, le forum ses passions ; l’un.est 
quelquefois un labyrinthe, l’autre souvent une arène , l’A- 
cadémie garde la gravité d’un sénat et presque la sainteté 
d'un temple. C’est la parole d’or et de miel qui s’épanche 
des lèvres de Platon sous les paisibles ombrages d’Académus. 
Elle respire ce parfum suave et presque divin des jardins 
mystérieux de l'Elysée païen, où la muse philosophique de 
Virgile avait groupé toutes les grandes ombres des siècles 
écoulés ; elle participe à la majesté de ces entretiens au- 
gustes, dont l'antiquité, toujours idolâtre de la parole, avait 
fait les suprêmes délices de ses plus illustres élus. 

Cette éloquente gravité des académies païennes a reçu du 
christianisme un souffle plus puissant encore. Le rayon di- 
vin est venu enflammer les plus grands foyers de l'intelli- 
gence humaine. Paul a harangué l’Aréopage ; Alexandrie a 
donné des philosophes au martyre; les premiers Pères fu- 
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rent les derniers flambeaux des lettres mourantes; saint 
Jérôme enseigna- la philosophie ; saint Thomas fut l'ange 
de l’école, et Bossuet, le dernier de tous les pères, siégeait 
à l'Académie française. | 

Cette grande Académie, fille chérie de Richelieu, fille adop- 
tive de Louis XIV, type et modèle de toutes les autres, n’a 
jamais séparé l’honneur de bien dire et le bonheur de bien 
faire. C’est dans son enceinte que se décernent à la fois 
les prix de poésie et les prix de vertu. 

Elle couronne le brillant lauréat de la scène française et 
l'humble servante de la pauvre chaumière; sa voix proclame 
les noms qui ont déjà trouvé la gloire du beau et ceux qui 
avaient voulu garder l'obscurité du bien. Elle consacre les 
uns, elle révèle les autres, elle les immortalise tous dans 
ce beau langage qu'elle confie à ses esprits d'élite, et dont 
elle fait la plus touchante parure de ses plus splendides 
solennités. 

J'entends encore Flillustre maitre de ma jeunesse, le 
secrétaire-perpétuel de l'Académie Française, faire jaillir 
tour à tour, de sa merveilleuse parole, les plus douces larmes 
du cœur, les plus radieux éclairs du génie. | 

Ainsi la vertu inspire l’éloquence, et l’éloquence, à son 
tour, fait germer la vertu ; il se fait, entre les nobles paroles 
et les généreuses actions, un perpétuel échange dont les 
Académies sont les arbitres et les modèles. Elles exercent 
tout ensemble une magistrature et un sacerdoce. On: 
est avide de les écouter, fier de leur appartenir ; car elles 
possèdent les deux plus grandes puissances du siècle, la 
Parole et l'Exemple. Elles enseignent les deux plus grandes 
richesses de tous les siècles : la Science et la Vertu. 
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Discours de réception prononcé à la seance publique de l'Académie des Sciences, 


Belles - Lettres et Arts de Lyon, le 15 février 1859, 


Par M. J. TISSEUR. 


MESSIEURS, 


L'industrie a, de notre temps, obtenu de beaux triomphes ; 
une haute fortune lui est échue ; mais, comme à toutes les 
puissances de date récente, les dures paroles ne lui ont pas 
été ménagées. On lui a demandé si elle ne serait pas, à tout 
prendre, une force purement matérielle et par conséquent 
plus à redouter qu’à louer. Son origine et son but lui ont été 
également reprochés. Née pour satisfaire nos appétitsles plus 
infimes, a-t-on dit, elle n’a rien de commun avec l'idéal, 
elle exprime l’utile, et quand l’utile monte c’est que le beau 
baisse. Il se peut, ce qui est contestable, qu'elle ait accru 
le bien-être des nations; mais les nations ne vivent pas de 
pain seulement, et elle est incapable de leur donner autre 
chose, si encore elle leur en procure. 

Une fois entré dans cette voie , il était logique de con- 
clure à l’antagonisme essentiel de la poésie et de l’industrie. 
On n’y a pas manqué. On les à opposées l’une à l’autre 
comme deux termes s’excluant fatalement, comme deux 
contradictions irréconciliables. À combien plus forte raison 
s’est-on raillé de la prétention de l'industrie à être de quel- 
que secours à la poésie. Supposer un seul instant que celle-ci 
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pût trouver avantage à emprunter quelque chose, fût-ce 
une simple image, à ce monde de la science et du travail, 
si curieux dans ses moyens, si prodigieux dans ses résultats, 
c'était, au dire de ceux qui instruisaient le procès de notre 
temps, confesser l'ignorance des véritables conditions de 
l'art. Car, comme ils ne se lassaient pas de le répéter : entre 
l'œuvre de la poésie qui estexcellemment morale, et celle de 
l'industrie qui ne relève que de la matière et des sens, ily a 
incompatibilité radicale; aucune affinité ne les rapproche ; 
et ils ajoutaient: que les âges industriels se glorifient bien 
baut ; qu’ils énumèrent leurs couquêtes, leurs inventions, 
leurs découvertes, leurs machines; qu’ils élèvent, pour les 
y passer en revue, des Palais éphémères, comme leur re- 
- nommée ; et que là, au milieu des produits rassemblés de 
tous les points du globe, dans des congrès et des Jubilés 
sans grandeur, absolument muets pour l'imagination, il leur 
plaise de se décerner des palmes, et en vertu de la complai- 
sante loi du progrès de se proclamer, étant venus les der- 
niers, nécessairement supérieurs à tout ce qui a existé 
avant eux, ils le peuvent sans doute; mais qu’ils le sachent 
bien, il y a une chose qui manquera éternellement à leur 
triomphe, c’est la couronne de la poésie et de l’art; cette 
couronne n’a pas été tressée pour eux ; elle restera déposée 
sur le tombeau des Sociétés disparues pour en être l’orne- 
ment éternel et envié. 

S'il fallait tenir tout cela pour démontré, s’il était vrai 
que l'avenir n’eût plus à dérouler devant les générations 
humaines que des cycles de prose, s’il était dans la nature 
des lettres et de l’industrie de se repousser et de s’exclure, 
ce serait sans doute un grand et nouveau sujet de gémisse- 
ment pour l’homme moderne irrémissiblement condamné à 
ne plus sentir les jouissances de l'esprit. 

Mais qu'y a-t-il, au fond, de réel dans ce divorce prétendu ? 
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Loin de se combattre, la poësie et l’industrie, les leltres et 
le commerce ne sont-ils pas régis au contraire par des 
affinités permanentes que l'histoire atteste? Les sociétés 
où le commerce fleurit ne sont-elles pas précisément celles 
qui offrent le milieu le plus favorable à l'artiste? Le specta- 
cle industriel, comme drame, comme tableau, n'offre-t-il 
aucune prise à l'imagination ? N'est-ce vraiment qu'un 
scandale esthétique? De cet ordre nouveau n'y a-t-il rien 
que le poète puisse extraire pour le faire entrer à titre 
d’alliage daus l'or pur de son inspiration ? 

Ces questions, Messieurs, et celles qui s’y rattachent m'ont 
paru intéressantes à étudier avec vous. Où cette étude 
serait-elle mieux à sa place qu'ici, au sein de cette Académie, 
antique sanctuaire des lettres ouvert au milieu d’une cité . 
qui n’a pas cessé de mériter la qualification que Strabon 
lui donnait ily a dix-neuf siècles, celeberrimum totius Eu- 
ropæ emporium. Etablir devant cette assemblée que la 
poésie et l’industrie, loin de se nuire, non seulement peu- 
vent vivre côte à côte, mais encore que leur contact mutuel, 
résultat de leur propre nature, est d’autant plus profitable 
à chacune d'elles qu'il est plus étroit, n'est-ce pas rester 
tidèle à l’Académie et à la cité, consolider entre le commerce 
et les lettres d'immémoriales sympathies dont vos annales 
gardent plus d’une trace? n'est-ce pas en un mot faire acte 
de concorde et de piété patriotique? | 

Je l'ai cru, Messieurs , il m'a semblé que des recherches 
faites dans cette intention, quelle que füt leur insuffisance, 
seraient auprès de l'Académie qui m'ouvre ses rangs avec 
tant de bienveillance la meilleure médiation à employer pour 
lui exprimer ma vive et profonde gratitude. 


Un avantage que se donnent les adversaires de la thèse 
que j'ai entrepris de défendre, c'est de ne pas sortir de 
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notre temps; et comme dans notre société, nos édifices, nos 
arts, nos ameublements, nos ustensiles ne soutiennent pas, 
je le reconnais, la comparaison avec les modèles des époques 
primitives, ils triomphent à leur aise; et, sans ménager les 
railleries, ils opposent à notre civilisation, orgueilleuse de 
ses découvertes, le spectacle de la Grèce, resplendissante 
de chefs-d'œuvre. 

Je veux à mon tour me transporter en Grèce, dans 
cette Athènes fameuse où les arts, suivant l'expression de 
Montesquieu, ont atteint ce degré que de croire les surpas- 
ser sera loujours ne pas les connaître ; je suis pressé d'aller 
confronter, sur ce théâtre préparé à souhait, les faits avec la 
théorie, et de m’assurer en quelle intimité ont vécu, dans ce 
coin béni du monde, ces puissances réputées hostiles, les 
lettres et l'industrie ; car je sens que, si j'ai raison à Athènes, 
il me sera plus facile ensuite de me défendre du décourage- 
ment, et, en m'expliquant les contradictions, les miseres 
contemporaines, de ne pas désespérer de l'avenir. 

On a tout dit sur l’art et la poësie des Grecs. Mais habitués 
à ne les connaître que par les chefs-d’œuvre qu’ils nous ont 
laissés , nous sommes portés à nous les figurer comme 
exclusivement absorbés dans le culte désintéressé du beau. 
La société athénienne nous apparaît comme une aristocra- 
tie de 20,000 hommes libres, servie par 100,000 esclaves. 
Les esclaves tournent la meule, taillent les pierres, labou- 
rent les champs ; les hommes passent de l’Agora au Pnix, 
des exercices de la palestre à ceux du stade, du Pœcile au 
Gymnase; ici ils délibèrent sur les intérêts de la République, 
condamnent Aristide ou décident que la statue commandée 
à Myron sera de marbre et d'or et non d’airain; nous les 
entendons encore, comme au temps de Démosthènes, se de- 
mander sur la place publique: Qu'y a-t-il de nouveau ? je 
roi d'Asie a-t-il déclaré la guerre qu envoyé une nouvelle 
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offrande au temple de Delphes? quel est le chorège désigné 
pour faire les frais du chœur à la prochaine tragédie de 
Sophocle ? est-ce Timarque ou Lybicus qui a remporté le 
prix aux derniers jeux de l’Elide ; nous les voyons sous le 
ciel lucide de l’Attique, cœlum tenue, suivañt l'expression 
intraduisible de Cicéron, monter les rampes de l’Acropole, 
s'arrêter sous les Propylées, la tête ceinte de violettes, la 
chevelure relevée avec des cigales d’or, et dans leur main- 
tien, dans leurs discours, dans leurs gestes, toujours 
attentifs à sacrifier aux Grâces, selon la recommandation 
habituelle de Socrate. 

Les Grecs connurent pourtant d’autres soins, des occu- 
pations positives, tout à fait voisines de celles de l’esclave ; 
et, quand l’histoire ne serait pas là pour nous rappeler que 
les dissensions intestines, si fréquentes dans les petites 
républiques de l'Hellade et des îles, avaient le plus ordi- 
nairement pour cause et pour prétexte l’indigence notoire 
des classes populaires , l’animosité du pauvre contre le 
riche, il suffirait, pour se faire une idée plus exacte des 
mœurs grecques, d'ouvrir Aristophane. Qu'y voyons-nous? 
des cabaretiers, des boulangers, des marchands de bois, 
des forgerons, des baigneurs, des luthiers, des armuriers, 
tous grands mangeurs d'ail et de saumure, mais citoyens 
d'Athènes cependant. Et il faut voir quel suprème mobile 
le poète leur prête: la distribution des viandes provenant 
des sacrifices, le triobole affecté aux fonctions de juge, les 
émoluments des ambassades et des charges publiques, la 
solde , en un mot, sous toutes ses formes, voilà leur princi- 
pale affaire. Vous vous souvenez de la pièce des Chevaliers 
où, pour se railler du peuple toujours prêt à se donner aux 
démagogues qui le flattent , Aristophane nous montre un 
charcutier disputant la victoire à Cléon, le Paphlagonien, 
corroyeur de son métier, et qui était alors l'orateur le plus 
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écouté d'Athènes : Sénateurs, s’écrie le charcutier, au moment 
où il voit son rival prêt à l'emporter sur lui, Sénateurs, j'ai 
une grande nouvelle à vous annoncer : jamais on n'a vu les 
anchois à si bon marché. À ces mots qui lui concilient tous 
les esprits et ramènent la joie sur tous les fronts , sa cause 
est gagnée ; le peuple lui décerne une couronne, et Cléon 
conspué est chassé de l’assémblée par les Prytanes. 

Ceci est de la satire, mais ce qui n’en est pas, c’est le 
langage que tenait Périclès pour se justifier de l'enlèvement 
du trésor commun de la Grèce, destiné à fournir aux frais 
des guerres nationales et déposé à Délos sous la garde 
d’Apollon. Périclès l'avait fait transporter à Athènes, et, au 
grand scandale de la Grèce, l'avait employé à la construc- 
tion des maguifiques édifices qui ont illustré son temps. Ses 
ennemis l’accusaient d’avoir déshonoré le nom d'Athènes 
par cette déprédation. À quoi Périclès, avec sa gravité or- 
dinaire, répondait en s'adressant à ses concitoyens: 

« Vous ne devez aucun compte de ces deniers à vos 
« alliés, puisque c’est vous qui faites la guerre pour eux et 
« retenez les barbares loin de la Grèce; l'argent, du moment 
« qu’il est donné, n’est plus à celui qui le donne, mais à 
« celui quil'a reçu, pourvu seulement que celui-ci rem- 
« plisse les engagements qu'il a contractés en le recevant. 
« Vous êtes parfaitement pourvus de tout ce qu’il faut pour 
« faire la guerre; si le trésor est surabondant n'est-il pas 
« juste que vous l’employiez à des ouvrages qui procurent 
« à votre ville une gloire éternelle, et, après l’achèvement 
« desquels, Athènes continuera de jouir d’une opulence 
« qu'entretiendra le développement des industries de tout 
« genre. Une foule de besoins nouveaux ont été créés qui 
« ont éveillé tous les talents, occupé tous les bras et fait de 
« presque tous les citoyens des salariés de l'Etat. Ainsi la 
« ville ne tire que d'elle-même ses embellissements et ses” 
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« 


subsistänces. Ceux que leur âge et leur force rendent 
propres au service militaire reçoivent sur le fonds com- 
mun la paye qui leur est due. Quant à la multitude des 
ouvriers que leur profession exempte présentement du 
service militaire, j'ai voulu qu'elle ne restât point privée 
des mèmes avantages, mais sans y faire participer la pa- 
resse et l'oisiveté. Voilà pourquoi j'ai entrepris, dans 
lintérôt du peuple, ces grandes constructions, ces tra- 
vaux de tout genre qui réclament tous les arts et toutes 
les industries et qui les réclament longtemps encore. 
Par ce moyen la population sédentaire n'aura pas moins 
de droits à une part des deniers communs que les citoyens 
qui courent les mers sur nos flottes ou qui gardent nos 


. places éloignées ou qui font la guerre. Nous avions la 


matière première : pierre, airain, ivoire, or , ébène, ey- 
près, nous l'avons fait travailler et mettre eu œuvre par 
tout ce qu'il y a d'artisans : charpentiers, mouleurs, fon- 
deurs, tailleurs de pierres, brodeurs, doreurs, sculpteurs 
en ivoire, peintres, orfèvres, et nous employons sur mer, 
au transport de tous ces objets, les équipages et les vais- 
seaux de commerce, les matelots et des pilotes de l'Etat. 
Sur terre, ces travaux occupent les charrons, les voitu- 
riers, les charretiers, les cordiers , les tisserands , les 
cordonniers, les paveurs, les mineurs, et chaque métier 
occupe encore, comme fait un général, une armée de 
manœuvres qui n'ont d'autre talent que l’usage de leurs 
bras, et qui ne sont pour ainsi dire que des outils et des 
forces au service des chefs d'atelier. Ainsi le travail dis- 
tribue et répand au loin l’aisance dans tous les âges et 
toutes les conditions (1). » 

Après ce discours, une induction semble permise : c'est 


(4) Plutarque. Vie de Perles. 
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que les grands travaux du plus beau temps d'Athènes ne fu- 
rent pas qu’une manifestation spontanée de son génie cédant 
à sa vocatiou d'artiste ; ils furent, jusqu’à un certain point, 
un expédient dans le goût de la politique moderne, un 
moyen d'agir sur la hausse des salaires, de procurer du 
travail au peuple, et d'assurer par son bienêtre l’ordre 
intérieur ; et il n’y a aucune inconvenance à comparer à ce 
que nous appellerions aujourd'hui des ateliers nationaux 
les immortels chantiers que dirigeaient Ictinus et Phidias et 
d'où sortirent le Parthénon, l’Odéon et les Propylées. 

De plus, dans ce discours qu'on prendrait pour le com- 
mentaire économique d’une pièce d’Aristophane, l’homme 
d'État, aussi bien que le poète, nous fait toucher du doigt les 
assises vivantes de la société athénienne ! Car, ces artisans, 
ces journaliers que l’homme d'État veut enrichir, ces petits 
marchands, ces mercenaires dont le poète se raille, ce sont 
bien les mêmes Grecs qui ont sauvé la liberté du monde à 
Salamine, qui figurent dans les chœurs religieux, devant 
lesquels Phidias rend ses comptes, que nous retrouvons aux 
représentations d’Euripide et d’Eschyle, dans la boutique où 
Socrate ne dédaigne pas d'entrer pour répandre les ensei- 
gnements de sa philosophie familière. Hs ont beau posséder 
des esclaves, — les plus pauvres en ont deux, — ils n’en 
travaillent pas moins comme leurs serviteurs, et, au dire de 
Xénophon, is ne s’en distinguent ni par le costume ni par 
le maintien (1). 

Sans doute cette société comportait d’autres zones. Au- 
dessus des professions que nous venons de nommer et qui, 


(1) Xenophon : République d'Athènes, chap. 1er ; Thucydide, liv. nu, 
chap. 34 : le même Athénien soigne à Ja fois ses affaires domestiques et 
celles de l'État ; et tel livré à un trayail manuel ne manque pas de con- 
naissances politiques. | 
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en tout pays et à toute époque, ont passé pour vulgaire, il y 
avait le grand trafic maritime, les constructeurs de vais- 
seaux, les armatcurs, les maisons de banque, les proprié- 
taires de carrières ou de mines dans le Pentélique ou le 
Laurium, ou plutôt ceux qui les affermaient de l'État moyen- 
nant une redevance et les exploitaient par des esclaves ; il 
y avait les propriétaires d'immeubles urbains, d’un bon rap- 
port dans une ville comme Athènes où affluaient constam- 
ment les étrangers attirés par son commerce, ses fêtes si 
multipliées, ses arts si brillants, ses tribunaux dont l’abusive 
juridiction s’étendait sur tous les alliés, jusque dans la Carie, 
la Doride et la Thrace ; il y avait la propriété rurale, très- 
morcelée dans l’Attique , où le régime de l'égalité des par- 
tages entre héritiers , déjà pratiqué au temps d'Homère , ne 
souffrait aucune restriction (1) ; il y avait, enfin, l'industrie 
proprement dite, les manufactures. 

Quand on parle de manufactures, l'esprit a d'abord quel- 
que peine à se figurer ce que ce mot représente au temps 
d’Aristide ou de Cimon. Cependant, avec un peu d'attention, 
on comprend aisément combien l'esclavage devait tendre à 
imprimer au travail antique la forme collective qui est propre 
aux manufactures. A l'origine, les esclaves trouvaient leur 
emploi dans la maison, dans la famille ; mais, lorsque leur 
nombre se fut accru au delà de ce qu’exigeait le service do- 
mestique, ii devint naturel de chercher à les utiliser en les 
groupant, suivant ce qu'ils savaient faire , dans des ateliers 
plus ou moins considérables où ils furent assujétis à tra- 
vailler sous la direction d’un contre-maitre. Ces ateliers, au 
moyen desquels l'appropriation de leur travail au profit du 
maître était rendu facile, constituërent les manufactures pri- 
mitives ; on en comptait un grand nombre à Athènes, et leur 


(1) Aristote : La politique, chap. 3. 
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diversité, poussée très-loin, témoigne que dès cette époque 
la puissance de la division du travail et les avantages de 
la séparation des occupations étaient bien compris. La to- 
talité ou tout au moins la plus grande partie des produits 
jetés sur le marché sortait de ces ateliers ; ce que pou- 
vait y ajouter le travail manuel, exercé isolément, était 
peu de chose en comparaison. Des travaux mêmes qui chez 
nous sont restés l'objet de professions, comme la boulan- 
gerie, avaient pris chez les Grecs, grâce à ce mode d’orga- 
nisation, une ampleur tout à fait industrielle. En général, 
le revenu d’une ou plusieurs manufactures entrait dans l’éta- 
blissement des fortunes de condition moyenne. Les plus 
grands citoyens, comme Alcibiade et Callias , fils d'Hyponi- 
. Cus, en possédaient. Eschine le philosophe avait une fabri- 
que de parfums ; Léocrate un atelier de forgerons ; le ban- 
quier Pasion une fabrique de boucliers ; le père de Timar- 
que dix esclaves en cuir, un chef-d'atelier , une habile ou- 
vrière en lin, un brodeur, outre une terre dans le dême de 
Sphettos et une ferme dans celui d’Alopéké. La succession 
de Conon comprenait des esclaves passementiers et des 
esclaves droguistes; et enfin Démosthènes avait recueilli dans 
celle de son père deux manufactures , l’une de vingt escla- : 
ves faisant des siéges, et autre de trente esclaves faisant 
des épées (1). 

Telle était, dans son élément fondamental et dans sa forme 
la constitution de l’industrie d'Athènes. Son régime intérieur 
était libre. Aucun document ne nous est parvenu qui laisse 
- supposer que ses hommes d'État aient jamais songé à la 
réglementer, à la protéger, à influer sur la marche ou la na- 
ture de sa production. De semblables dispositions paraissent 
avoir également présidé à l'établissement de ses douanes et 


(1) H. Wallon : Histoire de l'esclavage dans l'antiquité. 
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a la tixation des taxes qui en étaient la conséquence. Des 
savants, des érudits, comme Héreen et Boeckh, se sont 
accordés à en louer la modération et à leur reconnaitre un 
caractère avant tout fiscal. Au rapport de Plutarque cepen- 
dant, Solon aurait prohibé la sortie de l'Attique de toutes les 
denrées et de toutes les marchandises, l'huile exceptée. Mais 
outre que ces restrictions se concilient mal avec ce que nous 
connaissons de la politique de ce législateur et des efforts 
qu'il fit pour diriger l’activité de ses compatriotes vers le com- 
merce, il est à croire que ce régime, s’il a existé, a été de 
courte durée et est promptement tombé en désuétude, Quoi 
qu'il en soit, au temps de Périclès la prohibition d'exporter 
ne frappait plus que les blés, le chanvre, le goudron, dans 
un intérêt bien évidemment étranger à toute idée de privi- 
lége au pr ofit du travail mational. En tenant cette conduite 
Athènes fut sans doute bien inspirée ; mais ce serait se mé- 
prendre que de la féliciter d’une sagesse qui n’était au fond 
que de l'insouciance. Athènes ne protégea pas ses manufac- 
tures parce qu'elle n’en mesurait pas clairement la portée 
politique. Tout autre a été sa conduite à l'égard de son 
commerce et de ses commerçants, comme on le verra tout 
à l’heure. 

Quant à la force productive de cette industrie, elle était 
certainement immense ; car le sol de l’Attique, d’une super- 
ficie égale à peine à celle d’un petit département de France, 
maigre et pierreux, peu propre à la culture des céréales, 
dépourvu de bois, était loin de produire de quoi subvenir à 
la subsistance de ses habitants. Or, ce n’est m avec l'olive, 
chère à Pallas, malgré l'excellente qualité de l'huile qu'elle 
donnait, ni avec les figues de l’Attique, quoiqu'elles eussent 
figuré, dit-on, sur la table du roi de Perse, ni avec le 
miel recueilli sur le mont Hymette, qu’Athènes aurait pu 
acquitter les importations de hlés qu'elle tirait de l'Eubée , 
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de l'Égypte et de la Chersonèse-Taurique, les bois de con- 
struction, le chanvre ct les goudrons que les besoins de sa 
marine l'obligeaient à aller chercher en Thessalie et en 
Macédoine. Pour payer tout cela, son nécessaire d’abord, 
et ensuite son luxe qui, après les guerres médiques, devint 
considérable, il lui fallait d’autres ressources ; et, ces res- 
sources, elle les trouvait dans Îles produits de ses manufac- 
tures; en retour de ce qu'elle recevait, elle donnait ses 
armes, ses casques, ses cuirasses, faits avec le fer des iles 
de la mer Égée, et dans la fabrication desquels ses ouvriers 
excellaient ; ses bijoux de toutes sortes, ses bracelets, ses 
bagues précieusement travaillés, et dont la matière première 
lui venait d'Éthiopie ou des gites aurifères de l'ile de Tha- 
sos ; elle livrait encore ses vases peints aux formes admi- 
rables que ses colonies les plus reculées se disputaient, 
ses étoffes en laine de Phrygie, manufacturées dans ces 
tisseranderies célèbres dont l’origine remontait jusqu’à Cé- 
crops, ses vaisseaux d'argile ou de bois où se gardaient les 
vins d’Andros et de Chio, ses briques, ses cuirs, ses bas- 
reliefs pour demeures ou tombeaux, ses trépieds, ses lam- 
pes, ses bronzes , ses pierres gravées, ses instruments 
de musique, ses jouets d'enfants, ses essences coûteuses ; 
enfin, pardessus toutes ces richesses , fruits du travail, 
elle jetait dans la balance des échanges les services de son 
commerce, si actif et si varié. 

Ici, nous touchons à un des traits les plus saillants de la 
civilisation Léllénique , l'instinct du trafic. Cet instinct è 
plus encore que l'esprit industriel, distinguait la race 
ionnienne ; il égala presque chez elle la faculté poétique ; 
el, à vrai dire, si l'on fait abstraction de cet instinct et de 
sa part d'influence, rien dans la destinée d'Athènes n'est 
explicable, ni ses institutions, ni ses richesses, ni sa gran- . 
Jeur, ni ses arts. 
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De bonne heure Athènes eut ce pressentiment, que celui 
qui a la mer a l'empire : qui mare lenel, eum necesse est 
rerum poliri (1). Il y a même un moment, dans son histoire, 
où ce pressentiment devient une conviction nationale ; c’est 
le jour où la Pythie annonça aux Grecs consternés qu'ils 
trouveraient leur salut dans les murailles de bois, emblèmes 
de leurs vaisseaux. Ce jour là, le secret de leur véritable 
force leur fut révélé. Athènes qui avait, seule, bien compris 
l'oracle s'adjugea les bénéfices de la prédiction et y con- 
forma résolüment sa politique. Ce fut celle de tous ses grands 
hommes, depuis Thémistocle qui, pour l'avoir ouvertement 
poursuivie , encourut le reproche de réduire ses compa- 
triotes au banc et à la rame , jusqu’à Périclès, le continua 
teur du Pirée ; jusqu’à Alcibiade qui, malgré les brillantes 
incohérences de son caractère et de sa vie, rêva d’asseoir 
la domination athénienne sur les côtes de l'Afrique, par la 
conquête de la Sicile. 

Et cet empire de la mer, Athènes ne l’entendait pas à la 
manière étroite des Romains qui ne la firent jamais consister 
que dans l'entretien d’une puissante marine militaire ; elle 
l'entendait surtout dans le sens de suprématie commerciale. 
Avoir l'empire de la mer, c'était pour elle être maîtresse 
des importations et des exportations ; c'était, en couvrant 
la mer de ses vaisseaux et en accaparant les transports et 
échanges, assurer sa subsistance et sa sécurité, avoir uue 
main dans toutes les affaires de la Grèce, surveiller ses 
alliés , soutenir ses colonies , répandre partout son esprit ; 
c'était, en un mot, posséder l’hégémonie. Et comment eût- 
elle douté que cette hégémonie lui appartenait, lorsqu'elle 
voyait, reunis au Pirée, comme dans un marché universel, 


1) Cicero, Al Atticum, cite par Duruet, Histoire du Commerce des 
’ ; P 


Anciens. 
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sous la surveillance des agoranomes, les fruits des pays 
divers, même les plus rares partout ailleurs ? Ce spectacle 
la flattait et la rassurait ; ses historiens et ses orateurs, 
Xénophon comme Isocrate, se plaisaient à le mettre sous 
ses yeux; et Thucydide, dans un des discours qu’il prête à 
Périclès, ne craint pas de lui faire dire que, comparées à 
la navigation et à la puissance qu'elle donne, les terres et 
les maisons ne sont que des bijoux et de vaines parures. 
De là, chez les Athéniens, ces faveurs accordées aux 
commerçants et auxquelles l’industrie n'eut jamais part : 
exemption du service militaire, et même, d’après quelques 
auteurs, exemption de certains impôts (1); de là, des règle- 
ments sévères cuntre ceux qui attaquaïent par des accusa- 
tions calomnieuses les marchands et les navigateurs, et les 
-  détournaient ainsi de leurs opérations ; de là, pour les com- 
merçants d'Athènes, une juridiction spéciale, premier type 
de notre justice consulaire , les tribunaux des nautodiques, 
qui s’assemblaient en hiver, pendant les mois où la naviga- 
tion est suspendue, et devaienj statuer dans des délais fixés; 
de 1à, la plus entière latitude laissée aux transactions, des 
capitaux relativement abondants , affranchis de toute loi 
limitative du taux de l'intérêt, rendus plus productifs par 
la liberté du crédit dont ils jouissaient ; de là, l’ébauche d’un 
système d'assurance maritime qui a été transporté dans nos 
codes, sous le titre de contrat à la grosse ; de là, les soins 
particuliers qu’Athènes donna à sa monnaie , laquelle, à 
cause de l’excellence de son titre et la fixité de sa valeur, 
devint un signe commun d'échanges pour la Grèce et pour 
les barbares: avantage apprécié dès le temps de Xénophon, 
en ce qu'il permettait au commerce d'Athènes, de solder ses 


(1) Pour ce détail et ceux qui suivent, voir le grand ouvrage de 
Boeckh, intitulé : Économie politique des Athéniens, traduit par Laligant. 
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achats, non pas seulement avec des produits exclusivement, 
mais avec des espèces. De là encore, chez les Grecs ioniens, 
des habitudes de spéculations qui, par les vues d'ensemble 
qu’elles supposent, sont l'indice d'un commerce avancé, 
quel que soit d’ailleurs le jugement qu'on en porte. 

Entre autres spéculations, l'histoire (1) a retenu celle du 
philosophe Thalès, de Milet, sur les huiles, et celle d’un 
Sicilien qui accapara tous les fers disponibles dans les 
forges de la Grèce, et força ainsi chaque marchand à venir 
s’approvisionner chez lui. 

Enfin, les Athéniens mettaient les progrès de leur com- 
merce à tel prix que Xénophon dans son petit traité des 
Revenus sur lAtiique, proposait à ces concitoyens d'assi- 
gner, dans les spectacles, une place d'honneur aux mar- 
chands et aux capitaines de vaisseaux qui, -par l'extension 
donnée à leur négoce et l'accroissement de leur matériel 
maritime, auraient le plus contribué à enrichir la République. 

N'exagérons rien cependant. Quelle qu'’ait été l'aptitude 
commerciale des Grecs, on ne saurait les égaler aux peuples 
qui ont représenté, dans le monde, l'idée de navigation et de 
trafic, et les comparer, à ce titre, aux Carthaginois et aux 
Phéniciens, à ces derniers surtout. La mission d'Athènes 
n’était pas, du reste, de manifester un seul côté de l’activité 
humaine, mais l'essor et le développement bien réglé de 
cette activité dans les ordres les plus divers. Aussi, tandis 
que les Phéniciens à l’étroit dans la Méditerrannée, s’en 
allaient par delà les colonnes d’Hercule, chercher l'étain en 
Angleterre et l'ambre dans les mers du Nord (2), poussaient, 
au midi et à lorient, par le golfe persique et le golfe ara- 
bique, jusqu’à l'Océan indien, à l'ile de Ceylan dont ils tiraient 


(1) Gité par Aristote, dans le livre 1% de la Politique. 


&3, Schorer. Hidoëre du Commerce, 


ET DE L INDUSTRIE. 209 
leurs cannelles , et, par Damas et Palmyre , pénétraient au 
cœur de l’Asie, étendant ainsi leur empire commercial sur 
toutes les parties du monde éonnu, Athènes avait plus par- 
ticulièrement circonscrit le sien entre les côtes de la Grèce 
et les rivages de l’Asie-Mineure, du Bosphore à la presqu'ile 
de l’Italie méridionale ; mais dans ce champ limité où elle 
concentre ses efforts, quelle animation, quelle ardeur ! quel 
prodigieux mouvement elle se donne! Peu à peu elle en 
évincera les Phéniciens eux-mêmes, et les forcera à tourner 
leurs vues du côté de l'Espagne et de l'Afrique. Car cette 
mer lui appartient véritablement ; elle est toute sa puissance, 
tout son génie. 

Transparente et bleue comme le ciel qu’elle réfléchit , 
sans flux ni reflux, exempte de ces brumes qui attristent 
l'Océan , offrant avec l'aspect d'un grand lac, l’image de 
’immensité limitée, contenue dans des rives découpées en 
anses, en hâvres, en golfes, elle est bien la patrie des 
Sirènes et des Néréides , le berceau d'où la Grèce a vu 
sargir les plus enivrantes visions de la beauté. Vénus est 
née de son écume, et, sur cette onde maternelle, elle a 
agité avec complaisance celte ceinture merveilleuse qui 
renfermait tous les désirs, tous les enchantements, toutes 
les séductions. Mais cette mer, rayonnante de grâce, est en 
même temps le domaine des agiles trirèmes. De son sein 
qui fermente au battement des rames émerge une infinité 
d'îles écloses, comme à dessein, pour attirer les matelots, 
fixer l’essaim errant des colonies et vivifier ses rivages. 

Une telle mer, placée ainsi, entre deux mondes, qu’elle 
unit et qu'elle sépare, at-elle plus influé sur l'imagination 
des Grecs que sur leurs tendances mercantiles, a-t-elle plus 
invité à la poésie que conseillé le travail ? Qui peut le dire ? 
Relgion, croyances, épopée guerrière et domestique, triom- 
phe de l’esprit nouveau sur l'esprit ancien, légendes de 
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héros et d’aventuriers, tout se confond dans les souvenirs 
qu'elle rappelle. À l'horizon le plus reculé, perdu dans les 
brumes de la fable , se promène sur ses flots le navire 
Argo, première expansion du génie maritime de la Grèce. 
Était-ce une expédition guerrière ou une expédition de pi- 
rates et d'aventuriers à la recherche de l'or de la Colchide ? 
L'entreprise avait probablement un double but. Mais déjà ce 
vaisseau m'offre l’image de la Grèce, telle qu’elle se consti- 
tuera plus tard. Vers la proue du navire, à côté d’Orphée 
qui chante en regardant les astres, je vois Lyncée qui repré- 
sente la science, et dont les yeux percent les entrailles de 
la terre pour y découvrir les métaux précieux. L’ostracisme 
est inventé, et c'est Hercule qui en sera la première victime; 
sa supériorité le fuit rejeter de ses compagnons. Puis, sur 
cette mer, fréquentée des héros et des marchands, je ren- 
contre Minerve elle-même, ici, sous les traits de Mentès, 
roi de Taphos, allant échanger à Témèse de l’airain contre 
du fer; là, sous la figure de Mentor, se disposant à faire 
voile pour le pays des Cauconnes, où elle va, nous dit 
Homère, réclamer une dette qui n’est pas nouvelle, ni d’une 
faible valeur ; près d'elle j’aborde Ulysse, son protégé, fer- 
tile en ruses; Ulysse me montre les richesses qu'il a re- 
cueillies de rivages en rivages, l'or et l'argent richement 
travaillés, les tapis précieux, les habits délicatement brodés ; 
et, en étalant tous ces trésors, il me parle si souvent d’ou- 
vriers et de beaux ouvrages, d'échanges et de navigation 
_ que je m'imagine écouter les aventures d’un marchand 
grec, échappé au naufrage, plutôt que celle d’un héros en 
. butte au courroux des Dieux. 

Aujourd'hui encore, après trente siècles, l'impression que 
laisse la contemplation de cette mer n’a pas changé; les 
mêmes harmonies la remplissent; la même union entre l’u- 
tile et l'idéal, empreinte dans ses légendes, se retrouve, si 
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l'on en croit les voyageurs (1), dans la configuration de ses 
rivages. Pour peu, en effet, que celui qui la parcourt soit 
poète, il est frappé des analogies que présentent le profil et 
le relief de ses côtes , les lignes paisibles et bien accusées 
de ses horizons, avec la netteté, la précision, le dessin ar- 
rêté et adouci des œuvres grecques. L’épopée, la statuaire, 
le drame, Platon et Phidias, les frises du Parthénon comme 
les entretiens de Sunium lui sont expliqués par ce qu'il voit. 
Mais, s’il est économiste, cette mer, utilement accidentée, 
n’a pas pour lui une signification moins explicite; en interro- 
geant ces flots, élément mobile et progressif, il se dit que tant 
de promontoires, de ports, de mouillages, tant d'îles disposées 
pour y faire échelle ont dù influer sur le génie de ses rive- 
rains, déterminer le caractère de leur navigation; et de même 
que, dans ses plus hautes imaginations théologiques, la Grèce 
n’aima jamais à mettre ses Dieux hors de sa portée et son 
Olympe trop au dessus de la terre, de même, lorsqu'elle na- 
viguait et se livrait au trafic, elle n’aimait pas non plus à per- 
dre ses côtes de vue. Elle vécut avec la mer comme avec 
ses Dieux, familièrement, mais non impatiente d’en toucher 
les bornes ou le fond infini. Son esprit ne fut pas l'esprit 
d'exploration lointaine propre aux Phéniciens, ni l’âpre pas- 
sion du gain propre aux Carthaginois, c’est un esprit varié, 
délié, avisé et ingénieux, ouvert à toutes les directions, doué 
d’une flexibilité inséparable de la grâce, également propre à 
agir et à bien dire, et, en toute chose, n'ayant d’éloignement 
que pour le mystère, l'inconnu, le démesuré, le surhumain. 
Par un heureux privilége de cet esprit, tous les instincts, 
tous les contraires, tous les mobiles s’y rencontrent pour 
se faire équilibre et engendrer l'harmonie; et si au sommet 


(1) Châteaubriand : Itinéraire de Paris à Jérusalem. Quinet : Géuie 
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de l'âme de cette race de prédilection brille, comme le signe 
lumineux de sa destinée, la plus haute faculté de sentir et 
d'exprimer le beau qui fut jamais, il est permis d'affirmer que 
celte faculté n’a été si vive et n’a jeté tant d'éclat que parce 
qu’elle fut associée à d'autres qualités, inférieures, si l’on 
veut, mais néanmoins fécondes, également nécessaires, 
qui lui servirent de soutien, d'auxiliaire et d'aliment. Peuple 
unique ! il semble qu’en délibérant de le créer pour l'offrir en 
exemple au monde, la nature ait voulu prouver, par le soin 
qu'elle a mis à balancer exactement les parties de son esprit 
et à façonner le théâtre le plus convenable à son action, que 
les conditions de la production économique ne sont pas diffé- 
rentes de celles de la production esthétique, et que, par les 
mèmes lois, se meut le double monde de l’utile et du beau. 
Voyez, comme la Grèce, imbue de ces idées a composé 
le mythe de Mercure, la fable d’'Hermès. Pour elle le Dieu 
des échanges et du trafic, le Dieu conducteur, le Dieu à la 
verge d'or,'est aussi le Dieu inventeur de la lyre, le Dieu de 
l'éloquence, le Dieu de la place où l’on parle en même 
temps que celui de la place où l'on vend (1), elle en a fait 
le type divin de l'éphèbe dans sa beauté adolescente; en 
cette qualité, elle l'invoquait dans les gymnases, il présidait 
aux exercices de la palestre et du stade , et sur son corps, 
comme sur celui d’un frère d’Apollon , les poètes et les 
artistes s'épuisaient à répandre la jeunesse et la grâce. 
C'est ainsi que la Grèce, en créant ses Dieux à son image 
et en leur prétant ses mœurs, à su concilier ce qui nous 
semble disparate et incompatible , et tendit constamment à 
idéaliser la nature humaine, sans la mutiler ni la diviser. 
Avec le même esprit de compréhension tolérante, d'unité, 
d'équité impartiale et de respect pour tous les éléments qui 


(1) Voir, pour ces détails mvthologiques, l'Histoire des religions de lu 
Grèce antique, par Alfred Maurv. 
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font l'homme , elle a ordonné la sublime figure de Pallas 
Athéné, sa déesse éponyme, sa grande patrone. Certes, 
quelle ville a plus honoré le courage militaire que la patrie 
de Miltiade et de Cynégire? Elle s’est bien gardée pour- 
tant, en s’abandonnant à sa spontanéité déifiante, de ne lais- 
ser prédominer que ce trait dans la physionomie de la déesse; 
elle l'arma de la lance, du casque, du bouclier; mais parmi 
ses attributs elle mit la navette et le fuseau ; Pallas à été la 
déesse victorieuse et conquérante qui détruit les villes enne- 
mies et ébranle les remparts, mais aussi la déesse de la jus- 
tice et de la sagesse, la déesse aux pensées nombreuses, la 
déesse des arts et des inventions utiles. Les Athéniens ne 
croyaient pas l’abaisser en lui décernant l’épithète d'Esyxyn 
(ouvrière), ou de Maæyayereo (habile aux arts mécaniques). 
Sous le premier nom, elle avait sa statue dans l’Acropole. 
même, sous le second à Olympie. Pour achever de l’idéaliser 
complètement ils la déclarèrent vierge et lui donnèrent des 
yeux glauques, c'est-à-dire couleur de cette mer à laquelle 
ils devaient tant. s À 

Ils lui devaient, en effet, outre une bonne partie de leur 
religion et leur primauté politique, jusqu'à la richesse du 
dialecte qui leur était propre. Car, ainsi que l’a remarqué 
Xénophon, à force d'entendre parler au Pirée toutes sortes 
de langues , les Athéniens avaient pris de celle-ci telle ex- 
pression, telle autre de celle-là, et ils avaient fait ainsi un 
heureux mélange de ce qu'il y avait de meilleur chez les 
Grecs, et chez les barbares. 

Ils devaient encore autre chose à cette mer, amie des 
Grecs comme l'avait appelée l’oracle; ils lui devaient la con- 
dition’ la plus essentielle du développement des arts et des 
lettres chez un peuple, je veux dire des institutions libres. 
Ce n’est pas ici le lieu de juger ces institutions. Que la dé- 
mocratie d'Athènes ait été excessive , qu'elle ait commis 
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beaucoup de fautes, troublé l'Etat, accéléré sa perte, on ne 
saurait le méconnaître ; mais sans elle et sans le commerce 
d’où elle est sortie, Athènes n’eût été peut-être qu’une se- 
conde Sparte et non l’école radieuse de la Grèce. Aussi les 
commerçants, la population du Pirée, les marins lui restè- 
rent-ils particulièrement attachés. Aristote a remarqué cet 
attachement en l’opposant aux inclinations péléponésiennes 
des laboureurs des bords de l’Illissus et des bergers du mont 
Parnès. Et Platon, lorsqu'il traçait le plan de son aristocra- 
tique cité, posa en principe qu'elle devait être éloignée de 
la mer, car il comprenait que ce voisinage la tuerait. 


Jusqu'ici c’est le côté industriel et commercial de la civili- 
sation athénienne qui a de préférence attiré notre attention ; 
nous avons négligé sa poésie et ses arts. Mais en réalité avions 
nous à en parler? Ni leur perfection, ni leur supériorité in- 
trinsèque ne sont en cause. L'essentiel pour nous à con- 
naître, c'était le fonds social qui avait servi de support à ces 
arts, le terrain dans lequel cette poésie, éternel monument 
du monde, a plongé ses racines. 

Toutefois, pour compléter cette étude, le moment est venu 
de nous demander si le rang que l'artiste occupait dans la so- 
_ciété athénienne était en rapport avec le sentiment que son 
œuvre inspirait. L’'admiration pour l'œuvre rejaillissait-elle en 
considération sur la personne? De l'artiste à l'artisan quelle 
était la différence? Quelle position lui faisait, en dernière 
analyse, l'opinion et les mœurs ? Etaient-elles disposées à lui 
attribuer une prééminence morale et à le ranger, par une 
sorte de fiction hiérarchique, dans une classe à part et en 
quelque sorte dans la région des capacités, pour emprunter 
un mot à une langue politique déjà oubliée? 

Je crains bien que sur ce point, comme sur heaucoup 
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d'autres nous ne soyons sujets à des illusions. Notre société 
avec ses ardeurs industrielles, ses convoitises, ses frivoli- 
tés, nous semble une marâtre pour l'artiste ; nous voudrions 
la voir se montrer plus généreuse envers lui, Mais à ceux 
qui s'imaginent volontiers que l'artiste, dans l’antiquité, 
marchait de pair avec les personnages les plus en évidence, 
que les yeux de ses contemporains étaient constamment 
ouverts sur lui, que sa vie enfin était un triomphe continuel, 
je me bornerai à dire: Connaissez-vous beaucoup de pein-— 
tres et de sculpteurs qui aient élé nourris dans le Pryta- 
née aux frais de la République? Pouvez-vous citer beaucoup 
de statues élevées en leur honneur ? Ily a un homme qui 
vivait au temps des Antonins, et qui nous a laissé, sous le 
titre de Description de la Grèce, une véritable histoire des 
monuments anciens, c'est Pausanias; essayez de trier parmi 
les innombrables statues qu'il énumère celles qui se rappor- 
tent aux artistes; il n'y en à point, que je sache, du moins 
à Athènes, pas même une pour Phidias. Et pourtant Phidias 
avec son ciseau contribua presque autant qu'Homère avec 
sa lyre à la formation définitive du Panthéon hellénique ; 
sous sa main les rêves du Rapshode prirent un corps dans 
le marbre et dans l’ivoire. Et pourtant encore jusqu’à l’épo- 
que romaine la sculpture fut, en Grèce, un art public, ex- 
clusivement consacré à l’embellissement de la cité et à la 
décoration des temples. Posséder une statue dans sa maison 
eût semblé en ce temps là une profanation (1). 

Comment donc, avec le caractère religieux de leur art, et 
dans une société si sensible à la beauté plastique, s’expliquer 
que les statuaires, comme les peintres du reste, aient été ex- 
clus d'un honneur qui n'était plus réservé seulement aux 
héros, aux législateurs, aux généraux victorieux, mais 


(4) Hecren. tome 7, p. 596. 
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follement prodigué aux athlètes, même aux courtisanes et 
a d'autres personnages tout aussi peu recommandables. 

Le mot de cette énigme est tout entier dans la réproba- 
tion qui frappait aux temps anciens le travail manuel, les 
arts mécaniques. Cette réprobation, unanime, inflexible, 
sans appel, écrite à toutes les pages de la philosophie grec- 
que el romaine, s’élendait jusqu'aux artistes, quelle que fût 
leur réputation ou leur talent ; ni Phidias, ni Polygnotte, ni 
Zeuxis ne trouvèrent grâce devant elle. Consultons Plutar- 
que à ce sujet: 

« Parce que nous admirons une chose, dit-il, ce n'est 
« pas toujours pour nous un motif de Ia faire, et souvent 
« même, en prenant plaisir à l’œuvre, nous méprisons l’ou- 
« vrier ; ainsi l'odeur du parfum et la vue de Îa pourpre 
« nous causent du plaisir, nous mettons cependant l'art du 
« parfumeur ct celui du teinturier au rang des professions 
« mécaniques et des métiers; aussi le mot d’Aulisthène 
« Gst-1l plein de sens? On lui vantait le talent du joueur 
« de flûte Esménias : Fort bien, dit-il, mais c’est un homme 
« de rien sinon ce ne serait pas un excellent joueur de 
« flûte ; toute œuvre de méticr prouve une chose, c'est que 
« l’homme qui s'est livré à une occupation inutile était 
« insouciant du vrai beau. Il n’y a pas un jeune homme 
« bien né qui, pour avoir vu le Jupiter de Pise ou la Junon 
« d'Agos se soit pris du désir d'être Phidias ou Polyclète, 
« ou qui voulût devenir Anacréon, Philémon, ou Archilo- 
« que pour avoir lu avec délices leurs poèmes; et bien 
« qu'un ouvrage nous plaise à cause de ses grâces et de 
« ses élégances, ce n'est pas une raison pour que nous 
« accordions nécessairement notre estime à l’auteur. » 

Lucien n’a pas raisonné autrement dans le dialogue inti- 
tulé : le Songe, où il fcint que la Sculpture et la Science 
plaident devant lui pour se disputer sa vie ? « Quand tu se- 
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« rais un Phidias oa un Polyclète, quand tu ferais les 
« ouvrages les plus admirables, c’est à ton art seul que les 
« louanges seront adressées, et de tous ceux qui regarde- 
« ront tes chefs-d'œuvre, il n’y a personne, pour peu qu'il 
ait de sens, qui veuille te ressembler. Tu passeras pour 
« un vil artisan, un homme qui vit du travail de ses mains. » 

Nous savons maintenant, au juste, l’état que l'antiquité 
faisait de ses artistes ; elle les rangeait sans scrupule ni re- 
mords sur là même ligne que les gens de salaire. Seulement 
à subtile Athènes, grâce à la distinction si crûment exprimée 
par Plutarque avait trouvé le moyen de concilier ses préjugés 
contre le travail avec sa passion pour les arts. 

Disons, pour rendre à chacun ce qui lui appartient, que 
cette distinction vient de Platon. Si le disciple l’applique 
avec tant de rigueur aux artistes c’est qu’à l'exemple du 
maitre il n'a pu supposer que l’action de tailler le marbre ou 
de comnner des couleurs fût compatible avec la volonté et 
le loisir de s'élever à la contemplation des essences, de faire 
fleurir en soi la beauté intérieure, de former son âme à la 
vertu, de rechercher les rhythmes d'une vie tranquille et 
courageuse. Or, c’est cette recherche qui nous rend 
meilleurs, (Apesrti) c'est en elle que consiste la véritable su- 
périorité; quand on est possédé du désir de l’acquérir et 
qu'on y tend par l'étude de soi-même et de la justice, on est 
de la race d’or, suivant Platon; on ale droit de commander 
aux autres, suivant Aristote. | 

Platon divisait les arts en deux catégories: ceux qui peu- 
vent rendre meilleur quelque chose qui est à nous, comme 
l'art du cordonnier et du tisserand, et ceux qui nous rendent 
meilleurs nous-mêmes, comme la musique, les mathémati- 
ques, l'astronomie, la grammaire, la gymnastique, la philo- 
sophie, la médecine. (1) | 


A 


(4) Voir surlout le Premier Alribiadeetles livres 2 et3 de la République. 
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On sait les magnifiques choses que Platon a dites sur ces 
derniers arts, principalement sur la gymnastique et la mu- 
sique, mais l’idée ne lui est pas venue d'y associer la 
sculpture et la peinture. La peinture étant, ainsi qu'il le 
dit formellement en plusieurs endroits de ses dialogues, un 
art de luxe, il ne pouvait la considérer que comme se rap- 
portant à ce qui est hors de nous, suivant ses propres ex- 
pressions. Quant à la sculpture, pourquoi aurait-elle occupé 
dans sa théorie une place plus relevée ? Le sculpteur grec 
ne travaillait pas pour lui-même, mais ordinairement, en 
vue d’un gain, soit pour la cité qui lui commandait une 
œuvre, soit pour les particuliers qui voulaient faire des 
offrandes à un temple; son travail n’était donc pas pleine- 
ment l’œuvre d’un homme libre; de plus, ce travail com- 
porte une partie matérielle et en quelque sorte grossière 
qui le dépréciait singulièrement aux yeux des anciens ; 
ajoutez que, dans une ville où les statues se comptaient par 
milliers, les sculpteurs étaient si nombreux qu'il était 
difficile de ne pas les confondre avec les artisans. À quel 
titre donc la sculpture aurait-elle pu prétendre a être rangée 
parmi les arts susceptibles de contribuer au perfectionnement 
moral de ceux qui s’y livrent ? | 

Plus même, dans la théorie platonicienne, le peintre ou le 
sculpteur apportait d'attention à son œuvre, plus il devenait 
étranger à son âme, à cette partie brillante de nous-mêmes 
où se reflète l’idée du bien et du beau et qu’il est de notre 
devoir d’orner et de cultiver afin de nous rendre agréables 
aux Dieux. 

Par où il est aisé de voir en quoi nos sentiments à l'égard 
des artistes diffèrent de ceux de l'antiquité. J'ose dire que 
nous les estimons plus, que nous les plaçons plus haut. Nos 
conceptions modernes sur la nature de l’art, son but, son 
rôle, ont également tourné à leur avantage; en séparant 
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l'art de l’utile, d'un côté, et du culte, de l'autre, en lui 
accordant une existence propre, nous lui avons donné une 
importance dont'les anciens ne se doutaient pas. L’indépen- 
dance abstraite de l'art a fait l'indépendance personnelle de 
l'artiste; nous le tenons pour souverain dans un domaine 
qui est à lui et dont nous nous excluons volontairement 
nous mêmes, sachant bien que nous ne sommes pas assez 
préparés pour y entrer. Ne lui parlez plus de son travail, il 
remplit une fonction. Platon serait mal venu de nos jours à 
vouloir démontrer que l'artiste, en produisant un chef-d'œuvre, 
ne travaille pas à sa perfection intérieure et à la perfection 
d'autrui ; l'artiste répliquerait non, sans raison, qu’une belle 
statue ou une belle peinture révèle l'homme à l’homme aussi 
bien qu’une page de philosophie et de morale, et que par 
cette considération l’art est aussi, à sa manière , la mise 
en pratique de la fameuse maxime: connais-toi toi-même, 
sur laquelle Socrate faisait reposer toute sa philosophie. 
Winkelmann n'a t-il pas dit: lorsque je suis en présence de 
l’Apollon du Belvédère je prends moi-même une attitude 
noble afin de le contempler avec dignité? (1) 

Mais si nous sommes supérieurs aux anciens par le res- 
pect et l'estime que la valeur intellectuelle de l'artiste nous 
inspire, nous leur sommes de beaucoup inférieurs sur un 
autre point; nous comprenons moins l’œuvre de l'artiste ; 
partant nous avons moins d’admiration pour elle ; or, c'est 
précisément dans cette chaleur d’admiration que l'artiste 
grec trouvait sa principale récompense, celle qui le flattait 
le plus; et à vrai dire, il n y en a aucune qui puisse lui être 
comparée. 

De nos jours, tous tant que nous sommes, en présence 
d'une œuvre d’art, nous hésitons à nous prononcer. À moins 
que l'ignorance ne nous rende présomptueux, nous sentons 


(1) Adolphe Pictet : du Beau dans la nature, l'art el la poésie. 
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que nous avons un effort à faire pour raisonner nos impres- 
sions et les formuler; malgré nous, notre admiration est ré- 
servée, ou ce qui estencore plus fâcheux, subordonnée sou- 
vent à des partis pris de systèmes, d'écoles, de coteries. En 
un mot, la perception du beau nous est laborieuse; elle était 
facile, au contraire, aux anciens. Les chemins qui mènent 
à l'idéal n'étaient pas rompus pour eux ; l'arbre de l’art les 
couvrait de son ombre et de ses branches, et pour en cueil- 
ir les fruits il leur suflisait d'étendre la mam en souriant. 
Quand le potier d'Athènes s’arrêtait aux Propylées pour con- 
templer les peintures de Polygnote, Polygnote ne récusait 
pas sa critique comme venant de trop bas; de son côté, le 
polier ne se regardait pas comme très-inférieur au peintre ; 
il le rencontrait journellement aux assemblées, aux tribu- 
naux, aux théâtres, dans les temples, à l’armée; il vivait de 
la même vie d’affaires et d'imagination. De là entre eux une 
conformité de goût et de sens, une sorté d'égalité morale 
qui les rapprochait ; et cette égalité, encore qu'elle fût pro- 
fitable à l'art en lui-même, ne laissait pas de maintenir l’ar- 
liste au niveau de l'artisan et d'empêcher qu'il ne s’en dis- 
tinguât nettement dans la hiérarchie sociale. 

Il s’en distinguait si peu qu’il n’y avait pas pour lui dans 
le ciel hellénique, répétition de la société où il vivait, une 
divinité sous la protection exclusive de laquelle il pût se 
placer. Les Muses n'avaient admis dans leur chœur gracieux 
nt la Sculpture, ni la Peinture. Vulcain, l'auteur du bouclier 
d'Achille et de tant d’autres merveilles qu'Homèére s'est plu 
à décrire, aurait pu, à la rigueur, être revendiqué par les 
artistes, comme leur patron typique ; mais tel ne fut pas son 
caractère ! Quoique la piété publique lui attribuât générale- 
ment tous les vieux chefs-d'œuvre de sculpture et d’orfè- 
vrerie gardés dans les trésors des temples, il n’en resta pas 
moins, avec son cortége de Cyelopes, de Dactyles. de Tel- 
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chines, le dieu forgeron, le dieu métallurgiste, le dieu ouvrier 
dont la présence avait le privilége d’égayer les Olympiens ; 
et j'observe ici en passant que pour les anciens la sculp- 
ture, à sa plus haute perfection, se confondait avec la 
mécanique, tant la connexion de l'utile et du heau était 
indissoluble dans leur esprit. Homère, pour exprimer toute 
la puissance de l’art de Vulcain , ne trouve rien de mieux 
que de le peindre s'appuyant dans sa marche boîteuse sur 
des statues d’or, fabriquées par lui, qui le servaient, comme 
si elles eussent été vivantes ; et personne n'a oublié ces 
trépieds animés, ouvrages du même Dieu, qui se rendaient 
seuls aux réunions de l’Olympe. La légende de Dédale s’est 
formée sous l'empire de préoccupations analogues. Jamais 
l'antiquité ne put se résigner à ne voir en lui que le sculp- 
teur inspiré, le novateur audacieux qui le premier avait 
rompu avec les traditions égyptiennes et délié les membres 
des statues ; elle en fit un architecte constructeur de tem- 
ples et de citadelles, un ingénieur qui desséchait des étangs 
et creusait des cavernes, un mécanicien extraordinaire, l’in- 
venteur d’une foule d'instruments utiles, comme le compas, 
la scie et la doloire (1). | 
On a pu remarquer qu’en m'occupant de la position des 
artistes dans l'antiquité j'ai omis de parler de celle des 
poètes, et ce n’est pas sans raison; car elle était, à ce qu'il 
me parait, fort différente. L’induction contraire résulte, il est 
vrai, du passage que j'ai tout à l'heure emprunté à Plu- 
tarque. Mais en lisant attentivement ce passage on y décou- 
vre une nuance qu'il importe de ne pas négliger. Plutarque 
cile bien, à côté de Phidias et de Folyclète, Anacréon, 
Archiloque et Philémon, comme étant des personnages dont 
il est permis d'admirer les œuvres sans souhaiter d’être l’un 
d'entre eux ; mais pour que sa distinction à double tranchant 


(1) Goguet : Origine des lois, des arts et des sciences, t, u, édit. in-4. 
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portât avec une égale force contre les artistes et contre les 
poètes, il aurait dû choisir parmi ceux-ci non pas des célé- 
brités de second ordre, mais des noms qui eussent été à la 
poésie, ce que les noms de Phidias ou Polyclète sônt à la 
sculpture, Homère par exemple, ou Eschyle. S'il ne l’a pas 
fait, n’est-on pas en droit de conclure qu'il a reculé lui- 
même devant la témérité d’une assimilation que, d’ailleurs, 
tout démentait ? 

D'abord, à l'inverse du sculpteur et du peintre, le poète 
trouvait dans le Panthéon hellénique une divinité de laquelle 
il relevait directement: Apollon , un des douze grands dieux 
de la Grèce; et près d’Apollon, Mnémosyne, les Grâces, les 
Muses, ses gardiennes, ses guides , les messagères de son 
inspiration. À l'inverse encore de ceux-ci, il trouvait sur les 
places publiques, dans les jardins, sous les portiques, les 
statues de ses maitres et de ses émules: Pindare avait la 
sienne près du temple de Mars, Hésiode dans celui de Jupi- 
ter-Olympien, Anacréon dans la citadelle, Ésope dans un des 
quartiers de la ville. Les portraits du vieil Aëde Musée 
d'Eschyle, de Sophocle, d'Euripide, de Ménandre se voyaient 
au théâtre d'Athènes ; enfin, les statues d'Homère n'étaient 
pas rares, surtout dans les villes de l'Asie mineure. 

Cette différence dans la part honorifique faite aux poètes 
et aux artistes suffirait seule à prouver que l'antiquité ne 
les confondait pas ; mais combien d’autres témoignages pour- 
raient être invoqués pour établir la prééminence des préro- 
gatives de la lyre! Soit que l'antiquité considérât le poëête 
comme le dépositaire des traditions primitives, le dispensa- 
teur harmonieux de la gloire ; soit que, comme auteur des 
hymnes et des tragédies qui formaient en Grèce partie inté- 
grante du culte, il lui parût participer aux fonctions du pré- 
tre, toujours elle prit au sérieux son ministère et la qualifi- 
cation d’interpréte des dieux qu'il aimait tant à se donner. 
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Platon a beau l'appeler imitateur de fantômes, corrupteur de 
la morale et de la cité, ami du mensonge, s’il le chasse de 
sa république, ce n’est qu'après l’avoir couronné de fleurs 
et de bdndelettes. Et par quels éloges délicats, par quelles 
flatteries d’une suavité incomparable n’a-t-il pas racheté cette 
sentence d’exil | | 

« L'âme des poètes fait réellement ce qu'ils se vantent 
« de faire. Ils nous disent qu'ils puisent à des fontaines de 
« miel et que semblables aux abeilles ils volent çà et là 
dans les jardins et les vergers des Muses où ils cueillent 
les vers qu’ils nous apportent; et ils disent vrai, car le poète 
estun être léger, aîlé et sacré ; il est incapable de compo- 
« ser à moins que l'enthousiasme ne le saisisse et ne le jette 
« hors de lui-même et ne lui fasse perdre la raison. Jusqu'au 
« moment où il entre dans cet état tout homme est dans l’im- 
puissance de faire des vers ou de prononcer des oracles. » 
Est-ce que de telles louanges dans la bouche de Platon 
excédaient les idées reçues de son temps ? Je ne le crois pas. 
Cette fièvre d'enthousiasme , cette agitation divine, l’anti- 
quité ne les prêta jamais qu'aux poètes. Seuls ils passaient 
pour être inspirés. Le peintre ou le sculpteur, quoi qu'il fit, 
n'était jamais que savant ou habile dans son art. 

Mais ce qui contribuait surtout à élever le poète dans une 
sphère distincte, c’est qu’il échappait manifestement à l’ana- 
thème porté contre le travail. Son œuvre, vierge de toute 
trace servile, était le fruit immaculé de l’esprit. Elle ne lui 
avait coûté aucune peine, aucun effort qui pût déformer son 
corps ou arracher son âme à la contemplation du vrai et 
du bien. Les théories de Platon et d’Aristote se réunissaient 
pour l'absoudre. 

Chose étrange que cette réprobation attachée au travail 
dans une société démocratique et commerçante! Nous sa- 
vons qu’elle y était devenue en quelque sorte un dogme, 
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accepté de tous, du pauyre aussi bien que du riche. Est-ce 
à dire cependant que les témoignages en faveur du travail 
manquent dans l'antiquité? Loin de à, plus on remonte 
vers les époques primitives, plus ils abondent et plus ils 
sont explicites. Aux temps héroïques , le préjugé existe à 
peine ; il n’y en a pas trace dans Homère : le poète nomme 
indistinctement avec le même honneur le devin, le médeein, 
Je chantre inspiré des dieux, le pilote, l'architecte, le forgeron, 
l'ouvrier qui a doré l'extrémité de l'arc de Pandarus et celui 
qui a marié l’ivoire à l'argent dans le siège de Pénélope. 

Hésiode, à son tour, met en précepte ce qu'Homère a mis 
en action : « Sois ami du travail, dit-il à son frère Persès; le 
« fainéant s'attire l'indignation des Dieux et des hommes ; 
« Ja paresse n’a des droits qu’à la haine. Si tu travailles , le 
« désæuvré enviera ton bonheur; la vertu et la gloire se 
« joindront à tes richesses, tu seras semblable à un dieu. » 

Les législateurs vont plus loin ; ils ne se contentent pas 
de recommander le travail, ils l'imposent. L'oisiveté était 
notée d'infamie par les lois de Dracon, en d’autres icrmes, 
punie de mort. Solon, le réformateur populaire, se contenta 
de déférer à l'Aréopage le soin de la réprimer ; la tribune 
politique fut fermée aux dissipateurs , et l'enfant à qui son 
père avait négligé de faire apprendre un métier, dispensé de 
l'obligation de le nourrir. 

Peines perdues! Les mœurs furent plus fortes queles lois. 
Au contact de l'esclavage qui avait envahi la société tout en- 
tière, la notion du travail libre se dégrada; et, de même 
qu'en présence de l’Olympe antique, peuplé de dieux qui, à 
force de ressembler à l’homme avaient fini par lui faire honte, 
Platon avait été amené à développer le majestueux ensemble 
de ses doctrines spiritualistes, préface de la théodicée chré- 
tienne, de même, par une réaction analogue, mais injuste 
cette fois, à l'aspect de l’esclave plongé dans l'enfer du la- 
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beur, Platon fut conduit, d'accord avec la conscience publi- 
que , à condamner absolument le travail, quel que fût sou 
mode d'exercice, l’agriculture , l'industrie ou le commerce, 
et à rêver une république idéale exclusivement composée de 
guerriers et de philosophes. 

En entendant tomber cet arrêt des lèvres de la sagesse 
antique, l’esclave , s’il le comprit, dut éprouver une secrète 
joie ; il était vengé ; il avait par l'excès et les rejaillisse- 
ments de sa propre honte, rendu le travail impossible pour 
la maître, pour le citoyen, et assuré par là, dans un temps 
donné, la ruine d’une société coupable envers lui de la plus 
monstrueuse iniquité. 

Aujourd’hui c’est notre honneur et notre salut de prendre 
les choses au rebours de Platon. Tandis que les anciens 
s'imaginaient échapper aux difficultés sociales de leur temps 
en rétrécissant de plus en plus la cité, nous, nous élargis- 
sons son enceinte, afin que tout le monde y puisse entrer. 
Au lieu de tendre à avibr le travail, nos mœurs, nos habitu- 
des tendent à le glorifier et à le relever. Qui donc se plain- 
drait de ce double progrès, lés poètes ou les artistes ? Le 
moyen de croire que les lettres et les arts iront à leur déca- 
dence parce que la société se rapprochera de la justice et 
de l4 vérité! Le moyen aussi, lorsque le génie de l’homme, 
par le percement des istñmes , par ses entreprises de Titan 
sur l'assiette même du globe, se prépare, pour ainsi parler, 
à renouveler les grandes luttes cosmogoniques des premiers 
jours du monde, le moyen, dis-je, de croire que les profon- 
deurs religieuses de l'imagination ne seront point ébranlées, 
et que les poètes continueront à ne découvrir dans ces réa- 
lités supérieures à leurs rêves que de l’industrialisme et du 
matérialisme ! 

Mais je m'arrête. — Je ne veux pas, en abordant tardive- 
ment le fonds de la question telle que je l’ai posée au débui, 
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changer le caractère de ce travail. Jasqu’à présent je me 
suis contenté de mettre en présence l'élément industriel et 
l'élément poétique, laissant les rapports qui les unissent se 
déduire naturellement de leur co-existence. Plus tard, dans 
un mémoire destiné à compléter celui-ci, la discussion philo- 
sophique aura sa place. Alors, par l'exemple de Sparte, il 
sera établi que les sociétés guerrières, sacerdotales, assises 
sur le régime de la propriété territoriale sont moins favora- 
bles au développement des lettres et des arts que les sociétés 
reposant, comme Athènes, sur la fortune mobilière , sur le 
cens, sur le déploiement de l’activité libre ; alors encore, par 
l'exemple d’Homère , nous apprendrons à connaître dans 
quelle mesure les œuvres d'imagination comportent l'admis- 
sion de l’élément industriel ; la légitimité esthétique de cet 
élément sera étudiée. Plus d'une image, plus d'une comparai- 
son empruntées aux travaux du charpentier et du tisserand, 
nous rendra sensible ce perpétucl et facile accord de l'idéal et 
du réel qui était inné chez les anciens, et que toutes les cir- 
constances extérieures concouraient à favoriser. 

Je l'ai montré, cet accord, symbolisé, comme à sa source, 
dans ce beau bassin des mers de Grèce, réservoir de poésie 
et d’utilités où les Athéniens puisèrent à l’envi, sans pré- 
férence, et en quelque sorte, avec la même amphore. J'eus 
pu le suivre ailleurs, à Delphes, à Olympie, à Corinthe, dans 
ces fêtes nationales, dans ces solenuités amphyctioniques 
et religieuses si chères aux Hellènes ; ils y accouraient de 
toutes parts pour renouveler les traités d'alliance, assister 
aux sacrifices fédératifs, à la célébration des jeux, au cou- 
ronnement des athlètes ; mais ces fèles où Pindare et 
Simonide récitaient leurs vers, où Hérodote lisait les pre- 
miers chapitres de son histoire, où le peintre Aétion en- 
voyait ses tableaux, ces fêtes ne profitaient pas qu’à la 
poésie et aux lettres ; le commerce s’y mélait. s'en emparait 
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et accroissait encore leur influence déjà si grande. Profitant 
des trèves, des suspensions d'armes, des immunités d'impôts 
qui les accompagnaient, il en avait fait des marchés périodi- 
ques , de véritables foires. Pendant toute leur durée, on 
voyait des boutiques s'élever aux alentours des temples; les 
marchandises s’étalaient dans les jardins, sur les places, non 
loin des autels, mélées aux statues que l'admiration ou la 
piété avaient érigées en l'honneur des dieux et des athlètes(1} 

Ainsi, la poésie et l'industrie, les arts et le commerce, 
faisgient de concert leur œuvre : le commerce en rappro- 
chant les éléments épars de la sociabilité et en leur donnant 
de la cohésion ; l’industrie en rendant le développement de 
cette sociabilité plus facile au sein de la richesse et du 
bien-être; la poësie en y ajoutant le poli, le charme, la 
délicatesse, la fleur exquisc. 

Le plus beau monument de cette communauté d’action, 
ce fut peut-être cet autel de la Pitié qu’on voyait encore à 
Athènes, au temps de Pausanias. Je me persuade qu’il ne fut 
pas l'ouvrage exclusif d’un sentiment religieux. Le com- 
merce qui, par ses nécessités propres, avait tant contribué 
à améliorer le régime de l'esclavage à Athènes, le commerce 
y mit certainement la main. Le dirai-je ? quand je recons- 
truis cet autel par la pensée, je m’imagine lire pour ins- 
cription sur une de ses faces, ce vers d'Homère : 


« Les étrangers et lcs pauvres nous viennent de Jupiter. » 


Puis, involontairement j'évoque auprès de cet autel la 
statue du Génie des travaux utiles que les Athéniens avaient 
placée dans l'Acropole, et il me ‘semble entendre sortir de 
sa bouche, ce chœur de l’ Antigone de Sophocle : 

« Entre toutes les merveilles, il n’est rien de plus mer- 
« veilleux que l’homme. Il traverse la mer au milieu des 


(4) Pausaniss, l'Élide. = Polybe, }, v, chap. 8. 
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« orages, et se joue de la colère des flots. Il sillonne sans 
« relâche le sein inépuisable de la terre, mère immortelle 
« de tous les dieux. Chaque année il l'entr'ouvre avec la 
« charrue trainée par des chevaux vigoureux. » 

« L'homme par son industrie attire dans ses piéges l'oi- 
« seau léger et la bête farouche, et enveloppe dans ses filets 
« les habitants des eaux; il dompte par son adresse les 
« monstres des bois, il soumet au joug le coursier à la cri- 
« nière flottante et le taureau sauvage. » 

« Ils’est approprié la parole aérienne et les lois qui règlent 
« l'ordre des Etats; il a appris à se préserver des frimats 
« et des intempéries de l'air; son génie inventif se précau- 
« tionrne même contre l'avenir; les plus cruelles maladies 
« cèdent à son art; contre la mort seule il n’a pas d'asile. » 

« Habile et industrieux au delà de toute croyance, il se 
« livre tantôt au bien tantôt au mal; lorsqu'il associe à ses 
« travaux les lois de la terre et de la justice divine, il fait la 
« gloire des cités; mais il devient indigne d'une patrie, 
« quand l'audace lentraine au crime. » 

Finissons sur cette citation; Sophocle a conclu pour nous. 
En célébrant la grandeur de l’homme, il nous montre assez 
que son action sur le monde, ses œuvres, peuvent être le 
sujet des chants du poète; et en même temps lorsqu'il mêle à 
son hymne quelques unes de ces graves sentences si goûtées 
des anciens, il témoigne que la poésie ne doit pas être son 
but à elle-même, ni une vaine délectation de l'esprit, mais 
une excitation à une moralité supérieure; que son objet 
direct est l'emploi de la vie; et qu’ainsi, dans sa destination 
et dans ses fins pratiques, elle ne diffère pas de la sagesse, 
de même qu’elle n’en diffère pas dans son essence. 


J. TissEUR. 


RÉPONSE A L'ARTICLE DE M. L'ABBÉ ROUX. 


LA DESCRIPTION DU PAYS DES SÉGUSIAYES (1). 


DEUXIÈME PARTIE. 


M. Roux, triomphant de ce que j'ai accepté de confiance sa 
restitution des colonnes de Feurs, dit, d’un petit air de modestie 
orgueilleuse : « La restitution que nous avons donnée des in- 
« scriptions des quatre colonnes milliaires de la cité des Ségu- 
« siaves était la seule rationnelle, ct tout autre l’eût pu faire 
« avant nous. » M. Roux a triomphé trop tôt. Une autre colonn- 
milliaire, récemment trouvée à Moind, m'a donné occasion ‘i: 
m’apercevoir que j'avais eu tort de suivre aveuglément sa lectur- 
J'ai démontré dans une Lettre à M. Guillien, rendue publique, 
dont je vous adresse ci-joint un exemplaire, qu’il fallait fu: 
deux rectifications importantes à la restitution que j'ai donn:- 
d’après lui de l'inscription de la troisième colonne de Feurs (2: 
De plus, la nouvelle découverte est venu prouver que j'avai. 
deviné juste en attribuant les colonnes trouvées à Feurs à 1 
route de Revessio, attribution dont mon contradicteur ne dit 
mot, suivant son usage, quoiqu'elle ait bien son importance. 

À propos d’une rectification que j'ai proposée dans la resti- 
tution de l'inscription d’une autre borne milliaire proposée par 


(1) Voir la précédente livraison. | 
(2) Voyez au reste, dans la Revue du Lyonnais du mois de janvier 1859, 
p. 43, note 3, une rectification importante du texte donné par M. Roux. 


SEE ram 
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M. Roux, mou contradicteur me fait un singulier reproche. Il 4 
rendu par civitas Segusiavortun libera iterum restitutus Res sigles 
CIV. SEGUS. LIBIIR. Je trouve que sa restitution sent un peu 
trop le Titulus festitutus de M. de Boissicu, et je lis tout sim- 
plement : civitas Segusiavorum libera, en supposant que les deux 
traits qui précèdent l’avant-dernière lettre de l'inscription repré- 
sentent un E d'une forme particulière déjà signalée par les 
savants. M. Roux s'écrie : « On l’a dit peut-être à M. Bernard : 
«. mais sur quel monument a-t-1l vu ect E ? et dans quel cas ? » 
S'il croit me blesser en parlant ainsi, il se trompe fort, je n'ai 
pas de prétention, moi, à la science infuse, et il est tout naturel 
que je ne sache une chose que parce qu’on me l’a apprise. Il en 
est sans doute autrement pour M. Roux ; mais quant à moi je suis 
fier d’avoir des amis qui nr'instruisent : je ne laisse pas échapper 
une seule occasion de tirer d'eux des lumières pour mes travaux. 
Au reste, M. Roux pourra en savoir autant que moi au sujet 
de son E, s’il veut consulter le Bulletin du Comité de la langue, 
de l'histoire et des arts de la France, t. ui, p. 957. ° 
« Si M. Bernard {dit encore M. Roux, à propos de ma recti- 


-« fication qui lui tient fort au cœur) examine attentivement le 


« fac-simile, un coup d'œil suffira pour le convaincre qu'entre 
« les lettres LIB et le chiffre LE, il y a place pour deux lettres 
« au moins, ct que VR est lui-même assez éloigné. » Je pourrais 
lui répondre que je me défie de ses fac-simile fantastiques depuis 
qu’il m'a fait attribuer à l'empereur Maximin le titre de paArTICuS 
qu’il n'a jamais porté | Voyez ma {re Lettre à M. Guillien, p.8 ): 
mais Je me contenterai de dire que le défaut d’espacement dont 
il parle peut provenir d'un accident de la pierre, comme on en 
trouve de si nombreux exemples dans les inscriptions antiques, 
car je ne puis admettre qu'on aurait rappelé la restauration d’une 
simple borne milliaire. En tous cas, ce n’est pas par le chiffre II 
que cette restauration serait indiquée, car on n’a jamais rendu ainsi 
le mot terum. M. Roux n'a pas même l’excuse de pouvoir dire 
qu'on lui a appris cela : c’est une découverte nouvelle que lui 
doit l'épigraphie. 


Mon second chapitre se termine naturellement par l'étude de 
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tous les manuscrits anciens où se trouve le noin des Ségusiaves. 
M. Roux a bien vite terminé la revue de cette partie importante 
de mon livre. « Nous ne suivrons pas M. Bernard, dit-il, dans 
«.ses recherches sur les variantes des manuscrits à propos du mot 
« Segusiavi; le sujet est épuisé et tout a été dit. » Dit par qui ? 
Par moi, qui seul jusqu'ici me suis occupé de cette étude inté- 
ressante. Si M. Roux avait lu avec attention cette dissertation, 
il n'aurait pas dit, comme il le fait plus loin, que les manuscrits 
étaient opposés à l'orthographe proposée par moi. 
En somme, quoique ce chapitre n’ait rien offert d’intéressant à 
M. Roux, il n’en est pas moins vrai qu’il renferme toute l'histoire 
ancicnne du pays ; et j'ajoute qu’on ne trouverait peut-ètre sur 
aucun autre peuple gaulois un ensemble aussi complet de rensei- 
gnements. Vous allez en juger par le résumé que j'en ferai ici en 
quelques lignes, pour suppléer aux omissions de M. Roux. 
César uous apprend que les Ségusiaves étaient clients des 
Éduens, et qu'ils prirent uue part active dans la guerre de l'in- 
dépendance (p. 30 et 31). — César, Strabon, Pline et Ptolémée 
nous font connaître l'emplacement de cette nation (p. 30-35). 
— Ptolémée nous fait connaître le nom des deux villes principales 
des Ségusiaves, Feurs et Roanne {p. 34). — Pline nous apprend 
que c’est sur le territoire de ce peuple que Lyon fut fonde (p. 33). 
— La monnaie ségusiave nous fait connaitre le nom d’un des 
chefs de ce peuple à une époque voisine de la conquête romaine 
(p. 9). — Cette même monnaie et le saumon de plomb nous font 
connaître l'état des arts et de l’industrie de ce peuple à la même 
époque, ct nous révèlent l'existence de mines métallurgiques sur 
son territoire (p. 9 et 14). — Après la conquête romaine, ce 
peuple est dégagé de la clientèle des Eduens et constitué en état 
libre. C'est ce que nous apprenons de Pline (p. 33) et de plu- 
sieurs inscriptions (p, 24 et 28).— Cette cité avait un sénat, 
comme on peut l’inférer du titre de prince donné sur une ins- 
cription à Caius Julius Jullus (p. 18). — Une autre inscription 
nous fait connaître l’un des duumvirs de cette cité (p. 19). — 
Cette dernière inscription et celle publiée page 24 prouvent 
que les Ségusiaves entretenaient un prêtre national à l'autel 
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de Rome et d'Auguste, et par conséquent que ce peuple doit être 
compté au nombre des soixante nations gauloises qui avaient fait 
ériger le temple et y avaient fait placer leur image. 

Voilà les faits principaux qui ressortent des documents publiés 
par moi. On voit qu’ils ont leur importance et meéritaient bien 
une mention dans le compte-rendu de M. Roux. 

Le troisième chupitre de mon livre, intitulé : « Etendue et 
« division du territoire des Ségusiaves, » a été plus malheureux 
encore que le second. M. Roux s’est contenté de l’analyser ainsi : 
« Ricn de nouveau non plus sur l'étendue du territoire de ce 
« peuple gaulois. Nous dirons seulement que M. Bernard fait un 
« grand abus du mot évident, et qu’il gagnerait beaucoup à le 
« remplacer par une locution moins ambitieuse. » C'est 1à tout 
ce qu'il a vu d’intéressant dans ce chapitre essenticl. La dis- 
cussion des linuites , la description des pagi gaulois, cela n’a 
rien de neuf pour lui : il devrait au moins nous dire où il l’a vu 
déja. Est-ce par hasard dans les manuscrits de De la Mure ? 

Il en serait de même du quatrième chapitre, intilulé : « Prin- 
« cipaux centres de population des Ségusiaves, » si M. Roux 
n'avait senti le besoin de rompre une lance contre moi en faveur 
de son Forum. Aussi s’écrie-t-il, pour se donner du courage : 
« Ici nous sommes en champ clos, et nous allons nous livrer un 
« combat serieux. » H reconnait donc l’inanité de tout ce qu'il . 
a dit précédemment. Vous allez voir que ce qu’il a à dire encore 
n’est pas plus sérieux. La lance qu'il brandit dans son champ 
clos n’est qu’un fètu de paille avec lequel il se blessera lui-même. 

4° J'ai dit que Ie nom gaulois de Feurs était Mediolanum, et 
son nom latin Forus. M. Roux n'objecte rien à ma première propo- 
sition ; il semble même l'accepter, car il dit (page 545) : « L'opi- 
« nion de M. Bernard sur la modificalion que peut subir la 
« station de Mediolanum ouvre un nouveau champ à l’interpré- 
« tation de la Table de Peutinger. » Est-ce une approbation? 
Est-ce une critique? Dans quelque temps peut-être M. Roux 
prouvera que d'autres ont dit cela avant moi ; mais, en attendant, 
je crois pouvoir prendre son observation cn bonne part, car il 
ne m'a pas jusqu'ici marchandé les critiques. Si je pense juste, 
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c'est là le seul passage de mon livre qu’il approuve; et vous 
voyez dans quels termes. C’est peu encourageant ; mais enfin 
c'est quelque chose, et je l’en remercie. 

Quant au nom de Forus, pour rien au monde il ne voudrait 
l’accepter. Je conçois cela ; il combat ici pro aris et focis : le 
seul livre qu'il ait écrit est fonde sur l'orthographe de Forum. 
Voyons quelles sont ses raisons. 

J'ai dit que le nom latin de Feurs était Forus, qui, pour tout 
philologue, explique parfaitement la forme dü nom actuel de 
cette ville ; et, en effet, il est ainsi écrit sur tous les monuments 
où il se trouve au nominatif, ce qui est assez rare, j’en conviens, 
parce que ce n’est pas le cas habituellement employé dans le 
discours. Pourtant j'en cite des exemples du quatorzième siècle, 
du dixième, du deuxième même. M. Roux, qui n’en peut produire 
aieun pour l'orthographe de Forum, s’écrie: « Comment, 
« Monsieur, vous réeusez le témoignage des manuscrits quand 
« ils vous font lire Segusiani, que vous ne voulez pas, et vous 
« l'aeceptez quand ils vous présentent Forus, que vous vous êtes 
« promis de faire adopter ? » (p. 512). 

Où done M. Roux a-t-il vu que les manuscrits me donnaient 
tort dans la question du nom des Ségusiaves”? J'ai prouvé au 
contraire que presque tous les manuscrits anciens étaient favo- 
rables à la nouvelle orthographe, et cela est si bien reconnu, que 
M. Roux le constatait déjà dans ses Recherches (p. 5) : « Le 
« témoignage des manuscrits est-il opposé au témoignage des 
« monuments ? M. Bernard a démontré le contraire. » Si j'avais 
déjà démontré le fait dans mes Origines du Lyonnais, à plus 
forte raison Fai-je démontré dans ma Description du pays des 
Ségusiaves, où j'ai produit de nouveaux témoignages ; mais nous 
avons vu que M. Roux n'avait pas jugé utile de lire mon livre pour 
tn rendre compte. Je conviens avec lui que les manuscrits 
n'ont pas autant d'autorité qu’en aurait un monument épigra- 
Phique contemporain; mais M. Roux ne peut pas plus produire 
des uns que des autres ; il est obligé de se rabattre sur la 
‘royance universelle (p. 511). Une erreur, quelque universelle 
qu'elle soit, n’en est pas moins une erreur, et, le jour où elle 
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est découverte, on doit la rejeter résolument, au lieu de chercher 
des faux-fuvants pour la maintenir. 

M. Roux termine en disant que je n'accepte l'autorité des 
manuscrits relativement à Forus que parce que je me suis pro- 
mis de faire accepter cetle orthographe. Pourquoi, je vous le 
demande, preéfèrerais-je l'orthographe de Forus à celle de Forum ? 
Quel intérêt y ai-je ? Dans cette question, comme dans toutes les 
questions historiques, je n’ai qu'un intérêt, c’est celui de la vérité. 
Qu'il me prouve que je me trompe, et je mc rendrai aussitôt, au 
lieu de persister comme lui par entétement ou amour-propre 
d'auteur. Ai-je hésité un seul instant à me ranger à son avis 
relativement à Soint-Galmier, dont j'avais fait Aquæ Segestæ, 
dans mes Origines du Lyonnais? Piüt à Dieu qu'il y eût dans 
son article actuel quelque chose à glaner pour moi, il verrait 
avec quel empressement je m'en saisirais, malgré la forme 
acerbe de son factum. Malheureusement, j'ai le regret de le dire, 
je n’y ai rien trouvé à prendre, mais beaucoup à reprendre, 
ce qui est bien different. | 

20 Je ne me suis pas contenté de dire que Feurs s'appelait 
” jadis Forus ; j'ai dit pourquoi : c’est que cette forme du mot mar- 
ché, place, etc., était la plus ancienne. En effet, ai-je ajouté, 
on la voit dans Salluste, on la trouve dans Lucilius, l’un des pères 
de la poésie latine, dont le grammairien Nonius nous a conserve 
dE Vers : 


Romanis ludis forus olim ornatu’ lucernis. 


« À merveille, dit M. Roux; mais ces auteurs latins en ont-ils 
« fait usage pour désigner une ville? Voilà la question. M. Bernard 
« ne veut pas la résoudre, nous allons le faire. » Et, sans atten- 
dre ma réponse, mon contradicteur fait quelques citations d’au- 
teurs latins où le mot forum sert à désigner un marché, une 
place publique, etc. Qu'est-ce que cela prouve? Je n’ai pas pré- 
tendu qu’on n'avait jamais donné le nom de forum aux marchés. 
J'ai seulement dit que la plus ancienne forme de ce mot était le 
masculin forus, et qu’il était resté ainsi écrit depuis, en dépit des 
variations de la langue , dans le nom d’une localité remontant 
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au premier siècle de notre re. C’est ainsi que de nos jours nous 
relrouvons encore dans les dénominations géographiques de 
vieux mots français complétement modifiés aujourd’hui dans le 
langage ordinaire. Nous disons, par exemple, Castel-Sarrasin et 
Castel-Jaloux, et non pas Chäteau-Sarrasin, Château-Jaloux. Dans 
notre pays même, n’avons-nous pas une foule de Chätel, sans 
parler de Saint-Bonnet-le-Châtel, devenu depuis peu Saint-Bonnet- 
le-Château, et Marcilly-le-Châtel, devenu Marcilly-le-Pavé ? 

J'ai cité à l’appui de mon opinion le géographe Ptolémée, qui, 
au deuxième siècle de notre ère, donne à Feurs, en grec, le nom 
de Foros (correspondant au latin Forus), et non celui de Foron, 
qu'il aurait dù employer si Feurs s'était appelé de son temps 
Forum. À cela M. Roux réplique : « Est-ce que, par exemple, les 
« Grecs étaient forces, de par la grammaire, à donner aux noms 
« qu’ils empruntaient au latin la même désinence de genre que 
« ceux-ci avaient dans la langue-mère ? » Je réponds avec tous 
les philologues : Oui, quand, comme dans le cas actuel, le mot 
employé par l’auteur grec n’a pas de sens dans sa langue. 

M. Roux conteste aussi l'exemple que j'ai tiré du latin. 
Suivant lui, le rot Forus ne veut pas dire ville dans le vers de * 
Lucilius, mais gradin de l’'amphithéätre. Toutefois, il ne parait 
pas très-süûr de sa traduction, car il ajoute aussitôt : « M. Beruard 
a ne voit-il pas que Forus est une licence poétique qui permet 
« d'avoir le dactyle que refusait le mot Forum. » Je ne lui lais- 
serai pas même cette échappatoire. M. l’abbe Roux parait aussi 
peu familier avec les principes de la prosodie latine qu'avec les 
usages de la vie civile. Cela provient sans doute de ce que, 
comme quelques-uns de ses confrères, il professe un profond 
mépris pour les grands écrivains, tant poètes que prosateurs, de 
l'antiquité grecque et latine. Lucilius n’avait nul besoin de chan- 
ger Forum en Forus pour obtenir une brève. Il est élémentaire 
dans la poésie latine que toutes les fois que la finale em ou um n'est 
pas élidée devant une voyelle, elle s’abrège conime la finale us, 
et de nombreux exemples pourraient être cités. Horace a dit : 


Cocto num adest, honor idem ? 
et Ovide : 
More lupi clausas cireum euntis oves. 
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Cette licence étail surtout d’un grand usage chez les anciens 
poètes latins, et Lucilius, dont il ne nous reste malheureuse- 
mept que des fragments insignifiants, ne s’en fit sans doute pas 
faute, comme tous les poètes antérieurs à Anguste, tels qu'Ennius, 
Lucrèce, etc., que M. Roux fera bien de consulter. 

Mais admettons encore, avec M. l’abbé Roux, que le mot forus 
n’ait pas le sens de ville dans le vers de Lucilius, quoique cela 
soit en opposition formelle avec le sentiment de tous les gram- 
mairiens et de tous les commentateurs qui l'ont cité, Nonius, 
entre autres, qui savait sans doute mieux que mon contradicteur 
ce dont voulait parler le vieux et vénérable poète, car il avait alors 
sous les yeux l’œuvre entière de ce dernier. M. Roux rejettera- 
til aussi l'exemple pris dans Salluste ? Celui-ci n’est pas un 
poëte, et ce n’est pas une nécessité métrique qui l’a forcé d’é- 
crire, en parlant du port d'Ostie : ILLUM nautis forum {ce rendez- 
vous des navigateurs) (1). Du reste, je renvoie M. Roux à 
Nonius (2), qui cite encore d’autres exemples que celui de Lucilius, 
et à saint Isidore de Séville (3), en qui il aura peut-êlre plus de 
confiance ; je le renvoie aussi au mot forus des dictionnaires de 
* Forcellini, Quicherat, ete., il y verra beaucoup d’exemples de 
ce mot pris dans le sens de place publique, lieu de réunion, 
d’où ville, et il y en aurait bien davantage si, par suite du pre- 
jugé actuel en faveur du neutre forum, on n'avait pas mis sous 
ce dernier mot tous les passages où l’on a trouvé le génitif fort, 
le datif et l’ablatif foro, l’accusatif forum, c'est-à-dire tous les 
cas obliques, qui sont semblables dans les deux genres et beau- 
coup plus fréquents que le nominatif. 

Mais, dit encore M. Roux, « votre Forus fait unc triste figure 
« devant Forum Julii, etc. Les auteurs latins nous en donnent 
« plus de soixante, et nulle part le mot Forus. » Voila ce qui 
s'appelle résoudre une question par une question. À mon 
tour je demanderai si M. Roux est bien sûr que Fréjus s'ap- 
pelait Forum plutôt que Forus. Où a-t-il puisé sa conviction ? 


(1) Salluste, édit. Panckoucke, fragm. 320. 
(2) De indical. gener., 111, 96. -— (3) Orig. xv, 2. 
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Dans les dictionnaires et dans les éditions d'auteurs anciens? 
Mais cela ne me convainc pas du tout, car je sais par expérience 
comment se font les livres. Il suffit du saut d’un mouton pour 
faire sauter tout un troupeau. Nous avons déjà vu cela se pro- 
duire à propos du mot Segustavi. On ne pourrait pas citer une 
seule édition où le nom des Ségusiaves soit ainsi écrit avant la 
publication de mon mémoire sur les Origines du Lyonnais. Quand 
M. Roux m’aura démontré, à l’aide d’un monument gravé des 
premiers siècles, qu’il faut écrire Forum Julii, alors j'accepterai 
cette orthographe pour Fréjus ; en attendant, je tiens pour Forus 
Julii, d'autant plus volontiers que tous les noms dont parle M. Roux 
sont écrits Foros en grec dans Ptolémée ; car mon contradicteur 
aurait tort de croire que notre ancienne capitale seule porte ce 
nom dans le géographe grec : il nomme plus de vingt villes du 
même nom, tant en Gaule qu’en Italie et en Espagne. Le rai- 
sonnement de M. Roux, en cette circonstance, resserbble beau- 
coup à celui de ces académiciens qui avaient mis au concours 
la question de savoir pourquoi le poisson mort pesait plus que 
le poisson vivant , sans avoir vérifié d’abord si le poisson mort 
pesait plus que le poisson vivant, 

Remarquez bien d’ailleurs que la question pourrait paraître 
résolue pour Fréjus sans l’être pour Feurs. Nous avons en France 
des localités qui nous offrent encore des diversités de ce genre ; 
on écrit : Châtel-Aillan, Châtel-Audran, et Château-Briand, 
Château-Chinon, Château-Gontier, etc. 

Au surplus, je ne vois pas pourquoi M. l’abhé Roux tient tant 
au genre neutre. En quoi Forus fait-il une plus triste figure que 
Forum ? Si nous en croyons la grammaire latine, le masculin est 
plus noble que le féminin, et le féminin plus noble que le neu- 
tre : donc Forus est à deux degrés, c’est-à-dire aussi haut qu’il 
peut l'être, au-dessus de Forum. 

Je résume en deux mots ce débat. Supposez que nous sommes 
à vingt siècles de l’an de grâce 1859. L'empire français a dis- 
paru comme l'empire romain, ne laissant qu’une langue morte, 
ayant donné naissance à vingt patois divers. Un barbare de ce 
temps-là, né à Besancon, mais forcé par les nécessités de la vie 
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de résider dans une ville lointaine, découvre, en faisant des re- 
cherches sur l’histoire de son pays natal, un dictionnaire gco- 
graphique de la France, échappé par hasard aux dévastations 
dont cette contrée a été victime pendant les vingt siècles dont 
nous venons de parler. Dans ce dictionnaire, il voit, à sa grande 
surprise, donner le nom de Franche-Comté au pays qui l’intéresse. 
Il croit d’abord que c’est une erreur, mais il se convainc bientôt 
que cette dénomination est exacte, et que le mot comté etait 
primitivement féminin dans la languc française, qu’il a quelque 
peu étudiée dans sa jeunesse. Un de ses compatriotes, plus heu- 
reux que lui, car il a pu continuer à résider à Besançon, lui ré- 
pond, dans des termes qui ne sont pas toujours polis, qu'il est 
dans l'erreur, que le mot comté est masculin dans tous les au- 
teurs du dix-huitiéme et du dix-neuvième siecle, et qu’un témoi- 
gnage unique ne saurait infirmer d’aussi nombreuses autorités ; 
il termine cn disant que le nom de Franche-Comté est un bar- 
barisme échappe à l’auteur du dictionnaire en question, et cela 
par la raison péremptoire que le mot franche fait une triste fi- 
gure à côté de tous les adjectifs masculins accolés au mot comté. 
Auquel des deux barbares donnerez-vous raison ? La réponse ne 
me parait pas douteuse, mème en supposant que vous soyez 
l'ami intime du second, et l'ennemi juré du premier, pour un 
motif quelconque. 

Cela dit, je reviens à mon livre ; mais j'aurai bientôt fini. Le 
cinquième et dernier chapitre, consacré aux « voies de communi- 
« cation des Ségusiaves,» est plus considérable à lui seul que tout 
le travail de M. Roux sur Feurs, pourtant ce critique impitoyable 
ne trouve qu’un mot à en dire dans son analyse, et c’est pour 
justifier M. de Boissieu (toujours, toujours ce nom !). « M. Ber- 
« nard, dit-il, avait accusé M. de Boissieu de manquer de logi- 
« que, parce que ce savant épigraphiste avait traité, contraire- 
« ment à son litre (sic) des inscriptions des Ségusiaves..…. et le 
« voilà qui met le pied sur la route de Vienne; il entre dans la 
« Guillotière, qui appartient aux Allobroges : il marche allégre- 
« ment sur la route de Narbonne... » Pourriez-vous me dire. 
Monsieur, comment j'aurais pu décrire la route de Lyon à 
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Vienne sans toucher au territoire des Allobroges ? Il en est de 
méme des autres routes. Il n’y avait qu’un moyen de ne pas sor- 
tir du pays des Ségusiaves, c'était de ne pas parler des voies. de 
communication... Est-ce là ce que j'aurais dû faire ? 

Je termine ce chapitre en rappelant que j'ai décrit des routes 
romaines qui n'avaient été mentionnées nulle part, et d’autres 
routes dont on n'avait trouvé aucune trace, quoiqu’elles fussent 
portées sur les itinéraires anciens. M. Roux s'écrie : « Comment 
« peut-on décrire ce qui n’est mentionné nulle part, et démon- 
« trer l'existence des choses matérielles là où ces choses elles- 
« mêmes font défaut. » Voilà ma réponse : 1° La route romaine 
de Belleville à Autun n’est mentionnée dans aucun itinéraire ; 
mais, comme elle existe encore, il n’est pas difficile, je pense, de 
Prouver son existence ; 2° la route de Lyon à Mâcon n’a pas con- 
servé un seul témoignage matériel de son existence ancienne : 
mais, comme elle est décrite dans les itinéraires romains, il n’est 
Pas non plus difficile de prouver qu’elle a existé. 

Et maintenant que je crois avoir assez bien défendu mon livre, 
Pérmettez-moi de défendre un peu ma personne contre les re- 
proches de M. Roux. Si je ne puis me disculper complétement, 
je plaiderai du moins les circonstances atténuantes, et peut- 
être ne me trouverez-vous pas aussi noir que mon accusateur 
m'a fait. | 

M. Roux me reproche (p. 514) de ne donner des autres que les 
PêSsages où je puis « placer une dénégation, glisser une chicane.» 
Vous venez de voir qui de nous deux mérite le plus ce reproche. 
Mais le fait ressortira davantage encore de ce qui va suivre. 

Mon contradicteur dit (p. 510) que « je me laisse parfois en- 

“ Trainer à la tentation de donner comme le fruit de mes inves- 
* Ligations ce que j'ai pu lui emprunter. » Voici ce que j'ai écrit 
ER téte de la description de Feurs, extraite en partie de son 
ivre : « M. Roux, qui a fait une étude spéciale de Feurs, 
* dit, ete. » Et plus loin : « Toutes les découvertes faites par 
& le savant archéologue que nous venons de nommer ont con- 
 Couru à lui démontrer que, etc. » Et plus ‘loin encore : « C’est 
“ ce que prouve en effet le plan qu’il a joint à ses Recherches, 
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« livre coustiencieux, auquel nous emprunterons en grande par- 
« tie la description suivante des édifices publics de la ville de 
« Feurs. » (Description du pays des Ség. p. 57 et 38.) Voilà les 
termes dans lesquels je parle de M. Roux et comment je dissi- 
mule mes emprunts. Vous chercheriez vainement quelque chose 
d’analogue à mon égard dans son livre, où il ne m’a cependant 
pas mal mis à contribution, sans me nommer. Il y a mieux, il a 
l'air de me reprocher aujourd’hui un prétendu tort qu'il a eu 
seul. « Nous ne sommes pas, dit-il (p. 510), de ceux qui met- 
« tent leur gloire à pouvoir dire : Cette inscription, c’est moi 
« qui l’ai publiée le premier. » M. Roux a emprunté cette phrase 
aux deux factums lancés par M. de Boissieu contre M. Comar- 
mond, sans prendre garde qu'elle lui retombait en plein sur la 
tête. Page 76 de ses Recherches, il donne comme inédile une in- 
scription que j'avais publiée vingt ans avant dans mon Histoire 
du Forez. J'ai relevé ce fait dans mon dernier livre (p. 27) : 
inde iræ. 

M. Roux revient souvent sur mes emprunts littéraires. Il me 
reproche particulièrement (p. 514) de lui avoir pris, sans le citer, 
un passage de la légende de saint Ferréol et un autre de celle de 
saint Galmier. Je ne fais nulle difficulté de reconnaitre que c’est 
à son livre que je dois la connaissance de res deux légendes ; 
mais, d'un autre côté, je vous ferai remarquer que, suivant ma 
coutume, je me suis hâté d'aller voir les textes originaux, et que 
je ne me suis pas astreint à ne citer de ces légendes que ce qu'en 
avait donné mon contradicteur. Je ne l’ai pas mentionné, c’est 
vrai, mais je n’avais pas besoin de le faire, puisque je citais mes 
autorités elles-mêmes. Au reste, la prétendue faute qu'il me re- 
proche , il l’a commise vingt fois à mon égard , sans que je 
m'en sois jamais plaint, et cela non pas en recourant camme moi 
aux textes, mais en copiant parfois littéralement jusqu’à mes 
fautes d'impression. Je vous citerai quelques exemples de ses 
emprunts au courant de la plume. 

L'inscriplion de Cassia Touta, qu'il a publiée page 5 de ses 
Recherches, où l’a-t-il prise ? Ce n’est pas, comme il semble vou- 
loir le donner à entendre, dans les travaux de MM. Greppo ct du 
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Mége, car ces deux savants avaient imprimé SEGVSIAVIAN à la 
troisième ligne, comme le reconnait M. de Boissieu (p. 118); il 
l'a prise dans mes Origines du Lyonnais (p. 9), où j'ai donné le 
premier la bonne lecon, que j'avais déjà communiquée, il est 
vrai, avec d’autres renseignements, à mon confrère M. A. de 
Longpérier, pour sa note sur l'inscription de Lucanus publiée 
dans le t. 148 des Mémoires de la Société des antiquaires de France. 

Les citations qu'il a faites de César, de Pline, de Strabon, de 
Plolémée, avec restitution du nom des Ségusiaves dans les textes, 
d'après les meilleurs manuscrits, p. 12 et 43 de ses Recherches, 
où les a-t-il prises, sinon dans mes Origines du Lyonnais, qu'il ne 
mentionne pas ? 

L'arrêt des Grands Jours de Clermont, relatif au Palais de 
.Feurs, qu’il cite p. 56 de ses Recherches, où l’a-t-il vu mentionné, 
sinon dans mon livre ? 

Le passage de Richard de la Prade relatif aux eaux de Moind, 
qu’il donne p. 83 de ses Recherches, où l’a-t-il trouvé, sinon dans 
mon mémoire sur le théâtre de Moind, qu'il ne cite pas ? 

La description de la route de Moind à Saint-Paulien (Revessio) 
en passant par Usson (/cidmagus), qu'il donne p. 89, où donc l’a- 
t-il prise, sinon dans mes Origines, qu’il ne cite pas? 

Mais laissons toutes ces récriminations, qui nous conduiraient 
trop loin. 11 est évident que des écrivains qui s'occupent d’un 
même sujet doivent souvent emprunter les uns aux autres, et 
s’ils étaient tenus d'indiquer la source de chaque mot qu’ils em- 
ploient, ils useraient plus d'encre et de papier pour leurs notes 
que pour leur texte. Tout ce qu'on peut demander, c'est qu'il n’y 
ait pas parti pris de dépouiller le voisin. Or vous avez vu de 
quelle façon je vole M. Roux. Il m'accuse {p. 505) de n'avoir pas 
dit qu’il avait le premier placé Aquæ Segestæ à Moind : dans cette 
circonstance, il est non-seulement injuste, mais encore ingrat. 

4e Il est injuste, car voici ce que j'écrivais en 1853, p. xxxH 
du Cartulaire de Savigny : « Dans mon Mémoire sur les Origines 
« du Lyonnais, j'ai placé Aquæ Segestæ à Saint-Galmier ; mais je 
« crois devoir aujourd'hui me ranger à l'avis de M. l’abbé Roux, 
« qui place cette station romaine à Moind. L'ancien nom de 

16 . 
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« Saint-Galmier parait avoir été vicus Auditiacus, qui lui est 
« donné dans la légende de son saint patron. » J'ai répété cette 
même note en 185%, dans la Revue du Lyonnais, p. 357 (du 2me 
vol.) ; je l'ai réimprimée en 1855, dans ma MWotice historique sur le 
diocèse de Lyon, p.43. J'ai cru pouvoir me dispenser d’en faire une 
quatrième édition, maintenant surtout que l'attribution est mise 
hors de doute, grâce aux nouveaux arguments que j'ai produits. 

20 Il est ingrat, car il n’aurait pu songer à mettre 4quæ Se- 
gestæ à Moind si d’abord je n'avais prouve qu’icidmagus devait 
être placé à Usson et non à Yssingeaux, comme on l'avait fait 
jusque-là ; or il ne dit rien de cette circonstance. On voit seule- 
ment, p. 89 de ses Recherches, « que pour lui comme pour moi 
« Usson est 1cidmagus.» C’est ainsi qu’il rend justice aux autres. 
Comparez cette phrase louche aux termes précis dont je me suis 
servi à son égard, déclarant moi-même loyalement que je m'étais 
trompé, et que je me rangeais à son avis : je suis encore tout 
prèt à en faire autant, chaque fois qu'il me sera démontré que je 
suis dans l'erreur, car personne ne tient moins que moi à ses 
opinions : je ne tiens qu’à ce qui me semble être la vérité! 

Mais peut-être M. Roux me contestera-t-il un jour d’avoir le 
premier placé Icidmagus à Usson, comme il me conteste au- 
jourd’hui l’honneur d’avoir découvert un théâtre à Moind. Suivant 
lui (qui m’emprunte sans y prendre garde jusqu’à l'orthographe 
du nom de cette localité), « De la Mure, dans ses manuscrits, et 
« Du Verdier, dans sa Prosopographie, regardaient les ruines de 
« Moind comme celles d'un cirque ou d’un théâtre; par consé- 
« quent cette découverte leur est due (Revue, p. 515). » 

J'ignore si De la Mure et Du Verdier ont dit quelque part que 
les ruines de Moind étaient celles d'un cirque ou d'un théâtre, et 
il m'est impossible de vérifier le fait, à la façon vague dont 
M. Roux cite. suivant son usage, ses deux autorités (4) ; mais je 


(1) D'après ce que dit M. Roux dans la /tevue, c'est dans la Prosopo- 
graphie que Du Verdier aurait parlé du cirque ou du théâtre de Moind. 
Le renseignement était déjà bien difficile à trouver dans cet énorme 
in-folio, si, en cffet, il y avait êté consigné ; mais voila que M. Roux se 
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vous ferai remarquer que si les auleurs en question ont dit un 
cirque OÙ un théâtre, ce qui est bien différent, c'est qu'ils 
ignoraient complètement ce que c'était que ces ruines. Pour moi, 
je ne me suis pas contenté de dire que ce pourrait bien être 
les restes d’un cirque ou d’un théâtre : j'ai prouvé que c'était 
un théâtre, par des descriptions écrites ct gravées. Voilà 
pourquoi l'invention m'appartient et n'appartient qu’à moi, au 
point de vue de la publicité, quoi qu'en puisse dire M. Roux. 

Mon contradicteur tient beaucoup à me mettre en flagrant 
délit de plagiat (ce qui, par parenthèse, n’est pas très-charitable 
de la part d’un prêtre) ; mais s’il tient à me convaincre de ce 
crime, je ne tiens pas moins à m'en disculper. Vous m'excuserez 
donc si je reviens encore sur ce sujet. Page 514, M. Roux me 
reproche d’avoir pillé M. de Boissieu (toujours M. «le Boissieu :), 
M. Comarmond, M. d’Aigueperse. Je ne puis rien répondre à 
l’accusation en ce qui concerne les deux premiers, à propos des- 
quels on n’articule aucun fait. Quant à M. d’Aigueperse, c'est 
différent : « Ce dernier (dit M. Roux), qui, dans ses Nouvelles et 
« dernières recherches sur Lunna, met en lumière les preuves 
« de l’antiquité de la carte de Peutinger, par cette circonstance 
« qu'on y voit figurer des villes ensevelies par le Vésuve en 73 
« (lisez en l'an 79) de Jésus-Christ, n’aura pas été très-agréable- 
« ment surpris de voir son travail reproduit à peu près Lextuclle- 
u ment, sans qu’on ait daigné dire où on l'avait pris. » 

À cela je réponds que M. d’Aigueperse ne peut pas avoir lu 
prétention d'avoir découvert la préface que l'illustre Mannert a 
placée en tête de son édition de la Table de Peutinger, et que 
j'ai pu, sans lui faire de tort, emprunter à cette préface, que 


ravise. Ce n’est plus dans ce volume, où il semblait l'avoir vu, que le 
renseignement se trouve ; d’après le tirage à part de son factum, que mon 
libraire vient de m'envoyer, c'est dans les manuscrits de Du Verdicr ; scu- 
lement il a oublic de nous dire où sont ces fameux manuscrits qui doivent 
me ravir l'honneur d'avoir le premicr décrit le thcätre de Moind. J'aurais 
une belle occasion de lui rejeter à la face les reproches de manquer de 
loyauté, ctc., qu'il m'adresse si gracieusement! Je me conteutlcrai de le 
mettre au- défi de produire le passage de Du Verdier dont il parle. Su 
réponse donnera la mesurc de sa bonne foi. 
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j'étudie depuis trente ans, les neuf lignes de la page 133 de mon 
livre qu'on me reproche d’avoir volées à M. d’Aigueperse. Ce 
qui appartient à ce dernier, ce n’est pas la préface de Mannert, 
c’est son travail propre sur Ludna et Lunna. Or voici dans 
quels termes j'ai signalé mes emprunts à ce savant travail : 
« M. d’Aigueperse a parfaitement démontré l'existence distincte 
« des deux localités dans un mémoire, etc. » (p.97). — « Un 
« savant lyonnais, qui s'est beaucoup occupé de cette route 
« romaine, M. d'Aigueperse, a propose de résoudre la difficulté 
« d'une facou fort ingénieuse. Suivant lui, etc. » (p. 155). Que 
dites-vous de cette manière de voler les gens ? Remarquez de 
plus que j'ai soin d'indiquer toujours les pages des ouvrages que 
je cite. Tous les feuillets de mon livre sont chargés de notes 
| précises, qui ne laissent rien à désirer au lecteur, tandis que 
M. Roux se contente, la plupart du temps, lorsqu'il veut bien citer 
un livre, d'y renvoyer de cette façon commode : « Origines du 
« Lyonnais. — Dissertation sur le pays de Dombes. — Paulus. 


« — Manuscrits de La Mure, etc. » 
Je m'arrète ici. Je crois avoir démontré que pas un des 
reproches de M. Roux n'était fondé... Je me trompe: il y 


en a un dont je Liens à m’excuser, sinon à me disculper entière- 
ment. J'ai dit, page 70, que M. Comarmond avait eu le tort {c'est 
le terme dont je me suis servi) de vendre en Angleterre un petit 
monument trouvé à Roanne. J'étais arrivé à cette conviction par 
la certitude que j'avais, d’une part, d’une vente considérable 
d'objets d’antiquités faite par M. Comarmond, à Londres, après 
la révolution de 18%8, ct par l'impossibilité où je m'étais trouvé, 
d'autre part, de découvrir aucune trace de ce monument'en 
France. En effet, après la mort de M. Comarmond, j'avais chargé 
le libraire A. Brun de m'acheter ec monument, s'il se trouvait 
encore dans la succession du défunt. Mais on ne l'y trouva pas, 
et ni M. Brun, ni M. Monfalcon, bibliothécaire de la ville, ni 
M. Martin-Daussigny, conservateur du Musce, ne purent me dire 
ce qu’il était devenu. Je dus croire qu’il avait été vendu à 
Londres, avec le reste du cabinet de M. Comarmond. J'étais dans 
l'erreur : il avait été vendu à Vienne, comme je l’appris bientôt 
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par M. A. Allmer. Mais cela ne change rien à la question, et 
aucun de ceux qui connaissent les relations de M. Roux avec 
M. de Boissieu, et les rapports qui ont existé entre ce dernier ct 
M. Comarmond, ne croira que ce soit par esprit de justice envers 
l’ancien conservateur du musée de Lyon, ainsi que le prétend 
mon critique impitoyable, qu’il a relevé mon erreur. Ce n’est pas 
un siaple tort que M. de Boissieu a reproché à M. Comarmond..…. 
Leur querelle, comme vous savez, alla si loin, que M. Comar- 
mond , inalgré son âge, crut devoir proposer un duel à son 
adversaire acharné. 

Mais laissons cette affaire, que M. Roux aurait peut-être dü ne 
pas réveiller, par respect pour le mort. Quant à moi, si j'ai eu 
tort vis à vis de M. Comarmond, qu'il me le pardonne en consi- 
dération du but généreux auquel je tendais ! Mon désir était de 
faire rentrer à Roanne le monument en question. Aussi n'ai-je 
pas plutôt connu son gite, que je me suis hâte d’entrer en négo- 
ciation à ce sujet, et j'ai eu le bonheur de réussir, grâce à l’in- 
tervention obligeante de M. Allmer, comme vous le prouvera 
l'extrait suivant d'une lettre de M. Coste, de Roanne : « Je ne 
« sais comment vous remercier de la complaisance que vous avez 
« mise à vous occuper de cette pelite négociation. En la menant 
« à bonne fin, vous avez rendu service à notre petit musce, 
« pour qui c'était une véritable honte de s'être laissé enlever la 
« seule incription romaine trouvée dans notre ville. » Ainsi, par 
mes soins, Roanne a recouvré son inscription, comme Montbrison 
avait recouvré, il y a vingt-cinq ans, les manuscrits de son 
chanoine De la Mure... 


P. S. J'avais terminé ce travail lorsque j'ai reçu, de Lyon, le 
tirage à part du factum de M. Roux, que j'avais prié le libraire 
Brun de m'envoyer. d’y trouve, à propos de linscription de 
Roanne, une addition qui n’est pas sans interêt. J’ai dit dans 
non livre que ce monument avait été trouvé au-dessus d’une 
urne cinéraire. M. Roux ajoute en note, p. 15 de ses Observations 
(c'est le titre que porte sa brochure) : « C’est sans doute par 
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« inadvertance que M. Bernard a placé Île cippe d’Aveustus (1) 
« au-dessus d’une urne cinéraire. Ce serait la charrue devant 
« les bœufs. » En vérité, je ne sais que conclure d’une pareille 
observation! M. Roux croit, à ce qu’il parait, que les urnes 
ctaicnt sur les cippes. Cela semble prouver qu'il n’a étudié cette 
question archéologique que dans les cimetières modernes ou sur 
les décorations des pompes funèbres de Paris, où les choses sont 
en effet ainsi représentées. Mais si cela peut se faire de la sorte 
aujourd’hui que les urnes cinéraires ne sont pas des urnes et ne 
renferment rien, il n'en pouvait être de mème dans l'antiquité. 
Sans parler de la forme de la plupart des cippes, qui ne se sérait 
pas prêtée à ce genre de couronnement, comment mon contra- 
dicteur n’a-t-il pas songé à ce qu’il y aurait eu de sacrilége, 
d'absurde même, à exposer les cendres vénérécs des morts à la 
merci du premier venu et à toutes les intempéries des saisons ! 
C’eût été une singulière manière de les conserver ! M. Roux ne 
connait-il donc pas cette formule pieuse, sit tibt terra levis ! 
inscrite sur un grand nombre de monuments, et qu’il aurait 
d’ailleurs pu voir dans le livre de M. de Boissieu, s’il eût étudié 
avec plus de soin l’œuvre de son maitre! Aurait-on pu soubaiter 
au mort que la terre lui soit légère si on avait élevé ses restes à 
plusieurs pieds au-dessus du sol ? Moi aussi j'adresserai en ter- 
minant cet adieu solennel à M. Roux, car il vient de se blesser 
mortellement avec l'arme qu’il dirigeait maladroitement contre 
moi: st{ tibi terra levis ! 
Aug. BERNARD. 


(1) Je ferai remarquer en passant que l'inscription de Roanne ne porte 
ni ce nom barbare, que j'avais trouvé dans l'ouvrage de M. Comarmond, ni 
celui d'Augustus proposé par M. de Boissieu. Voyez dans ma 1° Lettre à 
M. Guillien, p. 15, la véritable leçon de cette inscription d'après le dessin 
que m'en a adressé M. Allmer. 
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LES 


BIENS ECCLÉSIASTIQUES AU MOYEN-AGE 


Étude historique 
dont les preuves sont tirées du Cartulaire 


de Saint-Vincent de Mâcon (1). 


IV. 


La bulle d’Adrien appuyée par les Conciles et par le bon 
vouloir de Charlemagne produisit son effet. M. Guérard ke 
constate (p. 37 de la préf.) « Quoique le Clergé, dit-il, ait été 
« dépouillé sous Charles-Martel, on le retrouve, à la fin du 
« VIII: siècle et au commencement du IX°, possesseur de 
« biens immenses, » Il est certain que les actes contenus 
dans les Cartulaires que le monde savant possède , ne re- 
montent pas au delà de cette époque réparatrice. C’est que 
l'on avait fait la triste expérience que l’usurpation ainsi que 
l'aliénation des biens de l'Eglise, loin de profiter à la société 
chrétienne, ne faisaient que l'appauvrir, et attirer des cala- 
mités sur le monde. De simples femmes le comprenaient 
comme les plus profonds politiques ; et nous ne lisons pas 
sans admiration les clauses qu'une dame illustre, du nom de 
Suzanne, formule expressément dans une charte de l'an 


(1} Voir la précedente livraison. 
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930 (1). Donnant une terre à Saint-Vincent elle s’en réserve 
la jouissance viagère. Après sa mort, elle deviendra la pro- 
priété des Chanoines qui pourront la traiter comme ils 
voudront, à condition qu'ils n'auront jamais la témérité de 
la vendre, ou aliéner en faveur de telle puissance laïque 
que ce soit. Clause remarquable, nous le répétons, et qui 
manifeste autant la haute intelligence de Suzanne, qu’elle fait 
honneur à sa piété. Théotbert son mari, dans la charte 330, 
avait poussé plus loin encore la susceptibilité. Après avoir 
formulé la même clause, il charge expressément son fils - 
Udoiric de veiller à son accomplissement. Guichard, dans la 
charte 333, dévoue à la colère de Dieu ceux qui contrevien- 
dront à ses volontés à cet égard; il veut qu’ils soient con- 
damnés à payer deux livres d'or. Le Comte de Mâcon 
Létalde, fils d’Albéric de Narbonne, aspirant comme à un 
insigne honneur à devenir vassal du glorieux martyr saint 
Vincent, reçoit à ce titre une Eglise et une terre de l'Evêque 
Bernon. Mais il est saisi d’un pieux scrupule et ne se croirait 
pas exempt de péché, lui laïc, s’il n’indemnisait l'Eglise de 
. Mâcon par de magnifiques donations énumérées dans la 
charte 496. (2) 

Nous ferons observer que toutes ces chartes, et celles 
de notre cartulaire qui contiennent des clauses analogues, 
appartiennent à la 1" moitié du X° siècle. Il nous est impossible 
de n'y point reconnaître les traces de l'influence émancipa- 
trice du grand Monastère de Cluny. Théotbert et Suzanne, 
Guichard et Létalde ont été inspirés, nous n’en doutons pas, 
par l’exemple récent du due Guillaume le Pieux, et par le 


(1) Carta 234... « Tamcn ut nec vendere, nec alienare prœsumant ad 
‘« nullam laïcam potestatem, » — Voir aussi la ch.241. 
(2) « Et ut liberius et firmiter oblincre quiverel sine conlagionc peccali 


«= quià saneta cran isla, el in elecmasyna sancto Vincentia fucrant collata. 
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zèle des Religieux de cette Abbaye à entrer dans les inten- 
tions providentielles de leur fondateur. Ce n'est point, du 
reste, le seul rapport, sous lequel pourra se révéler à nous 
l'influence de Cluny. Son nom toutefois nous apparaît peu 
dans les actes les plus anciens de notre cartulaire. Nous 
croyons le reconnaître dans cette terre de Saint-Benoïit dont 
il est question en la charte 240, donnée environ quinze ans 
après sa fondation (1). La charte 432 associe le nom de 
Saint-Benoïit à celui de Saint-Marcel (2). Enfin, nous trou- 
“vons, à l’occasion d'une concession de chapelle et fiefs, 
situés à Saint-Gengoux de Scissé, et dans une charte de 
l'Evêque Jean de Mâcon, de l'an 972-977, une exception en 
faveur des dépendances de Cluny : Prœter illud quod in 
Cluniaco est. {3). 

Nous aimons à rappeler l'influence de Cluny et sa mission 
spéciale en ces âges reculés. La gloire de Cluny appartient 
à cette généreuse contrée ; et ce n’est point une gloire 
usurpée. Nous n'exagérons rien quand nous disons que, 
dans les desseins providentiels, il a fallu Cluny pour servir 
de point d'appui à l'Eglise et lui assurer le triomphe dans le 
grand travail de son émancipation. L'autorité même de 
Charlemagne et de ses successeurs n’y eût point suffi. Une 
charte de l’an 816, et qui est la 57° de notre cartulaire, 
contient une ordonnance de Louis le Pieux, datée d’Aix-la- 
Chapelle. Elle impose aux Comtes et Vassaux, qui possèdent 
les biens ecclésiastiques de Saint-Vincent, une contribution 
du dixième ou du neuvième prise sur le produit de ces biens, 
pour aider à la reconstruction de l'Eglise cathédrale et des 
édifices qui en dépendaient, C’est sur les instances de 


(1) « De uno latus, terrà sancti Benedicti. » 
{2) Carta 432: « A circio, terra sanctoruimn Benedicti et Marcelli. » 
(3) Carla 108. 
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l'Evêque Hildebald que Louis renouvelle cette ordonnance 
déjà promulguée par son illustre père. Que peut-on trouver 
de plus équitable que cette volonté souveraine qui affecte aux 
besoins les plus urgents de l'Eglise, une si faible portion du 
revenu de ses biens. L'événement faisait voir toujours qu'il 
était plus facile d’ordonner que de faire exécuter. Cene sera 
que par une lutte séculaire que la Papauté appuyée sur Cluny 
rendra à l'Eglise la gestion du reste de ses biens, en tous les 
temps détournés de leur destination, quandils ont été aban- 
donnés à la disposition de la société laïque. 


V. 


Les pièces diverses dont se compose la cartulaire de Saint- 
Vincent, ne dépassent point l'intervalle renfermé entre le 
Ville et le XIHI- siècle. Le nombre des chartes qui y soutcon- 
tenues est de 633. Il y a quelques nombres répétés ; maïs il 
y a aussi plusieurs chartes reproduites presque textuelle- 
ment. Six cent trentre trois chartes supposent une immense 
richesse territoriale. La position matérielle faite à l’'Episcopat 
et aux grands corps religieux est digne de ce qu'était, dans 
l'Etat, le Clergé, alors le premier corps politique et, incontes- 
tablement, le plus charitable et le plus intelligent. 

Néanmoins, nous ne saurions admettre l'exactitude rigou- 
reuse des chiffres produits par M. Guérard (1). Tous ses 
calculs reposent sur une valeur uniforme attribuée à la manse. 
Or il est obligé de reculer lui-même devant le total par trop 
improbable des cent mille manses que l’auteur de la vie du 
B. Hugon d'Auzy donne à Saint-Martin d’Autun (2). Selon 
l'évaluation de M. Guérard, ces cent mille manses auraient 


(1, Page 37. 
{2} Mabilonii Acta sanclorum ord. &. Renrd. Tom. VI. n° 8. 
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valu quatorze millions de revenus! Dans le glossarium de 
Du Cange (1), le mot mansus reçoit plus de quarante inter- 
prétations diverses, toutes justifiées par des textes précis. Il 
y avait, entre autres, le mansus ecclesiasticus, comprenant la 
maison curiale et les terres ou cens dont se composait la 
dotation d’une Eglise. C’est probablement celui-là que le 
polyptique d’Irminon évalue à 141 fr. et qui sert de base au 
calcul de M. Guérard. Le mansus presbyleralis ne compre- 
nait que la maison du prêtre et pas de dépendances. Le man- 
sus censualis était une très-minime et insignifiante redevance 
à laquelle une terre était assujétie Quant aux cent mille 
manses de Saint-Martin d’Autun, le grave Mabillon pense 
qu'il y a erreur de copiste, qu’il faut lire arpens au lieu de 
manses: Quo nomine non villæ, sed jugera intelligi viden- 
tur. Et en effet, ce n’est que successivement que les grandes 
propriétés ecclésiastiques ou claustrales se sont formées, 
chaque génération leur apportant le tribut de sa reconnais- 
sance et de sa piété. Or, notre auteur ici nous reporte tout de 
suite, avec ses cent mille manses, à la fondation de Saint- 
Martin. Et encore il n'affirme pas positivement que son chiffre 
soit exact: « Fertur enim primilus ipsius Cœnobii summa 
« fuisse totius possessionis ad centum usque millia mansos. » 

Au reste, ce n’est point l'étendue des possessions accumur- 
lées en d’autres temps dans les mains du Clergé qui va nous 
occuper. C'est la légitimité de ces possessions et le saint 
et utile emploi qui en était fait. Nos preuves seront puisées 
dans les traditions locales, dans le cartulaire de Saint-Vincent 
et dans les actes des conciles provinciaux et nationaux tenus 
a Mâcon. | 

Il est sans doute inutile de nous arrêter à établir le droit 
qu'avait l'Eglise d'acquérir et de posséder. Une pareille dis- 


(1) Paris, Osmont 1733. 1. IV p. 438 et suivant. 
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cussion ne paraîtrait pas sérieuse, surtout pour ces époques 
reculées où l'Eglise était le premier corps de l'Etat, qu’elle 
avait, en quelque sorte, fondé. Naturellement les sociétés 
organisées pour le bien forment une personne morale et ont 
le droit de posséder aussi bien que les individus. Nul gouver- 
nement n'avait songé à contester ce droit à l'Eglise. Les 
usurpateurs d’alors, mieux encore que ceux des temps mo- 
dernes, espéraient s’abriter sous la raison d'Etat, sous une 
prétendue nécessité ; mais le besoin qui pousse à demander, 
ne saurait autoriser la spoliation. L'Eglise d’ailleurs ne s’est : 
jamais refusée aux sacrifices exigés par les besoins publics ; 
on l’a vue souvent vendre ses trésors les plus sacrés pour y 
subvenir. 

Nous n’avons pas non plus à établir le droit des donateurs. 
Aucune loi ne géènait leur libre volonté dans la disposition 
de leurs biens. Ce sont des Rois, des Princes souverains. Ils 
jouissaient d’une entière liberté, aussi bien que les plus hum- 
bles seigneurs. L'Eglise prenait soin de l’assurer aux uns et 
aux autres. Et loin de chercher à capter les esprits, à attirer 
tout à elle, elle avait fait et elle maintenait des lois sévères 
contre tout ecclésiastique qui aurait essayé de le faire. Nous 
en avons un témoin domestique que nous aimons à produire 
ici: c’est le chapitre 7 du Concile assemblé à Châlon-sur- 
Saône, en 813, sous les auspices de Charlemagne. Nous tra- 
duisons littéralement : 

« Cette sainte assemblée ordonne que les Evêques ou 
« Abbés qui, se préoccupant moins du salut des âmes que de 
« l'avarice et de l'amour d’un honteux profit, chercheraient 
« à circonvenir et séduire quels hommes que ce soit pour 
« les capter; et qui, par de semblables moyens auraient 
« moins acquis que volé leurs biens, soient soumis à la pé- 
« nitence canonique ou régulière, comme coupables de 
« s'être altachés à la poursuite d'un gain honteux. 
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« Quant à ceux qui, séduits par de vaines promesses, ou 
« cédant à telles machinations que ce puisse être, faibles 
a d'esprit, et ne sachant pas être maitres de leurs biens, se 
« seraient faits moines, on les obligera à persévérer dans 
« la voie où ils seront entrés. 

« Mais les biens de ces hommes imprudemment fourvoyés 
« fussent-ils déjà en la possession de leurs avares et cupides 
« voleurs, seront restitués aux héritiers. 

« Que sià l'insu des Evêques ou Abbés, leur subordonné, 


« c’est-à-dire quelque clerc, est convaincu d’avoir agi ainsi, 


« les Evêques et les Abbés seront mis en jugement comme 
« négligents, et les autres comme avares et voleurs. 

« Quant à la portion de bien qui est offerte à Dieu dans 
« des conditions de justice et de raison, l'Eglise doit la dé- 
« fendre avec fermeté (1). » 

Chérchons à présent quels ont pu être les motifs qui ont si 
puissamment stimulé les donateurs placés en dehors de 
toute influence mondaine ou coupable. 


(1) « Coustituit sanè sacer iste conventus, ut Episcopi sive Abbates, qui 
non in fruclum animarum, sed in averitiam et turpc lucrum inhiantes 
quoslibet homines illectos circeumveniendo totonderunt, et res corum tali 
persuasione non solüum acceperunt, sed potiùs subripuerunt, pænilentiæ 
canonieæ sive regulari ut puta turpis lucri sectatores subjaceant. Hi vero 
qui vanis promissionibus illecti, vel quibuslibet machinationibus persuasi, 
mentis inopes cffeeli, rerum susrum Domini esse nescicntes, comam de- 
posuerint, in eo quod cœperunt, perseverare cogantur. Res namque quæ ab 
illectis et negligentibus datæ, ab avaris et cupidis non solüm scceptæ, scd 
raptæ noseuntur, hæredibus reddantur, qui dementià parentum et avari- 
tià incentorum exhœæredari csse noscuntur. Si vero nescicntibus episcopis 
aul abbatibus, ministri eorum, quilibet videlicet in clero, hoc fccisse con- 
vincuntur, Ejiscopi et Abbates desidia, illi ver rapacitate et avaritia judi- 
centur. Hoc verè, quod quisque Deo juste ct ralionabiliter de rebus suis 
offert, firmiter Eeclesia tenerc debet. » (Concil. Cabil. cap. T ). 
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Les biens ecclésiastiques, nous l'avons dit, avaient disparu 
devant le flot des Barbares, ou bien étaient devenus la proie 
des laïcs, une récompense de services militaires. Mais il n'y 
a point de prescription sans bonne foi, point de jouissance 
paisible de biens manifestement usurpés, nous l'avons vu en 
destemps bien rapprochés de nous. Avant que le concordat de 
1801 eût validé les spoliations révolutionnaires, en échange de 
concessions obligatoires qui étaient faites d'autre partàl Eglise, 
que d'inquiétudes dans les consciences sincères et loyales! 
Il ne faut pas s’étonner que les mêmes préoccupations aient 
laborieusement agité les hommes du VIII: siècle et des siècles 
suivants. La foi alors, pour être moins polie peut-être, n’en 
était pas moins vive et enracinée dans les sociétés ‘chré- 
tiennes. Aussi, est-il incontestable que grand nombre de 
donations ne furent faites qu’à titre de restitution. Dans des 
questions aussi compliquées que celle-là, l'Eglise, en bonne 
mère, faisait de larges concessions ; et pour des biens im- 
menses qui lui avaient été enlevés, elle se contentait du 
recouvrement d’une faible portion, et rassurait, comme elle 
en avait le droit, la conscience de ceux aux mains desquels 
les biens, usurpés primitivement, arrivaient confondus avec 
les autres biens patrimoniaux. 

Ainsi lisor:s-nous dans le préambule de la charte 72°, don- 
née par Hugues 11 de Bâgé, les paroles suivantes : « J'ai 
« entendu dire partout dans le Comté de Mâcon, et je recon- 
« nais que plusieurs de mes prédécesseurs ont dissipé ou 
« retenu injustement, en divers lieux, les biens de Saint- 
« Vincent. Pour l'amour de Dieu, et en vue de la rémunéra- 
« tion éternelle, je restitue une partie de ce qui est venu en 
« mes mains par cette voie...» Le comte Léotalde de Mâcon 
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souscrit cette charte après Hugues, qui s'intitule lui-même 
comte, par la grâce de Dieu. 

L'Evêque Drogon, dans la charte 33°, restitue aux chanoines 
de Saint-Vincent des propriétés aliénées par le népotisme ou 
lincurie de quelques uns de ses prédécesseurs. 

Huguesde Vendenesse leur restitue, à son tour, quelques 
biens (1) « reconnaissant les injustices que quelques uns des 
« seigneurs qui l'avaient précédé, avaient commises contre 
« les chanoines mêmes, dans leur Eglise de Saint-Vincent 
a des-Prés. 11 leur restitue cette Eglise avec les terres qui 
« en dépendent, à la seule condition qu'ils absoudront ceux 
« de ses prédécesseurs, parents et autres seigneurs qui au- 
« raient envahi et retenu injustement ladite Eglise et ses 
« dépendances. » On comprend que cette absolution d’outre- 
tombe, n'a d'autre sens aux yeux des vivants, d'autre utilité 
pour lés défunts que celle de nos réhabilitations modernes. 

La charte 282 nous montre un homme appelé Dodlenus, 
qui possédait à Flacé, des terres usurpées sur Saint-Vincent. 
De là réclamation d’une part, résistance de l'autre. L'avoué 
de Saint-Vincent recourt au duel cum sculo ct fuste, avec le 
bouclier et le bâton (2). Dodlenus succombe et le comte se 
hâte de restituer ce qu’il retenait injustement. Saint Mayeul, 
encore archidiacre de Mâcon, souscrit cette charte qui est de 
l'an 940, environ. j 

Nous aurions trop à faire s’il nous fallait citer toutes les 
chartes où se trouve exprimé le motif de restitution, en ces 
termes, ou d’autres analogues :« reddidit et finivit.» (ch. 25.) 
« — Dono et remitto... Hanc autem donationem vel remis- 
« sionem...»(ch.'27.) 

Le cérémonial usité en ces actès solennels de justice nous 


(1) Ch. 34. 
(2) Voir Du Cange aux mots Campio et Duellum. 


256 EMPLOI DES BIENS ECCLÉSIASTIQUES 


est révélé dans la charte 454, avec une rare concision. C'est 
ce qui nous engage à la traduire ici intégralement. 

« Qu'il soit notifié à tous que moi, Geoffroy, comte (1), 
« me sentant succomber sous le nombre de mes péchés etde 
« mes offenses, je suis venu devant le saint autel et les reli- 
« ques du B. martyr Vincent, confessant mes péchés, et 
« promettant amendement du passé, vigilance pour l'avenir, 
« avec le secours de la divine miséricorde. Afin donc que le 
« B. martyr de Dieu daigne supplier le Seigneur tout-puis- 
« sant d’avoir pitié de moi et de me diriger dans toutes mes 
« voies, je lui donne et aux chanoines de son Eglise, un serf 
« du nom de Drogon, avec sa femme Tetrada, leurs fils et 
« leurs filles. Je me désiste de toute servitude et restitue 
« les redevances que moi, mon Père et mes prédécesseurs 
« avons usurpées sur toutes les terres de Saint-Vincent dans 
« le voisinage de Sancé. Et pour que cette donation ou res- 
« titution demeure inattaquable, je la signe de ma propre 
« main, et ordonne à mes vassaux de la signer. » 


VIL. 


Un second motif, plus fréquent peut-être que celui de la 
restitution, c'était l’expiation. Il est certain que les mœurs 
d'alors n'étaient point celles d’aujourd’hui. S'il n’y avait pas, 
dans le crime, les raffinements des temps modernes, nous 
reconnaissons qu'il y avait d'horribles fureurs, de sanglants 
déportements. Mais, en revanche, il y avait ce que nous 
voyons rarement, aujourd'hui, la même ardeur, nous pour- 
rions peut-être dire la même exagération dans la voie de la 
pénitence. C’est alors, en effet, que les pénitences publiques 
étaient le plus en usage, c’est alors qu’on voyait les grands 


4 
LA 


(4) Geoffroy, comte de Mâcon. 
0) 
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criminels errer par le monde, des cercles de fer rivés au 
cou, aux bras, à la ceinture, aux jambes, allant à tous les 
pèlerinages célèbres demander pardon et miséricorde (1). 
C'est au X!° siècle, qu’on vit une recrudescence aussi admi- 
rable qu'effrayante dans l’usage des cilices et des disciplines 
de fer. 

‘On conçoit qu’un retour si sincère à Dieu, qu’un triomphe 
si complet de l'esprit sur la matière, de la volonté sur les 
sens, détachait l'âme avant tout de ces biens terrestres dont 
le mauvais usage avait occasionné tant d'excès. On savait 
que l’aumône rachète les péchés; et comme l'Eglise seule 
s'occupait alors des besoins du pauvre et de l'indigent, on lui 
confait ces biens terrestres dont lusage se sanctifiait dans 
ses mains. 

Tel est assurément le sens de cette parole si fréquente 
dans les chartes anciennes et qui se retrouve à chaque page 
de notre cartulaire : pro remedio animæ mecæ el antecesso- 
rum meorum.…. (ch. 11.)— propter remedium animæ meæ 
(ch. 73) — pro absolutione animarum nostrarum (ch. 21). 

Achard, partant pour l'Espagne, où il allait sans doute re- 
joindre le comte Henri de Bourgogne et combattre avec lui 
contre les Maures, donne sa terre de Montceaux, sur le terri- 
loire de Gigny, à l'Eglise de Saint-Vincent, pour son âme, 
pour l'âme de son père et de ses autres ancétres, afin que 
par l'intercession de saint Fincent el aux inslantes prières 
de ses chanoines, Dieu leur accorde à tous la rémission de 
leurs péchés et vie éternelle. Achard impose aux Chanoines 
des charges où respire la piété filiale. Pour aller combattre 


(1) Mabil. Annal bened. t. 1 p. 87..Voir les tomes suivants aux mots 
Circulus, pœnitentes. L'auteur de ccite Introduction a donné au musée 
de Mâcon, un de ces cercles de fer rivé, trouvé au mois de juin 1854, dans 
un tombeau antique, à Charoiles. 

(2) Mabil. Ann. ben. L, IV p. 559. 


25K EMPLOI DES BIENS ECCLÉSIASTIQUES 


les infidèles, il abandonne une mère veuve et infirme. Les 
chanoines lui payeront tous les deux mois deux charges de 
froment et trois de seigle; et aux jours de fête, quand ils 
prendront ensemble leur repas au réfectoire commun, elle 
aura sa portion réservée. Aux vendanges il lui sera payé un 
muids de vin par deux districts ; et, en la fête de Saint-Martin, 
six sous deniers, dont cinq pour le vestiaire et le sixième 
pour l’'approvisionnement de bois. Quant à Achard, ilrecevra, 
séance tenante, dix sous deniers (ch. XXIV.) 

Le motif de l’expiation est encore plus explicitement ex- 
primé dans la charte 142° : « Moi, Adalard, prêtre, me res- 
« souvenant de l’énormité de mes crimes, et pesant cette. 
« parole de Salomon : que les richesses peuvent contribuer à 
« la rédemption de l'homme, j'abandonne au Seigneur, à 
« Saint-Pierre et à Saint-Vincent une manse que j'ai achetée 
« du lévite Adalgise, cent vingt sous...» 

La charte 454 exprime tout à la fois le motif de l’expiation 
et celui de la restitution : « Recognoscens me numero pecca- 
« torum et offensionum mearum impediri, veni... Werpio 
« etiam et remitto, etc. 


End 


L'abbé F. Cucnerar. 


(La suite au prochain numéro). 


RÉPLIQUE 


DE M. L'ABBÉ ROUX 


À M. AUG. BERNARD ‘” 


J'avoue que , sans les prétentions exagérées de M. Bernard, 
sans Îles puériles lecons faites à nos maitres dans Ja scicnec, je 
n'aurais pas songé à prendre la plume pour rendie comple d'un 
ouvrage qui n'est, en grande partie, que la reproduction de tra- 
vaux déja parus. Ce livre s’était annoncé comme la rectification 
de tous les ouvrages historiques imprimés sur notre province. 
J'ai trouve le mot ambitieux, j'ai voulu discuter ses titres, et il 
s'est rencontré que le rectificateur pouvait être rectifié. Au- 
jourd’hui je réponds à une attaque plus directe , mais plus mal- 
heureuse, à cause des insinuations malveillantes, je ne voudrais pas 
dire peu loyales, à l'adresse d'hommes honorables qui sont tout-à- 
fait étrangers à ce débat dont j'ai seul assumé la responsabilité. Je 
prieles lecteurs dela Revue de ne pas n'en vouloir si je les force à 
être les témoinsd’un duel qui. je l'espère, n’aura rien de tragique. 

M. Bernard prétend que j'ai écrit ab iralo. Scrais-je donc 
envieux ? Non. Les lauriers de mon confrère ne m'ont jamais 
causé d’insomnie , et je ne songe pas à lui disputer les médailles 
de l’Institut. Je me souviens que lorsqu'il écrivit les Origines du 


(1) L'éditeur de La Mure, par un sentiment que nos lecteurs sauront 
apprécier, n’a pas jugé convenable de répondre aux attaques dont il a 
èlé l'objet de la part de M. Bernard dans l'article du mois dernier. Mais s'il 
devait à sa propre dignité de garder le silence il était de notre devoir à 
nous de vérifier les allégalions de son adversaire. Dans cctle intention 
nous avons obtenu communication d’une partie du premier volume de 
l'Histoire des Comtes de Forez qui ne tardera pas à paraitre et, en parcourant 
rapidement les feuilles de ce bel ouvrage, nous avons constaté que les titres 
des archives de Paris y sont mentionnés à chaque page avec leurs numéros 
d'ordre ct qu'il en a été fait des extraits nombreux dont l'analyse se trouve 
placce cn notes au bas des pages. En somme, tout ce qu'il y a d’intéressant 
pour l’Histoire des Ducs de Bourbon et des Comtes de Forez dans les archives 
ct la Bibliothèque de Paris, sera, suivant l'importance des pièces, ou cité, 


ou analyse, ou reproduit en entier. 
( Note du directeur de la Revue.) 
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Lyonnais, M. Bernard vint mc demander les notes que je com- 
mençais à rassembler sur la ville de Feurs. Je le fis avec le plus 
grand empressement, malgré les insinuations amicales de l’ancien 
directeur de la Revue qui m'écrivait: « Prenez garde... le sic 
vos non vobis aura encore son éternelle application. » En sep- 
tembre 1858, M. Bernard m'invitait à faire le voyage de Feurs 
pour vérifier, à son intention , les ruines du Castellum de Salt- 
en-Donzv. On n’agit pas ainsi avec celui qu'on croit étre envieux. 
Aurais-je éprouvé le dépit secret de me sentir en défaut sur 
quelque interprétation douteuse ? Pas davantage. Je ne me donne 
ni comme savant , ni comme infaillible , et je n’ai pas eu l'outre- 
euidance de présenter mes Recherches comme une rectification. 
Mais le secret de ma colère , M. Bernard le possède, « #. Roux 
me dit des injures parce que j'ai décapité son unique enfant (risum 
tenealis amici) en prouvant que le nom latin de Feurs est Forus 
et non Forum. Mais comme on tient, sans doute, à “e que mon 
amour-propre soit blessé on met bien vite en note: « Le seul 
livre publie par M. Roux est intitulée : Recherches sur le Forum 
Segusiavorum (in-8° de 100 pages ). M. Bernard sait bien le 
contraire. Je ne voudrais pas dire que jes pirates aussi ont 
l'habitude de décapiter ceux qu’ils ont pillés; ce serait peu 
parlementaire. Qu'il me suflise d'assurer M. Bernard que le 
décapité se porte fort bien; que Forus n’a pas eucore detrôné 
Forum ;.que s’il suffisait d’un mot pour décapiter un livre, 
aucun des ouvrages de M. Bernard n'échapperait à ce triste 
sort. Je lui rappelle à ce propos le fameux escadron de cava- 
lerie sébosienne , ALAE SEBOSIANAE, dont il avait fait la dame 
Ala épouse de Veturius Micianus (Origines du Lyonnais). C'est 
assez d'un exemple, les autres pourront venir en leur temps. 

M. Bernard a pensé que des sorties contre quelques savants 
feraient bien dans son ouvrage. Il dispose à cet effet ses batte- 
ries. H dit à l’un: « Votre titre est illogique » ; à l’autre « Vous 
avez vendu une inscription en Angleterre »; à un troisième : 
« Ce n’est point par procuration qu'on peut faire des recherches 
fructucuses dans les archives »; car on tient à démontrer à 
ecux qui ont fait des erreurs, qu'ils ne peuvent pas n'en 
point faire. De ces hommes interpellés, le premier n'avait 
qu’à sourire ; le second pouvait crier: Vous êtes un calom- 
niateur ; il était facile au troisième de rétorquer l'argument 
et de dire : Je vous imite. Après cela M. Bernard est-il bicn 
en droit de me reprocher des personnalités ? Je lui ai dit des 
injures ! parce que j'ai insinué qu’il me paraissait manquer 
quelquefois de probité littéraire. Cela lui tient au cœur. Eh 
mon Dicu, je ne m'en defends pas, et, puisqu'il faut faire 
toucher les choses pour qu'on les voie, je prends, page 1, 
ligne 13 de la réponse, un seul mot que M. Bernard souligne 
et qu'il m'attribue, (car en sa qualité de correcteur d’impri- 
merie il doit connaître cette ‘convention typographique.) Ce 
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mot cst chicanier; qu'on me dise à quelle page, à quelle 
ligne il est écrit, et je proclame mon adversaire l'écrivain Île 
plus probe de France et de Navarre. 

Selon moi, manquer de probité littéraire, c’est attribuer 
aux autres des mots qu'ils n’ont point ecrit; c’est décom- 
pleter leurs phrases ; c'est dénaturer leurs pensées : c'est 
enfin passer sous silence les travaux dont on a profité. Que 
M. Bernard considère et qu'il ne se fàche pas. 

On comprendra que je ne veuille pas ici relever toutes les 
grosses plaisanteries et les non-sens qui assaisonnent les faux- 
fayants de mon honorable adversaire. La sagacité du lecteur 
en a déja fait justice. Que fait par exemple, à propos de 
politesse , le déplacement involontaire de deux mots? Rien, 
absolument. Voici la question: entre gens bien élevés la poli- 
tesse veut-elle que celui qui parle d’un autre s'efface soi-même 
et se mette sur le dernier plan? C’est l’usage. M. Bernard 
invoque contre cet usage le droit de la chronologie. Je n'ai 
rien à répondre. J'ignorais que la polilesse fût une question 
de chiffres. Ce qui étonne le plus M. Bernard c’est que j'aic 
tant à cœur de justifier M. de Boissieu. M. Bernard peut en 
effet s'étonner! Mais on voit aujourd’hui tant d'écolicrs don- 
ner de la férule à leurs maitres, qu’on me pardonnera d'avoir 
conservé quelque culte pour le vieil adage, magister dirit. 
M. de Boissieu , on se le rappelle , était accuse de manquer de logi- 
que parce que le titre de son ouvrage n'élail pas assez général : 
maintenant c’est pour avoir rattaché nos inscriptions ségusiaves 
à l'origine de Lyon, tandis qu'il prouve plus loin que cette 
ville élait romaine. Mais dans son livre, M. Bernard avait 
écrit: « M. de Boissieu parait rattacher l'origine de Lyon au 
peuple ségusiave. » De grâce, quelle est de ces trois versions 
celle qu’il faut choisir? M. Bernard qui critiquait un titre sans 
trop savoir par quoi le remplacer, dit maintenant que le seul 
titre rationnel était: Inscriplions antiques du Lyonnais. Hélas 
ce titre ne remédie à rien; car le Forez n’étant pas du Lyonnais, 
les inscriptions de Feurs et autres lieux n’auraient pas appar- 
tenu davantage à M. de Boissieu. Tout ceci n’est qu’une logo- 
machie. Qui trop prouve,.ne prouve rien. La ville de Lyon 
n’est exclusivement ni romaine ni ségusiave d'origine , elle est 
romaine et ségusiave tout à la fois , et les inscriptions appar- 
tiennent à celui qui sait les interpréter et cn faire jaillir la 
lumière. ; 

Deux choses semblent étonner M. Bernard; c’est d’abord 
ue je ne lui aie pas donné un mot d’éloges (les éloges 
‘un homme qui n'a fait qu'un livre); c’est ensuite que j'aie 
assé sous silence une foule de choses. 11 mc permettra de 
ui dire: que je n'avais pas une seconde édition à faire de 
son livre , puis, que mon but etait non de donner des éloges, 
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mais d'examiner des prétentions. Et d'ailleurs je n'aurais fait 
que redoubler son mécontentement; ear à ce que j'ai dit, 
j'aurais probablement ajouté : que les creux-des-fades et autres 
diableries sont revendiqués au mème titre et par le moyen- 
âge et par Fépoque cellique; que refuser à lu ville de Feurs 
l'honneur d'avoir frappé h médaille au type d'Arus ce n’est pas 
refuser de l'attribuer aux Ségusiaves ; que je n'avais rien à dire 
apres Lui sur le saumon de plomb : que M. d'Assier a fait connai- 
tre avant lui linseriplion de Jullus, ete., ete. J'ai donc sagement 
agi en gardant un silence dont M. Bernard a le droit d’être fier 
puisque é’est une approbalion., Je ne veux pas donner à ces petils 
détails plus d'importance qu'ils n'en méritent, j'arrive tout de 
suite aux inscriptions du Dieu Silvain, de Lucanus ect de Pe- 
rennis. 

Je disais, dans mon compte-rendu, que M. Bernard était trop 
hàtif; sa réponse vient à l'appui de mon observation. Les ques- 
tions qu'il reprend sont présentées sous un aspect tout autre que 
dans son livre 3; il V a même une différence si tranchée qu’on ne 
peut s'empêcher d'y reconnaitre le souffle inspirateur d'une divi- 
nité que j'appellerai, si l’on veut, la divinité d’Auguste. Sans vou- 
loir expliquer ce phénoméne suivons la nouvelle phase qu'il nous 
présente. 

On se rappelle que je traduisais ces mots : Vumini Aug., Deo 
Silvano, ele. par cèux-ci à la divinité d'Auguste, au Dieu Silvain.…. 
par la raison que numini Aug. n'a aucun rapport avec Deo Silvano, 
et qu'il faut l'entendre de la personne de l’empereur. M. Bernard 
ne comprends pas celte subtilité. « J'ai cru remarquer, dit-il, 
que les savants n'élaient pas encore bien d'accord sur le sens du 
sigle Aug. joint comme qualificatif à certains mots, particulière- 
ment aux noms de divinités. Peut-être l'incertitude provient-elle 
de ce qu'il avait quelques rapports avec nos adjectifs royal et 
impérial qui peuvent désigner ad libitum un élablissement dé- 
pendant de la personne même du roi ou de l’empereur, ou un 
ctablissement entretenu aux frais de l'État. » Ceci ne nous ap- 
prend pas grand chose. Je tâcherai de suppléer à l'insuffisance de 
l'explication. 

Deux opinions sont en présence. Les uns pensent que le si- 
gle Aug. joint au mot numen est unc qualification indiquant un 
contrôle officiel. Ils disent qu'après Auguste on fit, par ordre des 
empereurs, le recensement des divinites de l'empire ; qu’un cer- 
tain nombre de ces dieux fut élimine, et que ceux qui échappè- 
rent à cette mesure restèrent comme frappes d’une estampille qui 
leur donnait un cours autorisé. Ce scrait le sens des mots au 
Dieu Silvain, divinité d'Auguste, c’est-à-dire approuvé par 
Auguste. C’est là, sans doute, ce que M. Bernard voulait dire. A 
l'application de ce système dans l'inscription qui nous occupe on 
peut opposer : que si le mot Aug. était qualificatif dans le sens 
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exposé ci-dessus, la divinité se serait à plus juste titre nommée 
Augustale, numen Augustale, car l'adjectif Augustus ne laisse 
qu'une idée de grandeur, de majesté. Ici Aug. ne peut être que 
substantif et il l'est en effet. Cela est démontré par les inscrip- 
tions où on lit en toutes lettres : Mumnini Augusli, numinibus 
Auguslorum, à la divinité d’Auguste, aux divinités des Augustes ; 
d'où il suit qu'il ne faut pas y voir la qualification d’impériale 
donnée à telle ou telle divinite ; mais une divinité distincte qui 
ne peut être que la personne ou le génie de l’empereur indiqué 
par les mots nuinini ou numinibus Aug. C’est le sens que j'ai 
opposé ; il n’y a pas de subtilité. 

Il est hors de doute que le culte des empereurs commença du 
temps même d’Auguste, et se continua pendant de longues an- 
nées. Ce fait est démontré 4° par la consécration à Lyon de l'au- 
tel d’Auguste et les inscriptions élevées en l'honneur des prêtres 
de cet autel, sacerdotes ad aram Rom et Augustorum ; 2° par la 
formule domus divinæ qu’on lit sur plusieurs tauroholes , et qui 
désigne la famille impériale ; 3° par les textes formels d'auteurs 
jatins et de plusieurs Pères des premiers siècles (1). 

La formule Numini Augusti, Numinibus Augustorum, est 
tantôt seule, NVMINIBYS AVGVSTORVM L. FAENIVS RVFYS. Tantôt 
suivie ou précédée d’un nom de divinité. Si son emploi avait cu 
pour but de rappeler le contrôle impérial, on la rencontrerait 
toujours jointe au nom qu'elle aurail dû dualifier et de plus 
au même nombre que lui. Ainsi au lieu de 1.0.M NVMINIBVS AVG., 
on aurait dû lire NVMINI AVG. car il n’y a pas de rapport entre 
Jovi et numinibus. Donc encore une fois il faut admettre une 
divinité distincte. Voici deux inscriptions où la présence de la 
conjonction et fait disparaître toute ambiguite. 


[.0.M.ET. N. NVMINI A... 
AVGT (Srox. 58). 
VSLM | ET JOVI OPTIMO 
À Jupiter, très-grand très-bon etàa À la divinité d'Auguste et Jupiter 
la divinité d'Auguste. tres-bon. 


Dans la seconde, le nom de Jupiter est précédé d’un autre nom 
qui ne peut appartenir aux dieux d'un ordre inférieur. Or d’après 
les témoignages les plus irrécusables, un seul dieu passait avant 
Jupiter, c'était le dieu-empereur. Je veux aller plus loin, et four- 
nir des arguments à M. Bernard pour lui montrer une fois de plus 
qu'on peut n'être pas de son avis, ct cependant avoir raison. 
Lorsque le mot Augustus devient qualificatif il prend la dési- 
nence de l'adjectif et se met après le nom qu'il qualifie; en 
voici de nombreux exemples : 


(1) Saint Augustin, Tertullien, Octav. xxix. 
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Deo Marti Aug. Callimorphus secunda rudis V.S. L.M.., 
Matris (pour matribus) Augustis..….. Mercurio Augusto et Maiæ 
Augustæ sacrum etc... Dianæ Augustæ sacrum.... Deo Silvano 
Aug... Silvano Augusto.... cc qui ne ressemble pas à Vumint 
Aug. Deo Silvano. 

Toutes ces inscriptions sont tirées du livre de M. de Boissieu, 
n'en déplaise à M. Bernard. 

Passons à l'inscription de Lucanus : 


SEX. IVL. LVCANO TEVIR D. M. 
CUVIT. SEGVSIAVOR pb. VETTIO 
APPARITORES. LI8. PKRENNI SACERDOTI 
Saccrdotali CARNVTINOU INCYVNDVS ET 
TITTIVS CETTINVYVS EX PROVINCIA HÉERMES.LID 
COCILLVS CASVYRIVI LVGDVNENSI F C. 
ARDA ATTICYS DYAVIMALI 


J'avais insisté sur ces deux points : {° Que nvir, dans l’inscrip- 
lion de Lucanus, devait être lu duumviro, et que, dans linscrip- 
tion de Perennis on devait lire sacerdoti et non sacerdotali comme 
le prétendait M. Bernard ; 2° Que les mots duumvirali et säcer- 
dotali étaient des qualificatifs. Sur le premier point, M. Bernard 
est bien forcé de me donner raison, mais cet aveu lui est pénible, 
et pour l’atténucr il s’écrie : « Au reste qu’on rende 1ivir par 
duumviro ou duumvirali cela ne change rien à mon idée.» Pardon ! 
cela d’abord empêche votre ouvrage d’être une rectification ; puis, 
de nous imposer deux adjectifs desuite sans substantif. Quand au 
sacerdoli de Pcrennis,vous avez cru, dites vous, qu’il y avait iden- 
titc entre les deux légendes, et c’est la mauvaise lecon présentée 
par M. de Boissieu qui vous a induit en erreur. M. le Boissieu 
pourrait avoir son recours contre Menestrier, Gruter et la Mar- 
tinière. Ce savant, je le vois bien, vous donne sur les nerfs, mais 
ce n’est pas une raison pour le rendre responsable des erreurs 
que vous avez faites. | 

M. de Boissieu trouve tout naturel, en traitant des inscriptions 
sacerdotales, de mentionner celle d’un prêtre que son origine 
semble rattacher à notre province. Chacon des textes qu'il a 
sous les yeux lui parait fautif, mais de leur rapprochement il 
peut tirer l'inscription suivante : j 


D. M. 

P. VETTIO PERENNI. CARNUTENO 
EX. PROVINCIA. LVGDVNENSI 
DVVMVIRAL. SACERD 
IVCVNDVS. ET HERMES LIB F.C. 


L'inscription est exaclc. Deux mots seulement n'ont pas leur 
terminaison c'est duumviral, el sacerd. maisle radical qualifieatif 
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ül du premier indique suffisamment que le second est un substan- 
tif. C'est en présence d’un texte si simple que M. Bernard s’écrie : 
« Si je me suis trompé c'est M. de Boissieu qui m’a induit en 
erreur. » Pardon encore ! Si vous vous êtes trompé, c’est votre 
faute et non celle d’un texte sur lequel votre perspicacité s’est 
trouvée en défaut ; car, bien que l'inscription soit à Bologne où 
tout le monde peut la voir, comme vous le dites, tou le monde 
ne peut pas faire le voyage de Bologne ; car vous ne la donnez 
ue d’après Schiassi, que tout le monde n'a pas dans sa biblia- 
thèque. Ce qui n'empêche pas qu'on vous ait indique la véritable 
leçon. 
7 de Boissieu avait ajouté que l'inscription de Perennis ne se 
rattachait pas autrement à notre histoire locale. « Comment, 
exclame M. Bernard, M. de Boissieu n'a-t-il pas remarqué, au 
contraire, que ce Carnute était put national à l’autel de Rome 
et d’Auguste, etc. » M. Bernard me pardonnera si je lui donne un 
démenti. Pereunis était sans doute prêtre à Bologne où se trouve 
le monument élevé à ses mânes: mais qu’il le fût à l’autel 
d’Auguste, rien ne le prouve. Tout les prêtres de cet autel sont 
constamment désignés par ces formules : Sacerdos ad aram 
Rome et Augustorum..... Sacerdos ad aram Cæsarum ad confluen- 
lem elc., … On ne se douterait pas que M. Bernard ait lu conscien- 
cieusement le livre de mon patron. Décidément je commence à 
croire que ce n'est pâs moi qui suis en colète. : 
Venons à Lucanus. M. Bernard nc veut pas que j'invoque 
l'autorité de M. de Boissieu. « Vous verrez, ajoute-t-il, que ce 
savant, en dépit des couronnes académiques qu'on rappelle à 
tort et à travers, n’a pas fait un livre parfait. L'inscription de 
Lucanus est une de celles où sa science est venue s’achopper. » 
Je pense qu'après cette vigoureuse sortie, M. Bernard ne me 
reprochera plus mes personnalités. Mais si d'aventure M. de 
Boissieu avait eu l’idée de M. Bernard avant M. Bernard lui-même. 
ce dernier serait bien obligé de convenir que l'invention n’est pas 
aussi malheureuse qu'il cherche à nous le persuader. Mais aupa- 
ravant constatons le changement qui s’est opéré dans l’idée de 
mon honorable adversaire. 


M. Bernard dans sou ouvrage 
(p. 19). 


À M. AUGUSTE BERNARD. 


M. Bernard dans sa réponse: 


« Le motsacerdolali a étc gra- 
vé aprés coup, d'une façon très- 
grossiére, pour réparer une 
omission ; il est destiné à rap- 
peler que Lucanus avait été 
délégué par la cité des Segu- 
siaves, pour la représenter à 
l'autel de Rome et d’Auguste. » 


« Pour moi, Sacerdotali restera 
un titre indépendant, rappelant 
que Lucanus avait rempli les 
fonctions sacerdotales avant 
d'être duumwvir, et j'ai pour 
moi la véritable inscription de 
Perennis. » 


Il est facile de s’apercevoir que dans le court intervalle qui 
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s'est écoulé entre mon compte-rendu el sa réponse, M. Bernard 
à fait d'énormes progrès en épigraphie. Cependant comme cette 
idée de M. Bernard ne me parait pas suffisamment exposée, il 
voudra bien me permettre de lui venir en aide, sauf à tirer une 
conclusion différente de la sienne. | 

Les mots sacerdotali et duumrirali sont deux qualificatifs expri- 
mant un etat passé. Ils ont leur analogue dans le vir consularis. 
On devrait donc dire regulièrement vtr sacerdotalis, vir duum- 
viralis: mais dans les inscriptions dont il s'agit, la personnalité 
reposant sur duumrir el sarerdos, il était inutile d'introduire le 
mot vir dans le texte épigraphique. De mème que vir consularis 
indique un personnage qui a passé par les honneurs du consulat, 
ainsi duumvir sacerdotalis indique un duumvir qui a passé par 
les honneurs du sacerdoce, et réciproquement pour sacerdos 
duumviralis. J'en conclus : 4° Que Sacerdotalis est le qualificatif 
de duumrir représentant le mot vir et duumviralis de sacerdos 
représentant aussi le mot vir sous-entendu. 20 Que M. de 
Boissieu avait assez bien defini ces fonctions pour que M. Bernard 
ait pu s'inspirer du savant lvonnais qui s'exprime en ces termes : 
« Le dumnvir sacerdotalis peut être ou le magistrat qui ayant 
passé par les honneurs municipaux {duumviralis ja été élevé 
au sacerdoce (sacerdos ); ou plutôt, le personnage qui dans le 
collége des prêtres ( sacerdotalis ) était investi d'une dignité 
et d'un pouvoir analogue à ceux des duumvirs de la curie 
Ft ni » (Inscriptions antiques etc., p. 156). 

J'abandonne bien volontiers les appariteurs amateurs aux 
mains de mon exccuteur, d'autant que ce terme n'était qu'une 
comparaison qu'il n'a pas comprise. J'ai semblé, par là, oublier 
que les fonctions d'appariteurs étaient des fonctions inférieures, 

ut minora, cxercecs seulement par des esclaves ou des affran- 
is et par conséquent forcées.… 

Je peux donc dire aussi, que j'ai été induit en erreur, mais 
cette erreur, je ne la rejetterai pas sur autrui, et M. Bernard 
aura assez de loyauté pour m'en laisser la responsabilité, sans 
en rien altribuer à mon patron. Quoi qu'il en soit, je me fais 
encore le champion de libenter signifiant de plein gré. Je pose 
en principe : Â° que les six appariteurs de Lucanus peuvent 
être des esclaves ; rien ne démontre le contraire, puisque Île 
sigle hb est en question : 2 que l'inscription de Lucanus est 
honorifique, tandis que celle de Perennis est funéraire. Or, 
dans une inscription honorifique, les appariteurs, êtres subor- 
donnés, tenaient à constater, qu’en honorant leur patron, ils 
avaient agi de leur plein gré, circonstance que le mot liberti 
n'aurait pas fait connaître. Dans unc inscription funéraire, au 
contraire, les esclaves tenaient à constater un affranchissement 
que leur apportait souvent le testament de leur maitre. On voit 
que si la probabilité est la même pour les deux opinions, il y 4 
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pour la mienne , une preuve de sentiment qui n'est point à 
dédaigner. Revenons à M. de Boissieu. 

J'avais, à propos de l'inscription de Priscianus, rappelé le jugc- 
ment prononcé par M. Bernard sur fa finale (LIAE), non pas que 
je voulusse lui reprocher des erreurs reconnues, mais afin de le 
mettre en garde contre ses dispositions peu bienveillantes. II 
me répond en attaquant M. de Boissieu. Il eût cté, lui, bien 
plus excusable, de chercher un sens plausible à ces lettres LIAE 
que de supposer qu’on avait rempli ces lettres avee du ciment 
tombé depuis. Mais qu’a donc fait M. de Boissieu ? « Il restituait 
ainsi les six lettres de cetle formule TRESPR par litulus 
reslilutus ex sentenlia proviuciarum romanarum. » de ne veux 
pas accuser M. Bernard d’être de mauvaise foi, mais il aurait 
dû citer le complément de la rectification qui est ainsi, « ou 
plutôt tres provinciæ reslituerunt. Au reste, voici l'inscription 
que M. de Boissieu avait à compléter. 

C.CATVL 
DECIMII 
TVIICAT VLLII 
TRICASSIN.OM 
HONORIB. AP 
OS FVNCT.SAC 
AD TEMPL.ROM 


AVGG. IL PROVG 
TR 
Cüio Catullio Decimino Tuti Catulii filio Tricassino omnibus 
honoribus apud suos functo sacerdoti ad templum Romæ et 
Augustorum tres provinciæ Galliæ. 

D'où il est facile de conclure, que ce n’est paint par ignorancé 
mais par logique, que M. de Boissieu aurait rendu TR par 
Titulus Restilutus, puisque l'inscription lui donnait tres prov. 
Gall. Le devoir de l'épigraphiste , lorsqu'il rencontre une for- 
mule nouvelle ou embarrassante, est de l'expliquer sans torturer 
le texte, en la comparant et la rapprochant d'inscriptions analo- 
gues, justifiant ainsi son interprétation par des exemples, car ce 
n’est pas l'inscription qui doit se plicr à l’idée ; de plus il ne lui 
est pas permis de supposer ce qu'il ne voit pas, à moins de preuve 
contraire. M. de Boissieu interprétait donc logiquement ces deux 
lettres TR, par Titulus Reslitutus parce que rien ne démontrait 
qu’elles fussent suivies par d’autres, et que d’ailleurs la formule 
tres provinciæ Galliæ etant dans le corps de l’inscription, il pou- 
vait croire, avec quelque apparence de raison, qu'on ne l'avait 
pas répétée au bas du monument. 
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C’est pourquoi lorsqu'il eut trouvé dans Gruter un fragment 
ui concordait avec celui-ci, mais qui ne lui donnait pas le mot 
alliæ, il n'hésitait pas à conserver sa première interprétalion 

dont rien ne lui démontrait la fausseté, mais il indiquait comme 
préférable la leçon (res provinciæ reslituerunt. 

M. Bernard a donc grand tort de faire tant de bruit d’une er- 
reur qui n'existe que dans la forme et qui est un argument de 
plus en faveur de la logique de l’épigraphiste lyonnais. Un der- 
nier mot en finissant ; on sait qu'au mépris de la tradition histo- 
rique et des monuments les plus authentiques M. Bernard veut 
que l'autel d’Auguste ait étc clevé sur l'emplacement de l'église 
de Saint-Pierre. Cette opinion, par le seul fait de son tnoncé 
peut êtré réfutée à priori, c’est-à-dire sans qu’on sé donne la 
peine d'attendre la dissertation de M. Bernard. Cela l'étonne, et 
il me renvoie au siége de Vertot. Je crois que si l'on peut reven- 
diquer pour quelqu'un le côté plaisant du rôle de l'abbé de 
Vertot, c'est pour celui qui à cent lieucs de distance prétend 
traiter une question dont les éléments sont ici sous nos veux, à 
moins toutefois que l’Autel d’Auguste n’ait des archives secrè- 
tes dans un des dépôts de Paris. Ce que M. Bernard me repro- 
che de faire vis à vis de lui, il le pratique ce me semble à l'égard 
de l'éditeur des Ducs de Bourbon par la Mure. Il fait de la cri- 
tique par intuition. | 

Les pages 116 et 117 de la Revue contiennent un long para- 
graphe où M. Bernard discute ses titres à la reconnaissance de la 
postérité pour le parti qu’il a su tirer de ce bon chanoïne de La 
Mure qui n’entendait rien à l’histoire avant le XVIe siecle. Voici 
. à peu près le résumé de ce paragraphe : « J'ai tiré la quintes- 
sence des manuscrits de La Mure, 11 n’y a plus rien à y pren- 
dre, Car le bonhomme n'est pas si riche que je croyais. Il est 
vrai que je me suis engoué de lui, mais j'étais bien jennc. Son 
Histoire des Ducs de Bourbon et des Comtes de Forez est le 
moins précieux de ses manuscrits. Les éditeurs n’en ont qu'une 
mauvaise copie et la partie la plus intéressante fourmille de fau- 
tes grossières et d'omissions. D'ailleurs l'éditeur est incapable de 
vérifier les textes, il n’a pas vocation pour cela et quoique les 
actes originaux existent dans un dépôt public que j'ai indiqué, il 
ne viendra pas les vcrificr, moi seul je le puis, et pour preuve 
je possède une charte d'affranchissement de Montbrison prise par 
moi sur l'original. Je crois donc qu’il ne faut pas publier le ma- 
nuscrit de La Mure : c’est un livre de bibliothèque bon à consulter. 
non à publier. « Voila dans sa plus simple expression le raison- 
nement de M. Bernard. L’exposer c’est le réfuter : mais ce n’est 
pas assez pour moi. 

Jusqu'ici il était universellement admis qu’un livre ne deve- 
nait justiciable de la critique qu'après avoir été livré à la pu- 
blicité, et que formuler par avance un jugement défavorable sans 
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connaissance de cause c'était, une atteinte à la loyauté et à la dé- 
licatesse. Nous avons changé tout cela, disait Sganarelle ; M. Ber- 
nard est allé plus loin, car on parle de circulaires autographes 
adressées à de nombreux correspondants pour les dissuader de 
souscrire à l'Histoire des comtes de Forez et des ducs de Bourbon. 
J'ai peine à le croire, ct si c’est un des procédés mis en usage 
par M. Bernard, je ne l’en félicite pas. Mais quel intérêt peut-il 
avoir à entraver la publication de ce manuscrit? On dirait que 
cet écrivain est le Christophe-Colomb de notre histoire provin- 
ciale, qu’il a frappé d'un droit prohibitif tout ce qui n’émane 
pas de sa plume et que personne ne peut mettre le pied sur 
les terres du Lyonnais, Forez et Beaujolais. En disant cela je 
ne fais pas une supposition arbitraire. Voici [es paroles de M. Bcr- 
nard : « Au reste, nous saurons bientôt à quoi nous en tenir, s’il 
est vrai qu’on imprime un de ces manuscrits, ce dont les éditeurs 
n'ont pas jugé à propos de me faire part malgré l'intérêt que je lui 
porte. » L'intérêt qu’on lui porte, c’est de l'empêcher de voir le 
jour. Au reste, nous pouvons nous édifier sur les sentiments de 
M. Bernard à l'égard de La Mure : 


Oh! de La Mure, toi surtout 


m'as fournis de riches docu- 
ments, sans toi il n'aurait pas 
été possible de traiter l’histoire 
de nos pays. Recçoisiei l’encens 
d'un fils dévoué (Hist. du Forez 
l. 1 Préf.) 

J'ai déposé dans la biblio- 
thèque de Montbrison les riches 
manuscrits de La Mure, mine 
inépuisable dans laquelle aussi 
j'ai puisé sans mesure. (id) 

De tous les mavuscrits dé- 
couverts à Auxcrre la pièce la 
plus curieuse est l'ouvrage inti- 
tulé : Histoire des ducs de 
Bourbon et des comtes de 
Forez. ( Hist. du Forez t. 2 
p. 60. ) 


Dans mon admiration juvé- 
nile je lui aï trop emprunté 
jadis, croyant que ce livre était 
pour nous la loi et les prophè- 
tes. La vérité est que notre bon 
chanoine n’entendait rien à 
l'histoire antérieure au XVIe 
siècle. 

En réalité hors les actes qu’il 
nous a conservés, son Histoire 


. des comtes de Forez le moins 


précieux de ses manuscrits, à 
mon avis, me semble peu 
important etc. | 
(Revue du Lyonnais, février 
1859.) 


Que dirait le bon chanoine en entendant les propos ingrats de 
celui qui s’est assimilé sa substance, qui vit de sa propre vie ; car 
bien que M. Bernard nous donne comme un péché de jeunesse les 
emprunts qu’il a faits à La Mure, la vérité est que l’habitude le lui 
a fait contracter dans son âge viril ; on n’a qu’à ouvrir, pour s'en 
convaincre, les d'Urfés, la Généalogie des sires de Beaujeu publiee 
dans la Revue de la noblesse, 1a Notice sur l'abbaye d'Ainay ete, 
et si jamais l'éditeur des Ducs de Bourbon prend la fantaisie de 
donner le bilan des emprunts secrets de M. Bernard, on verra 
que ses dédains affeetés pour le vieil historien du Forez, ne sont 
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qu'une ruse de guerre pour cacher ses coupes sombres. M. Bernard 
serait-il comme les sauterelles de l'Egvpte qui ne laissèrent 
après elles qu'une terre nue ct désolée? 

Mais je me trompe: c'est sans doute sa sollicitude pour la re- 
putation de l'éditeur de La Mure qui fait parler M. Bernard ; 
peut-être est-il ee sage ennemi, qui, au moins, n'écrasera 
Jamais la mouche sur le nez d'un ami. Qu'il se rassure. L'éditeur 
des Ducs de Bourbon ne se propose qu'une chose, c'est de donner 
le texte de La Mure qui esl une mine inépuisable pour les 
érudits. | 

Il le purgera autant que possible des erreurs qui s'y rencon- 
trent: pour ccla faire, il consultera 1° les trois volumes in-folio 
des notes autographes de La Mure lesquelles lui ont servi pour 
son Histoire des comtes de Forez : 2° les auteurs que La Mure cite 
à chaque page, et d’autres ouvrages plus modernes ; 3 les pièces 
originales citées par La Mure. Ces dernières qui sont déposées 
aux Archives nationales depuis la confiscation des biens du 
connétable ne relèvent point de la découverte de M. Bernard, 
comme il s’en vante, et les Litres concernant nos provinces ont 
été signalés, dans un ouvrage imprimé il ÿ a plus de trente ans, 
ouvrage très-connu, fort consulté et qui est antérieur à tous 
les travaux de M. Bernard. Mais l'éditeur ne prendra pas la peine. 
de venir les lire { à Paris ) car ses études ne l'ont pas préparé à 
ce genre de travail, qui demande une vocation particuliere. {Le 
compliment n’est pas flatteur). 

Pour moi je suis convaincu que si M. Bernard et l'éditeur des 
Ducs de Bourbon entraient en concours ils obtiendraient er œquo 
le prix de paléographie. Il suffit pour cela, que tous deux possé- 
dent cette science au même degré, et qu’ils l'aient acquise par 
le même procédé. 

Ce sont les savants élèves de l'Ecole des Chartes qui ont copie 
pour M. Bernard les cartulaires de Savigny et d'Ainay qu'il a 
publiés, et celui de Cluny que nous regrettons de n'avoir pas 
encore. Les mêmes élèves ont mis leur complaisance et leur savoir 
au service de l'éditeur, qui de cette manière peul revendiquer 
une vocation « {oute particulière.» On dira peut-être que ce n'est 
pas par procuralion qu'on peut faire des recherches fruclueuses 
dans les archives, nous savons à quoi nous en tenir sur la valeur 
de cette assertion. Quant à la derniére conclusion de M. Bernard, 
je l'abandonne à son malheureux sort. La voici: Le manuscrit de 
l'Histoire des Ducs de Bourbon est un livre de bibliothèque bon à 
consulter, non à publier. Ce qui veut dire: Mettez-le dans toutes 
les bibliothèques, mais pour cela ne l’imprimez pas ; consultez- 
le, mais faites qu’il soit impossible de le consulter. 

Ma tâche est finie. M. Bernard ne me reprochera pas de m'être 
échappé par la tangente. Je ne regrette que les mots un peu vifs 
qui ont pu tomber de ma plume, toule mon excuse est dans 
l'amour que je porte à la vérité, anaicus Plato, magis amica 
vertlas. 

J. Roux. 


UNE RECTIFICATION 


A L'ARTICLE LYON Ex 1859. 


L'article publié sous ce titre de: Lyon en 1859, dans la Revue 
de janvier et février, ne présente certainement aucun sujet de 
controverse. Un mot seulement m'a frappé à la page 154. « La 
grosse cloche, dit l’auteur, appelte vulgairement le bourdon, 
pèse 10,000 k., etc. » C’est à ce mot de bourdon que je veux 
m'en prendre; déjà, en 4857, j'avais protesté contre son introduc- 
Lion qui, au défaut de la nouveauté, joint celui de jeter le trouble 
dans la langue liturgique et musicale. 

La grosse cloche de Saint-Jean s'appelle, vulgairement, la grosse 
cloche, en réalité elle s'appelle Anne, parce que, refondue en 
1622, elle eut pour marraine Anne d'Autriche. 

Ajoutons qu'elle pèse 36 milliers (4), ce qui, malgré mon peu 
d'habitude du calcul décimal, me parait faire plus que 10,000 
kilog. La grosse cloche qui l’avait précédée, bien quelle eût pour 
marraine Anne, femme de Louis XI}, s'appelait Marie . « Comme 
elle se trouvait fendue cet discordante, Pierre Recoudon, la re- 
fondit du même métal (2). » | 

La grosse cloche est donc un nom consacré par l’usage, et nous 
savons tous ce que c'est. Le bourdon ! quel est cet insecte ? 
Cette dérogation à nos usages, introduite depuis quelque temps 
bar les affiches mêmes de la primatiale, est due probablement à 
l’idée fausse que pour bien faire il faut copier tout ce qui se fait 
à Paris; après conséquence, le Parce de la Tête-d'Or doit s'appeler 
le Bois de Boulogne, et la grosse cloche, Bourdon: dans le pre- 
mier cas on commet une bévue géographique, dans le second on 
a le tort d’assimiler notre illustre église à des églises inférieures 
enhiérarchie, et la sonnerie de Saint-Jean, au caractère si ecclé- 
siastique, si curieuse par sa variété, bien en rapport avec le 
chant liturgique par sa tonalité et son rhythme, avec les sonneries 
monotones et insignifiantes de la capitale. ° 

En outre ce terme de bourdon est, je crois, peu français, appli- 
qué de la sorte. En ouvrant l'Encyclopédie à ce mot, je trouve 
bien « bourdon, insecte du genre des abeilles, bourdon, terme 
d'imprimerie, et bourdon, qui est un des jeux d'orgue, mais 
nullement bourdon pour cloche ; à l’article cloche, il n’en est pas 
question non plus. 

Dans le Dictionnaire de l’Académie, édition de 1765, époque 
où l’on parlait mieux français qu'à présent, je trouve encore 
« bourdon, bâton de pélerin, bourdon en musique , le ton 
qui sert de basse continue dans la musette, la cornemuse, et la 
vielle, et faux-bourdon, contre-point qui se fait note pour note.» 

D'où je conclus que le mot de bourdon est une désignation 
locale, spéciale à Paris, à Sens et peut être ailleurs, mais nulle- 
ment à Lyon. L. MOREL DE VOLFINE. 


(1 Poids de Lyon qui est de treize onces et demie à la livre. 
(2) Lyon ancien el moderne. article de Leymarie. 


CHRONIQUE LOCALE. 


Le bal donné le 19 février par M. le Sénateur, dans les nouveaux appar- 
tements de l'Hôtel-de-Ville, n'a pas été seulement remarquable par l'éclat 
des toilettes, le nombre des invités et l'habile organisation de la fête ; il a 
été regardé comme un événement dont les chroniqueurs conserveront la 
date ; c'était la première fète donnée dans notre vicux palais municipal 
depuis qu'il est devenu la brillante résidence de l'autorité départementale. 
Si nous venons trop tard pour décrire les magnificences de cette soirée, 
nous devons du moins, comme historien, en consacrer le souvenir. 


— L'Académie avait annoncé, pour le mardi 15 février, une de ces 
séances publiques dont la société lyonnaise devient de jour en jour plus 
avide. Dès cinq heures du soir, la salle était envahie par des dames élé- 
gantes , des messieurs curicux et empressés ; tous accouraient à ane réu- 
 nion qui promettait un vif intérét ; hâtons-nous de dire que l'attente a 
été dépassée. Pendant une heure, M. Sauret , président de l’Académie , a 
tenu en su-pens celle foule. Nous donnons, dans ce numéro, la brillante 
improvisation du grand orateur, mais si on retrouve fidèlement reproduites 
les pensées ct les parvles, la lecture ne peut remplacer ni l’éloquence du 
geste, ni l'ampleur ct la vibration de la voix, ni cette communication sym- 
pathique et vivante qui s'établit bicntôt entre celui qui parle et ceux qui 
ccoutent. Après M. Sauzet, M. Rougicr a eu le talent de fixer l'attention 
et de se faire applaudir en rendant compte des travaux de l’Académie. 
Nous donnons en entiere discours de M, Tisseur, travail sérieux, élégam- 
ment écrit, mais dont, vu l'heure avancée, le récipiendaire sautait de longs 
passages au grand détriment de son œuvre. Il était dix heures quand 
M. de Laprade alu , au milicu d’enthousiastes applaudissements , la pièce 
qui commence ce numéro, et qui, consacrée à la ville de Lyon, a été re- 
produite immedistement par tous les journaux. 


— Jasmin, le poète méridional, nu cœur aussi généreux qu'à l'imagina- 
tion brillante et inspirée, a donné des séances qui lui ont valu, à lui des 
ovations, à l’église, pour laquelle il voyage, des sommes que nous vou- 
drions savoir encorc plus considérables. Son passage à Lyon a réveillé toutes : 
les sympathies de notre ville pour la poésie, ct le poëtc a payé l’hospilalité 
qu'il a reçuc par plusieurs pièces de vers que tout le monde a déjà lues et 
applaudics. | 


— Madame Van Den Heuvel et Renard, les concerts de M. George Haini, 
de la Fanfare Lyonnaise , de M. Pontet, de MM. Aimé Gros et Wiereck, 
voilà les préoccupations de notre ville, au grand étonnement d'un Piémon- 
tais de nos amis qui croyait que loute l'attention des Lyonnais devait se 
concentrer sur son pays. Dicu merci, la guerre n'esl pas à nos pertes, et 
nous pouvons encore penser à Rossini et à Mozart. 


— L'ouverture du marche couvert des Cordeliers est définitivement fixée 
a mardi 15 mars courant. ; 


— Les réparations du quai Saint-Antoine touchent à leur fin, on pose 
les marches en pierre de taille qui séparent la promenade de la chaussée. 


A. V. 


Aimé ViNGTRINIER, directeur-gérant. 
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LA GUERRE D'ORIENT. 


DIEU LE VEUT ! 


L. 


La guerre est une loi, non la guerre sauvage 
Qui fait la solitude et dit à l'esclavage : 
« Règne ici pour l'éternité » 
Mais la guerre que Dieu dans sa justice impose 
Aux peuples avancés qui propagent la cause 
Des progrès de l'humanité. 


La guerre cest un bienfait pour la race barbare ; 
Mystérienx chemin que le Scigneur prépare 
Au lemps nouveau qui doit s'ouvrir ; 
C’est le droit reconnu, l'ignorance extirpéc ; 
C’est le sillon tracé par le fer de l'épée 
Où des nations vont mürir. 


Les fleuves, les torrents gonflés par les tempétes, 
Roulent ainsi des flots écumeux sur leurs crêtes ; 
Partout l'horizon est obscur. 
Mais, l'orage passé, les vagues limonecuses 
Vont féconder le sol des plaines sablonneuses, 
Et le ciel redev'endra pur. 
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Jules César , venu dans les Gaules antiques 
Pour hâter, en brisant les autels druidiques, 
L'unité du monde romain ; 
Et plus tard, les Saxons, les Lombards, l'Allemagne, 
Enchainés par la gucrre aux lois de Charlemagne, 


Progrès, loujours progrès humain. 


Et Loi, salut! grand homme appelé Bonaparte ! 

De ton aigle vainqueur que toute ombre s'éearte, 
Devant toi le passé croula ; 

Et, verbe de l'idée où l'avenir se fonde, 

De sa grandeur la France cblouissait le monde 
Quand Dieu vers lui le rappela. 


Ces hommes ne sont plus. De vos cendres étcintes 
Vous renaissez pourtant, ombres grandes et saintes, 
En des siècles rénovateurs ! | : 
Voici que l'Occident va porter la lumière 
Aux pays d’où jaillit l’etincelle première 


Des foyers civilisateurs. 


La gucrre fut le choc produit par deux pensées : 

L'une était la conquête ct la force insensées , 
L'autre le éroit et l'équité. 

On voulait l’enrayer, ce progrès qui féconde ; 

Mais le canon lui-même est la raison du monde 


Qui proclame la liberté. 
FT. 


Vicille terre de Mithridate 

Que subjugua le peuple-roi, 

Jadis, du Danube à l’Euphrate, 

Bien des hordes t'ont fait la loi ; 

Mais aujourd'hui, c’est Dieu lui-méme 
Qui L'impose sa volonté. 

La France cest l'instrument supréme, 


La guerre une nécessité. 


Un soleil éclatant se lève, 
Ses ravons empourprent les mers ; 
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Nos soldats ont touché la grève, 

Le canon gronde dans les airs. 
Scbastopol, au loin, dessine 

Ses tours, ses dômes, ses créneaux, 
Et, de l'Euxin qu'elle domine, 
Ressemble à des rocs en monceaux. 


Pres du colosse redoutable : 
Et de ses nombreux bastions, 

Près des défenses formidables 

Que sercz-vous, fiers bataillons ? 
Mais, dans l'ardeur qui vous entraine, 
Aux remparts vous allez marcher, 

Et devant la muraille humaine 
Tomberont les murs de rocher. 


Que de douleurs, de maux sans nombre 
Dons ce camp devenu glacier! 

Que de combats livrés dans l'ombre, 
Où l'acier se heurte à l’acicr ! 

Que de travaux pour la tranchée ! 
Creusez, soldats, creusez le sol ; 

La terre à la terre arrachée 

Vous livrera Sebastopol. 


La mine fait bondir la pierre ; 
L’airain va brisant le granit, 
Volcan de flamme et de poussière 
Où notre chemin s’applanit. 

La bombe à la bombe s'enlacc ; 
L'obus éclate dans nos rangs ; 
Comme l'éclair le boulet passe ; 
Partout des blessés, des mourants ! 


Aux flancs du géant qu’on foudroie, 
Comme des sigles s’abattant, 

Nos soldats se font une proie 

Du cadavre encor palpitant. 

Sombre tour Malakoff, tu Lombes ; 
Drapeaux, flottez sur ses débris 
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Nous, de lauriers couvrons les tombes 
De ceux que la mort nous a pris. 


Car, du scin de ses funérailles, 
Au peuple donnant son niveau, 
Par la bréehe faite aux murailles 
Monte le principe nouveau. 
Qu’un hymne sauveur retentisse 
A l’ombre du drapeau français : 
Avec le droit et la justice, 


Quel grand spectacle pour le monde, 
Poème de l’humanité ! 

En vain le regard fouille et sonde 
Les âges de l’antiquité : 

On ne peut rien voir qui t’égale 

Daos le plus lointain souvenir ; 
Guerre, reste donc sans rivale 

Dans le passé, dans l'avenir. 


C'est la barbarie cxpulsce 

Des deux grands pays à la fois ; 
C'est l'intolérance chasséo 

Du temple et du palais des rois, 
C’est l’heure où le servage expire 
Devant l'indomptable progrès, 

Qui fait trembler des chefs d'empire 
Et les courbe sous ses arrêts. 


Écroulez-vous done, citadelles, 
Ponts-levis, arsenaux, remparts, 
Et de nos sanglantes querelles 
Repliez-vous, fiers ctendards. 
Faites place, antiques barrières, 

Au torrent de l'humanité; 
Peuples, franchissez les frontières ; 
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Toi, femme des sérails qu'un caprice fait reine, 

Descends du piédestal où ton maitre L'enchaine 
Pour mieux t'asservir à sa loi. 

Des droits les plus sacrés, femme, deviens jalouse ; 

Tu n'étais qu'unc esclave ; à présent, sois épouse ; 
Debout, femme, relève-toi. 


Le cœur décline et meurt sous des lois {yranniques ; 
Jette au loin les atours, les voiles impudiques, 
Stygmates de la volupté ; 
Quitte ces murs dorés d’où le progrès te chasse ; 
Au foyer de famille, enfin, reprends ta place, 
Et marche dans ta dignité. 


Des plus hautes vertus n’es-tu pas le symbole ? 
Tout ce qui souffre a droit d'entendre ta parole. 
Consoler, pardonner, chérir, 
C'est ta tâche ici-bas ; faite pour la tendresse, 
N’as-tu pas de tes fils à guider la jeunesse 
Et l'infortune à secourir ? 


Et vous, hommes du nord, aux csprits poétiques, 

Aux cœurs grands, généreux, aux instincts magnifiques, 
Par la servitude avilis, 

À vous régénérer la liberté s'appréte. 

Vous pouvez aujourd'hui vers Dieu lever la tête ; 
Par nous vous êtes ennoblis. 


Vos fils ne seront plus les fils de l'esclavage, 

Trainant des jours sans but, transmettant d'âge en âge 
Des fers méprisés en tous licux ; 

Affranchis désormais, peuple grand, peuple libre, 

Ils sauront comme nous, quand au cœur l'honneur vibre, 
Que tout homme est enfant de Dicu. 


Qu'ils viennent dans nos murs : la science y ruisselle, 
Et, comme Prométhéc arrachant l'ctincelle 
A mille solcils ignorés, 
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fs répandront chez eux des lucurs infinies, 
Et l’on verra bientot cclore des génies 
Par nos libertés consacrés. 


O gucrre d'Orient! glorieuse épopée ! 
La Grèce l'eût jadis écrile avec l'épée 
Sur les marbres blanes de Paros. 
Tous les peuples, lisant cette page d'histoire, 
Auraient dit à leurs fils : « En ces jours de victoire, 
« Chaque soldat fut uu héros. » 


Pour imposer l'idée, il fallait des batailles ; 

Mais, à la paix du monde, 6 progrès, Lu travailles : 
Enfant des siècles révolus, 

Tu grandis chaque jour, et ton œuvre s'achève ; 

Le droit et la raison remplaceront le glaive, 
Et les peuples ne tueront plus. 


Salut, ére de paix dont le règne commence ! 

Vous marcherez un jour à sa lueur immense, 
Fortes races de l’avenir ; 

Ft la terre, chassant la discorde insensée, 

Verra, sous l'œil de Dicu, dans la même pensée, 
J’humanité se réunir. 


Esrtuen Sezse. 


HISTOIRE LITTÉRAIRE DE LYON 


Luc dans la séance du 27 juillet 1858. 


IT. 


MONUMENTS DE LA LITTÉRATURE LATINE PENDANT LES DEUX PREMIERS 
SIÈCLES DE L'ÈRE CHRÉTIENNE. 


À la réserve des lettres de Plancus, qui font partie de la 
collection épistolaire de Cicéron, et d'un discours fameux de 
l'empereur Claude, les âges n'ont presque rien laissé sub- 
sister des œuvres composées à Lyon en langue latine, dans 
le cours des deux premiers siècles de l'ère vulgaire. L’ab- 
sence de monuments appartenant à cette grande ville est 
donc à peu près complète dans l’âge d’or de la littérature 
romaine. Malgré cette lacune fâcheuse, je vais, recueillant 
çà et là les témoignages de l'antiquité, tenter une apprécia. 
tion du mouvement littéraire lyonnais, durant cette glorieuse 
période qui va d’Auguste à l'héritier de Marc-Aurèle. 

Dès le 1°" siècle, la langue des Romains parait avoir fait 
des progrès dans le delta ségusiave. Je pourrais alléguer un 
passage connu d'Horace ; mais il peut s’appliquer aussi 
bien au Rhône de la Narbonnaise qu’au Rhône de la Ségu- 
siavie (2). Je rencontre d’autres preuves. Par exemple, au 
nombre des illustres Gaulois de la Narbonnaise dont l'em- 


(1) Voir la Revue du Lyonnais, 1858, p. 354. 
(DR OO Lésehiads Me perilus 
Discet Iber, Rhodanique potor. 
CO. TE, xx, 19). 
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pereur Claude , dans le célèbre discours que j'analyserui 
tout-à-l'heure, rappelle l’entrée au Sénat romain, figurent 
plusieurs personnages de Lyon et d’Autun. Entre ces nobles 
étrangers et les candidats nationaux ou italiens, il devait 
exister une bien légère différence morale, intellectuelle 
et littéraire, puisque l'Empereur, au sujet de cette admis- 
sion, se demande quel motif il y a de préférer un Italien 
à un habitant de la Province (1). 

Est-ce à Lugdunum même que se formèrent ceux de ses 
enfants que les vieux Quirites jugèrent dignes de siéger 
parmi les pères conscrits de la ville éternelle ? Je le crois, 
bien que l'histoire ne le dise pas. Lyon, assurément, pos- 
sédait une école. Sans avoir l’importance de celle d’Autun, 
elle ne laissait pas d’être florissante, car on assure que 
Julius Florus, célèbre rhéteur de l’époque, y professa les 
belles-lettres, et que Julius Secundus, son neveu, orateur 
non moins célèbre, y fit ses éludes (2). Le 1° siècle la vit 
sans doute à son apogée. Une lettre de Pline-le-Jeune à 
Geminius, savant Gaulois, son ami, nous révèle l'existence 
de bibliopoles, ou libraires, à Lugdunum, dès le règne des 
Antonins. « J'ignorais, dit le panégyriste de Trajan, que 
« Lyon possédit des libraires ; je suis heureux d'apprendre 
« que mes écrits y trouvent des acheteurs et y sont accueillis 
« avec non moins de faveur qu'à Rome (3). » 

Ainsi, dès le commencement du I‘ siècle, il existait dans 
Lugdunum un foyér de littérature latine, qui n’a cessé de 
grandir dans le cours du siècle suivant, foyer d’où se sont 
projetés, comme autant de rayons lumineux, des hommes 


(1) Num [lulicus provinciali potior est ? (Ann., lib. H, ce. 24). 

(2) Hist. litt. dela Fr.,t.1, p. 177 à 216. 

(3) Bibliopolas Lugduni cesse non pulabam, ac tanto libentius er litleris 
fuis coynovi venditari libellos meus, quibus percegre manere graliam, quam 


in tbe collegerint, delector fepist. 1x, 11, ad Grm.) 
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érudits, des orateurs, des poèles, des savants. Voyons main- 
tenant quels ils furent et quelles sont leurs œuvres. 

Au premier abord, il peut paraître extraordinaire de voir 
mettre au nombre des illustrations littéraires de Lugdunum 
Plancus qui, né et élevé à Rome, est resté, dans la première 
partie de sa vie, étranger au pays des Ségusiaves ; mais en 
plaçant ce consul romain parmi les citoyens illustres de 
Lyon, je ne crois manquer ni à la vérité historique ni à la 
vérité littéraire. Fondateur de Lugdunum, non seulement il 
a vécu dans nos murs de la vie de nos pères, mais il 
y à écrit presque toutes les lettres qui nous restent de 
lui. Je puis d’ailleurs invoquer, en faveur de mon opinion, 
l'autorité des historiens mes prédécesseurs; la plupart n’ont 
pas hésité à rattacher à l’histoire des lettres, dans la ville 
de Lyon, les écrits de son fondateur (1). 

Je n’ai point à retracer sa vie dans son entier ; j'en ferai 
seulement ressortir le côté purement littéraire. 

Plancus ne doit pas toute sa célébrité à la guerre et à la 
politique ; il appartient à cette génération de Romains distin- 
gués qui, dépouillant la vieille rudesse latine, tinrent à 
honneur, depuis Scipion l'Africain, de se faire remarquer 
par la politesse des mœurs et l’éclat des talents. En sa dou- 
ble qualité d’ami des lettres et de philosophe, sapiens (2), il 
dut entretenir des relations amicales avec quelques-uns des 
beaux-esprits du règne d’Auguste, les Tucca, les Varius, les 
Gallus, les Virgile, puisqu'il vécut dans l'intimité du premier 
des lyriques latins. Horace, en effet, lui dédia l’une de ses 
meilleures odes, la 7° du premier livre : 


Laudabunt alii claram Rhodon, aut Mitylenen, 


(4) Colouia, Hist. titt. de Lyon, t. 1, part. nu, p. 2 ; Monfalcon, His. de 
Lyon, t.Ï,p. 58. 
(2) V., p. 84, le passage cité de l'ode d'Horace, 7 du livre 1er. 
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dans laquelle le poète épicurien exhorte notre consul à cher- 
cher dans le vin et la joie l'oubli des inquiétudes et des 
fatigues de sa vie (1). 

Plancus avait étudié l’art oratoire sous Cicéron. Grâce 
aux lecons de ce grand maitre, il devint lui-même, en peu de 
temps, un orateur insigne, tnsignis, pour me servir de l’ex- 
pression d'Eusèbe (2). Asconius Pedianus le distingue même 
par ce titre, lorsqu'il appelle T. Plancus, le frère de Plancus 
l'orateur (3). 

Je ne connais aucune composition littéraire qu’on puisse 
lui attribuer avec certitude; il faut donc s’en tenir à ses 
lettres, qui nous ont été transmises avec la correspondance 
‘de Cicéron. Elles sont au nombre de douze et se trouvent, 
avec les réponses, au commencement du X: livre des Epitres 
familières. Leur réputation parait avoir été très-grande à 
Rome. Quelques érudits ont osé même, dans l’avant-dernier 
siècle, les comparer à celles de Cicéron, surtout la 8°. Malheu- 
reusement , les meilleures lettres de Plancus ne sont pas 
venues jusqu’à nous. Il en est une surtout dont nous devons 
regrelter la perte, celle qu’il adressait au sénat romain, des 
quartiers de la Gaule, où il commandait à trois légions (4). 
L'illustre compagnie en entendit la lecture avec une faveur 
marquée. « Je ne crois pas, écrit Cicéron à son disciple ; 


(4) ... Sic lu supiens, finire memento 
Trisliliam, viteque labores 
Molli, Plance, mero; seute fulyentia sipnis 
Castra lenent, seu densa tenebit 


Tiburis umbra lui. ........ 


(2) Lucius HMunalius Plancus, Ciceronis discipulus, orulor insiquis (Eusch. 
im Chron.). 

(3) Victor Le Clere, trad. de Gicéron, & XVI, p. 437, 

/4\ Colonia, Hist. lit. de Lyon, ibid. 
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« qe de mémoire d'homme on ait lu dans le Sénat de 
dépêche plus honorable, plus digne d’être applaudie, ni 
« faite plus à propos que votre lettre, mon cher Plancus. 
« Elle a reçu de grands applaudissements dans le Sénat, 
« continue-t-il, mais ne les attribuez pas tous à vos ser- 
« vices, à votre zèle pour la République, à l'importance de 
« l'affaire dont vous parlez; une grande part en revient 
«a à la dignité de vos expressions, à la noblesse de vos 
« pensées (1). » 

Toute la correspondance de Cicéron et de Plancus, roule 
sur les guerres intestines qui menaçaient l'existence de la 
République, sur la conduite que doit tenir le fondateur de la 
colonie de Lugdunum, sur les espérances qu’il inspire aux: 
amis de l’ancienne constitution. Cicéron l’exhorte, au nom 
de l’amitie qui les unit, au nom du père de Plancus, qui fut 
aussi son ami, à rester fidèle à la République. Plancus, en 
effet, mis dans l'impuissance de la sauver, fut le dernier des 
généraux qui désespérérent de sa cause. Telle était l’opi- 
nion que Cicéron avait de lui, que, dans la lettre première 
du Xe livre, fi lui disait : « Je tremble pour la patrie et je 
« suis agité surtout par l'attente de votre Consulat, qui est 
« encore si éloigné, mon cher Plancus, que nous sommes 
« réduits à souhaiter de pouvoir conserver jusqu'alors un 
« reste de vie à la République. » 

C’est ce qui n’arriva point ; Cicéron périt, comme on sait, 
assassiné par l’ordre des Triumvirs, avant le Consulat tant 
souhaité. 

La meilleure, la plus justement estimée des douze lettres 


A 


(1) Nihil post hominum memoriam gloriosius, nihil gratius, ne tempore 
quidem ipso opporlunius accidere vidi, quan tuas, Plance, lilteras..…. ls 
Recilalæ sunf tuæ [ lillerw ], non sine magnis quidem clamoribus, Quum 
rebus venin ipsis essent cl studiis beneficiisque in sempublicam aratissime, 


lum errant gravissimis nerbis el sententiis (Epist. 16, lib. x). 
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qui nous restent de Plancus, est la troisième. L'auteur devait 
lavoir composée avec beaucoup de soin, car elle était une 
sorte d'exposition solennelle de ses principes et de son plan 
de conduite, adressée au Sénat et au peuplé romain. Je 
citerai le commencement de cette lettre, dont la latinité, 
d’une pureté exquise, a frappé (ous les traducteurs et com- 
mentateurs. 

PLANCUS, IMP., CONS. DES., COSS., PR., TRIB. PLEB., SEN., POP. 
PL. Q. R.S. D. ° 

Si cui forte videor diutius et hominum exspectationem et 
spem reipublicæ de mea voluntale tenuisse suspensam : huic 
prius excusandum me esse arbilror, quam de insequenti 
‘officio quidquam ulli pollicendum. Non enim præteritam 
culpam videri volo redemisse, sed oplimæ mentis cogitata 
jampridem maturo lempore enuntiare. Non me præteribat, 
in lanta sollicitudine hominum et tam perturbalo statu civi- 
lalis, fructuosissimam esse professionem bonæ voluntatis ; 
magnosque honores ex ea re complures consecutos videbam. 
Sed, quum in eum casum me fortuna demisissel, ut aut, cele- 
riler pollicendo, magna mihi ipse ad proficiendum impedi- 
mentla opponerein ; aul, si in eo mihi lemperavissem, majo- 
res occasiones ad opitulandum haberem : expeditius tter 
communis salulis, quam meæ laudis, esse vol. 

Je ne puis mieux faire, que d'emprunter pour la traduc- 
tion de ce passage, la plume aussi élégante que fidèle du 
savant continuateur de l'Histoire littéraire des Bénédictins, 
M. Victor Le Clerc. 

 Plancus, Imperator, consul désigné, aux consuls, aux pré- 
teurs, aux tribuns du peuple, au sénat et au peuple romain, 
salut. De la Gaule, mars 710. 

« Comme on pourrait m’accuser d’avoir tenu trop long- 
« temps en suspens l'attente des hommes et l’espérance 
« de La république, je me crois obligé de justifier ma con- 


DE LYON. 2H) 
« duite avant que de m’engager pour l'avenir par, des pro- 
« messes. Je ne veux point que l’éxécution de ces promesses 
« SOI regardée comme la réparation d’une faute passée, et je 
« suis bien aise d’expliquer,quand il en est temps, les anciens 
« sentiments d’un cœur qui u’a rien à se reprocher. Dans 
« l'agitation de tous les esprits, au milieu du trouble qui 
« règne à Rome, je n'ai point ignoré qu'il y avait beaucoup 
« d'avantages à faire éclater de bonnes intentions ; et j'ai 
« remarqué que beaucoup de personnes ont pris utilement 
« cette voie pour Se procurer de grands honneurs. Mais 
« voyant aussi que, dans la situation où la fortune m'avait 
« placé, je pouvais faire naître des obstacles à mes espé- 
« rances, en me hâtant de promettre, et qu’au contraire ur 
« peu de modération me ferait trouver plus d'occasions de 
« me rendre utile, j'ai pris le chemin qui conduisait au 
« salut public, plutôt que celui de ma propre gloire. » 
Tel fut l’homme éminent à qui Lyon doit son existence. 
Peut-être faut-il chercher dans l'impulsion donnée d’abord 
par ce consulaire romain l’origine de la tendance littéraire 
qui s'est manifestée de si bonne heure dans cette ville. 
Pour les cités, comme pour les individus, tout dépend le 
plus souvent des commencements. | 
Plancus vivait encore, lorsque naquit à Lyon, vers l’an 
de Rome 723 , ce Julius Florus dont je parlais tout à 
l'heure. Il fit ses premières études dans sa ville natale, 
et ne vint qu'a l’âge de dix-neuf ou vingt ans à Rome, 
où son talent d'orateur lui valut de Quintilien le titre de 
Prince de l'éloquence des Gaules (1). Revenu à Lyon, 
vers la fin de sa carrière, il y professa publiquement l’art 
de bien parler (2). On ne connaît de cet orateur que de 


(1) Quiatil, Inst., lib. x, cap. 8. 
(2) Quintil. Inst. orat., lib. x, cap. 1. 
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courts fragments d’un discours contre un certain Flaminius. 
Ils ont été conservés par Sénèque, qui assistait souvent à 
ses plaidoyers (1). | 

_Ileut pour neveu, comme nous l’avons dit, Julius Secundus 
qui fit également ses études à Lyon. Quintilien nous a laissé 
dans ses Dialogues un assez grand éloge de Secundus dont 
il était l'ami (2). | 

Lugdunum peut revendiquer une plus éclatante re- 
nommée, celle de Germanicus. On ne trouve, il est vrai, 
dans les anciens auteurs, aucune mention expresse 
du lieu de sa naissance; mais une lecturg attentive des 
textes historiques démontre que sa mère Antonia lui 
donna le jour dans la ville de Plancus, où elle résidait 
pendant les guerres des Grisons et des Allemands diri- 
gées par Drusus. 

Germanicus cultiva les lettres grecques et latines. Suétone 
lui attribue plusieurs comédies en langue grecque; elles 
sont malheureusement perdues (3). 

Les discours en langue latine que ce prince prononça dans 
le Sénat, à la tête des troupes et au lit de mort, n’ont laissé 
dans Tacite que des lambeaux d’une authenticité douteuse. 
Pourtant, si les Ænnales ne nous donnent que le texte ap- 
proximatif, elles ont du moins le mérite de nous faire con- 
naître la pensée. 

Le principal ouvrage latin du fils de Drusus est la tra- 
duction, en hexamètres, des Phénomènes d’'Aratus de Cilicie, 
Germanicus l'accompagna de notes en forme de commen- 
taires et de fragments de pronostics, en grands vers, éga- 
lement pris d’Aratus et d’autres astronomes grecs. Cette 


(1) Sencc., lib. iv, controv., 95. 
(2) Quinlil. Dial. or., nos 21 et 23. 
(3) Suet. Ces. lib, n, ce. 37. - 
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traduction, moins paraphrasée que celles de Cicéron et 
d'Avienus, est d’une versification un peu négligée. On en 
connait plusieurs éditions ; celle de Lyon, 1608, est estimée. 
La meilleure se trouve dans les œuvres d'Aratus, publiées 
* sous la direction de Joseph Scaliger, à Leyde, en 1600, par 
le célèbre H. Grotius. | 

Nous possédons encore de Germanicus des épigrammes 
latines, en vers élégiaques, sur divers sujets. On peut les 
ire dans la plupart des anthologies latines. La plus 
connue de ces petiles pièces est relative à la mort d’un 
enfant thrace qui se noya dans l’Hèbre. 


Thrax puer, adstriclo glacie, dum ludit in Hebro, 
Frigore concretas pondere rupit aquas. 
Dumque imæ partes rapido trahentur ab amne, 
_Abscidit, heu ! tenerum lubrica testa caput, 
Orba quod inventum mater dum conderit urna : 
Hoc peperi flammis, cœtera, dirit, aquis. 


En voici une traduction littérale : 


« Un jeune enfant glisse sur la surface gelée de l’Hèbre; 
« son poids fait éclater les flots durcis; il tombe! Un dur 
« glaçon, hélas! sépare de son corps sa tête charmante, et le 
« tronc roule au gré des eaux rapides. Accablée de sa perte, 
« sa mère enferme dans une urne les cendres du chef adoré 
« recueilli sur la rive. Malheureuse s’écrie-t-elle, j'afenfanté 
« cette tête pour les flammes et le corps pour les ondes (1)!» 


(1) Cetle épigramme, imitée du grec de Flaccus, a aussi été traduite 
par Francois Ler ; ce n’est pas la meilleure pièce du poète royal : 


L'enfant de Trace allant sur -l'Hébre, lors glasse, 
Son poix les caux rompit par froict ja congelées, 
Lesquelles, par rigneur, son corps avoit tirées. 
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Cette pièce de vers a élé beaucoup trop louée. Elle finit 
par un jeu de mots qui n’est pas dans la nature. Une mère 
qui a perdu son enfant n'exprime pas sa douleur par des 
antithèses ; le cœur, surlout le cœur maternel, a un autre 
langage. Mais ces pensées quintessenciées étaient dans le 
goût d'Ovide, et le chantre des Métamorphoses, qui dédia le 
poème des Fastes à Germanicus, parait avoir exercé sur le 
génie poétique du héros une influence très-marquée. 

Germanicus eut un frère puiné, le célèbre et malhcureux 
Claude. Ce prince, qui fut empereur, naquit dix ans avant 
l'ère chrétienne, et, comme son frère, à Lugdunum. 

Claude a été jugé sévèrement, par les anciens comme par 
les modernes. Négligé dans son enfance par sa mère Antonia 
et par l’impératrice Livie, dédaigné par Auguste, il traversa, 
sans être remarqué, le règne de Tibère, sans être molesté, 
celui de Caligula. Son extérieur manquait d'agrément, son 
esprit de vivacité. A ces défauts, se joignaient des goûts 
et des habitudes vulgaires, contractées dans l'isolement. 
Faible, timide, embarrasé, parfois bizarre, les beaux 
viveurs de Rome, ceux qui dévoraient dans un diner de 
riches patrimoiues, lui reprochaient encore son intempé- 
rence. Et, cependant, ce prince si décrié pour ses inclinations, 
pour ses vices, pour son ineptie, avait su, dans sa jeunesse 
abandonnée, acquérir assez de connaissances pour com- 
poser plusieurs livres d’une histoire de Rome, rédiger un 


Quand le glasson coulant sur son col avansé 
La teste sépara ; dont la mère dolent, 
En l’urne la mectant, se dict : O teste aymce, 
. Je te fis pour le feu pour te rendre inhuméc, 
De tes membres la reste aux eaucs je fais présent, 
Et je, ta mére, n'ai, O pauvre inforiunée, 
Que la part qui me faict scavoir mon mal présent. 
(Cangé, n°9 8058, f. 139). 
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éloge de Cicéron, enrichir la langue maternelle de trois nou- 
veaux caractères, et mériter, comme écrivain, les louanges 
du sévère Tacite lui-même (1). 

Ce fut dans cette renommée, dans cette situation, que le 
trouva la mort de Caligula. « Il faut, dit Châteaubriand, 
« rendre cette justice à Claude; la couronne atteignit 
« malgré lui. Caché derrière une porte, pendant le tumulte 
qui suivit l’assassinat de Caius, un soldat le découvrit et 
le salua empereur; Claude, consterné, ne demandait que la 
« vie : on y ajoutait l'empire, et il pleurait du présent (2). » 

Claude, témoin innocent de la fin du règne d’Auguste, 
spectateur épouvanté des règnes de Tibère et de Caligula, 
ne connaissait du gouvernement romain que des scéléra- 
tesses et des souillures. Son inexpérience l’effrayait, non 
moins que la rigueur qu'il fallait déployer. 11 recula devant 
le fardeau dont on voulait le charger, et cette hésitation 
fait, selon moi, plus d'honneur que de tort à sa raison et à 
son équité naturelles. 

Quoi qu’il en soit, son règne ne fut pas sans gloire. Aban- 
donné à ses propres inspirations, il se montra juste, recon- 
naissant, dévoué à ses amiset, moins cruel que le divin 
Jules, dont Cicéron vante la mansuétude, il usa de clémence 
envers les rois vaincus (3). Les Romains virent, non sans 


= 


R 


(1) Monfalcon, Monog. des Tables de Claude, p. 28. — Les historiens 
ont loué surtout le zèle de Claude, à propager l’idiome officiel de l’Empire. 
Dion raconte, à ce sujet, l’anecdote suivante: « Un Lycien, jouissant du 
« droit de citoyen romain, député de la Lycic à Rome, n'ayant pas répondu 
« en latin aux demandes de l'Empereur, le prince lui retira son privilège. 
« Celu-là, dit-il, qui ne sait pas la langue de Rome, n'est pas citoyen de 
« Rome (rx, 17). » | 

(2) Châteaubriand, Discours servant d'introduction à l'hiet. de France, 
ter discours. 

(3) Tacit. Annal., lib. x1, cap. 21 et 37. 
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surprise, cel empereur, qui avait été traité d’imbécile, décider 
l'adoption d’un grand nombre de réformes utiles au bien 
public, terminer heureusement plusieurs guerres (1), 
accroître le territoire de l'Empire (2), donner à ses généraux 
des instructions précises (3), abolir le culte sanguinaire des 
Druides (4), obliger enfin le fier Corbulon à se renfermer 
dans les limites qu’il assigna, sur les bouches du Rhin, à la 
domination romaine (5). 

Les désastres qui accablèrent l'Empire, sous le règne de 
Claude, ne furent l’œuvre ni de son incapacité, ni de son 
mauvais naturel. Elles vinrent de l'intempérie des saisons et 
d'un long abandon de l’agriculture en Italie (6). Pour les 
crimes dont on charge sa mémoire, l'historien impartial en 
attribuera toujours la plus grande part à l'époque, à la cour, 
à la nation gouvernée par ce prince si misérablement trompé. 

Je me suis étendu sur la vie de Claude; mais, obligé par 
mon plan d'interpréter les pages célèbres des deux tables 
monumentales du Musée de Lyon, et persuadé que de leur 
examen doit résulter une sorte de réhabilitation de l'auteur, 
je ne pouvais me dispenser, au préalable, de faire connai- 
tre sa vie telle qu’elle m'était apparue. Comme on le voit, 
mon but est d'appliquer au discours de Claude la maxime 
de Buffon: Le style, c'est l'homme même. Je veux donc 
suivre, à travers les enchaînements des idées, la pensée prin- 


(1) Tacit., ibid., lib. xn, cap. 17. 

(2) Jbid., lib. xu, ce. 23. 

(3) Ibid., e. 29. 

(4) « Cette mesure fut applaudie, au nom de l'humanité, par les con- 
« temporains de Claude cet l'Histoire a répété ces applaudissements à travers 
« les siècles. (Am. Thicrry, Hist. des Gaulois, t. 1, p. 319 de la 2e cdit.). » 

(5) Tacit., ibid., lib. x1, c, 19. 

(6) Burnouf, Trad. de Tacite, note sur le en. 43 du livre xu des Annal., 


cet Tacite, même chap. 
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cipale; à travers la série des phrases, la forme du style ; 
puis, au moyen de cette analyse, arriver à connaitre la 
politique qui dirigeait l’empereur, le genre d'écrire qui lui 
était propre. 

Après la monographie si remarquable que M. Monfalcon 
nous a donnée des Tables claudiennes, je ne puis avoir 
l'intention de recomposer un travail qui n’est plus à faire; 
je me borne à prendre les choses où et comme les pose l’au- 
teur des Ænnales, je veux dire la réclamation faite par les 
principaux d’entre les habitants de la Gaule chevelue d'avoir 
dans Rome le droit de parvenir aux honneurs , jus adipiscen- 
dorum in Urbe honorum, et l'opposition viclente que cette 
demande devait rencontrer. C’est à cette opposition que 
s'adresse l’empereur. | 

Malheureusement, le discours des Tables n’est pas complet ; 
mais l’extrait donné par Tacite peut suppléer à ce qui man- 
que. Je recourrai à cet extrait toutes les fois qu’il me sem- 
blera nécessaire au développement de la pensée impériale. 
Néanmoins, il y a des parties où ce recours est impossible. 
Ainsi, je ne trouve, dans les Ænnales, rien qui puisse combler 
une lacune initiale des Tables, ou, pour mieux dire, de la 
Table à deux colonnes que nous possédons, et qui est bien 
certainement la première. Il a dû exister deux Tables, c’est la 
seconde qui n’a pas été retrouvée. De la première Table 
même, il ne reste que la partie inférieure (1); ce qui manque à la 
première partie de cette Table contenait ,sans doute, l’exorde et 
tout le passage du discours relatif à l'exclusion des sénateurs 
italiens demandée par Claude en sa qualité de censeur. Car 
ce prince, dans la même séance du Sénat, mène de front deux 
propositions : l’exclusion des sénateurs nationaux indignes , 


(1) Colonia, op. laud. sup., p. 236. — Monfalcon., Monog. de lu Tuble 
de Claude, p. 38et 41. 
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et l'admission des Gaulois chevelus ; c'est ce que témoignent 
ces paroles de la Table conservée : Jam vobis cum hanc 
parlem censura mea adprobare cœæpero, « si cette partie 
« de ma proposition, comme Censeur, est approuvée, » ainsi 
que traduit très-bien M. Monfalcon (1). 

C’est seulement dans la partie conservée de la première 
page ou colonne de la première Table, que l’empereur aborde 
la question gauloise. 

Une des principales objections faites à la proposition, de 
la part des opposants, était sa nouveauté, qu'ils traitaient de 
dangereuse. L'empereur pense qu'elle n’est ni nouvelle ni 
dangereuse. Nouvelle ? Il montre les étrangers admis aux 
emplois les plus élevés, dès l’origine même de Rome: le 
Sabin, Numa, succédant à Romulus ; l’Etrusque, Tarquin, à 
Ancus Martius ; à Tarquin, le fils d’une captive, Servius 
Tullius ; à ce dernier, ke second des Farquins. Dangereuse ? 
11 énumère les changements qu'a subis le gouvernement ro- 
main, depuis l'expulsion des Tarquins, et fait remarquer que 
toutes ces mutations politiques ne l’ont pas empêché d’éten- 
dre sa domination jusqu'aux bornes du monde. 

La solide argumentation de Claude n'est pas épuisée ; on 
le sent. Après avoir décrit les phases diverses de la consti- 
tution républicaine, il est évident, toute l’économie de son 
discours le prouve, qu’il va montrer la république pratiquant 
à l'égard des étrangers la politique admise sous la royauté; 
c'est l’ordre logique ; il n’eut eu garde surtout d'oublier un 
exemple illustre que lui offrait sa propre famille , et l’oubli 
de cette mention sur la Table existante suffit seul pour révé- 
ler une seconde lacune. Ici, par conséquent, se place naturel- 


(1) La traduction de Brossette, que donne le P. Colonia ( Hist. litt. de 
Lyon, t. 1, p. 125), est non moins explicite. « Si vous appronvez la pro- 
« position que je fais aujourd'hui en qualité de Censcur. » 
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lement l’'énumération donnée par Tacite des individus, des 
peuples mêmes d'origine étrangère,reçus dans la communauté 
romaine durant la république. La partie détruite de la seconde 
page et la première Table disaient donc, avec Tacite, que 
Clausus, le plus illustre des ancêtres du prince, avait obtenu 
sous la république, quoique Sabin, le droit de cité romaine et 
le titre de patricien ; que les Jules étaient venus d’Albe ; d’au- 
tres personnages fameux de Camerium et de Tusculum ; que 
l'Etrurie, la Lucanie, l'Italie entière avaient fourni des séna- 
teurs ; que les peuples au-delà du Pô jusqu'aux Alpes avaient 
été associés au nom, à la fortune, à la gloire de Rome; qu'enfin 
plusieurs familles de noble extraction, sorties de l'Espagne 
et de la Gaule Narbonnaiïise, jouissaient dans Rome de tous 
les droits de cité et s’y montraient pleines de dévouement à 
la patrie. Claude concluait en affirmant que la politique suivie 
par les Romains, à l'égard des étrangers, loin d’affaiblir leur 
puissance l'avait au contraire affermie; que si Sparte et 
Athènes avaient péri, c'était pour avoir repoussé les vaincus 
comme étrangers, et qu'il fallait bénir la mémoire du fonda- 
teur, Romulus, qui, le premier, avait incorporé parmi les 
citoyens-un peuple soumis. 

Tel doit avoir marché, j'en suis convaincu, le discours de 
Claude. La soudure que je fais des passages de Tacite à la 
première page de la Table est si naturelle qu’elle relie l’une 
à l'autre deux parties d’une même pensée qui semblent 
avoir été séparées. En effet, que reste-t-il à dire à l'empe- 
reur, pour compléter cette pensée, jusque-là dominante dans 
sa harangue, sinon de faire voir l'empire, fidèle aux traditions 
politiques de la royauté et de la république envers les 
étrangers ? C'est précisément ce qu’entreprend Claude, 
dès le commencement de ce que nous possédons de la 
seconde page de la première Table. L'ordre logique n’est pas 
interrompu. 


id 
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Le fils de Drusus rappelle qu'Auguste et Tibère ont admis 
dans le Sénat la fleur des municipes et des colonies. Quant 
à cette objection, qu’un sénateur italien doit l'emporter sur 
un étranger, il y répondra lorsque son plan d'épuration aura 
été adopté, ou, en d’autres termes, lorsque les motifs de 
cette épuration auront fait connaitre quelle confiance doivent 
inspirer les sénateurs italiens dont on fait un si pompeux 
éloge (1). En thèse générale, il est persuadé qu'on ne doit 
pas les préférer aux étrangers, lorsque ces derniers peuvent 
faire honneur au sénat. Ici, par une transition qui ne me 
semble nullement forcée, il passe à des exemples particu- 
liers. I cite un grand nombre de sénateurs de la puissante 
colonie de Vienne , entre autres Vestinus, son ami, orne- 
ment de l’ordre équestre ct chargé de la gestion de ses 
affaires, de qui il recommande la famille. Mais pour l’acquit de 
sa conscience, il a soin d’avertir les pères conscrits qu'il 
ne se fera pas une autorité de l'exemple d’un personnage 
indigne, T. Asiaticus, qui fit entrer le consulat dans sa 
maison, avant même que sa colonie eût été solidement in- 
vestie du bénéfice de cité romaine (2). 

Arrivé à cette partie de son discours, l’orateur impérial 
parait s'être arrêté tout à coup. Il s’anime ensuite, il s’encou- 
rage lui-même, et ce n’est qu'enveloppé de précautions ora- 
toires qu’il s’avance vers son but. De bons esprits lui en ont 
fait un reproche, mais il est facile de voir qu’il se trouve en 
présence de la difficulté. La haine du peuple romain contre 
les Gaulois existait encore dans toute sa force; des fêtes 


(1} Famosos probris quonam modo senatu depelleret anxius, mitem el re- 
cens reperlam, quam ex severilale prisca, rationem adhibuit, (Tacit., Ann., 
lib. x1, ce. 25). 

(2) Asiaticus avait été condamné à mort sous le règne de Claude; ce 
devait être une raison pour lui de ne pss parler de ce patricien, malgre 
l'irrégularité de son admission dans le sénat. 
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commémoratives rappelaient toujours la terrible journée 
d’Allia et la prise de Rome ; les Italiens opposés à la de- 
mande de nos pères exploitaient tous ces souvenirs (1). 
En présence de ces préventions invétérées, Claude sent 
qu'il a besoin de tout son courage, de toute sa prudence ; 
c'est donc pas à pas qu'il doit aborder le fond de la 
discussion. | 

Il a parlé de Vienne ; il est arrivé aux dernières limites 
de la Narbonnaise ; il est temps qu’il explique toute sa pensée. 
Si d’illustres jeunes hommes de Vienne, si le noble Persicus, 
son ami, sans regret de ses ancêtres allobroges, figurent 
dignement dans le sénat, qu'’attendent les pères conscrils 
pour décider que les peuples limitrophes de la Narbonnaise 
méritent le même honneur ? Faudra-t-il qu’il leur fasse tou- 
cher du doigt ceux de Lugdunum, dont l'admission dans le 
sénat ne leur a jamais coûté de repentir? C'était désigner 
la Gaule chevelue ; il n’avait plus qu’à la nommer. Il la nomme 
en effet, puis il en prend noblement la défense. Il sait qu’on 
se fait une arme contre les Gaulois de dix ans de guerre 
soutenue contre le divin Jules ; mais il met en balance cent 
ans de leur fidélité inviolable ; la sécurité maintenue par 
eux sur l’arrière-garde de l'armée romaine, tandis que son 
père Drusus poursuivait les Allemands , et le subside inouï 
qu'ils lui accordèrent durant cette guerre. 

lei cesse la deuxième page de la première Table; cette fin est 
si brusque, si inattendue, qu'il faut nécessairement admettre 
la disparition d’une dernière et quatrième page sur la Table 
d’airain. Dans Tacite, la justification des Gaulois a plus 
d'étendue et le discours se termine par un résumé en forme 
de péroraison. Je vois là, très-clairement, la fin véritable de 
la harangue. En rattachant cette fin aux paroles tabulaires, on 


(1) Tatat., Ann., 1. x1, ce. 23. 
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obtient encore une soudure naturelle, et les idées acquièrent 
une fois de plus cette liaison qui résulte, comme je l'ai dit, 
du raccord des fragments d’une page déchirée en deux. 

Faisant allusion à la prise de Rome et à la défaite 
d'Allia, Claude, dans la première page de la seconde 
Table, ajoute donc : que les Volsques ont, de même 
que les Sénonais , rangé contre les Romains des armées 
en bataille, et que si les Gaulois prirent Rome, cette 
capitale du monde a donné des otages aux Etrusques 
et passé sous le joug des Samnites. Il revient sur les 
habitudes pacifiques des Gaulois. Il demande que, devenus 
Romains par les mœurs, par les arts, par les alliances, 
ils apportent dans Rome leurs richesses dont ils jouissent 
seuls. Se résumant, il dit: que les plus anciennes insti- 
tutions ont eu leur nouveauté ; que le peuple fut admis 
aux magistratures ; puis les Latins; puis les autres nations 
d'Italie ; que le décret du Sénat vieillira, et, comme tous 
les antécédents, servira d'exemple à son tour. 

Cette fin, très-abrégée par Tacite, comme toute la harangue 
impériale, devait remplir au moins la première page de la 
seconde Table. L'autre page contenait peut-être, comme le 
pense M. Monfalcon (1), le décret rendu par le Sénat. Toute- 
fois, les développements que l’empereur donne à sa pensée 
peuvent faire supposer également que toute cette deuxième 
Table était occupée par la péroraison du discours. Une 
troisième Table aurait contenu le décret. 

J'ai indiqué l’ordre dans lequel doit être expliqué le 
discours de l’empereur Claude. Lu de cette manière, il 
ne me paraît offrir ni obscurité, ni longueur, ni hors- 
d'œuvre. J'en ferai sentir tout-à-l'heure la partie morale ; 
le style doit m'occuper d’abord. 


(3) Hist, de la ville de Lyon, &, 95, notes. 
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La Jatinité de Claude n’est pas indigne du siècle où il 
vivait. Elle est sans doute inférieure à celle de Cicéron, 
de Tite-Live, de Tacite; mais elle a des mérites qui lui 
sont propres. Quelquefois diffuse, elle rachète ce défaut par 
des expressions qu'on admirerait dans un écrivain de pre- 
mier rang. I} y'a de la majesté dans cette phrase: Deprecor 
ne, quasi novam, istam rem introduci exhorrescalis ; sed illa 
polius cogilelis, quam mulla in hac civitate nova sint, et qui- 
dem slatim ab origine urbis nostræ. Celle-ci: Quondam reges 
hanc tenuere urbem, nec tamen domesticis successoribus eam 
tradere contigit, n'est-elle pas d’une construction irréprocha- 
ble? Ce passage, dans lequel Claude montre en perspective 
l’étonnante grandeur de la domination romaine : Jam si nar- 
rem bella a quibus cæœperint majores nostri el quo processeri- 
mus, vereor ne nimio insolentior esse videar el quæsisse jacla- 
tionem gloriæ prolali imperi ultra Oceanum; ce passage 
n’a-t-il pas l'ampleur et l'élévation convenables à la chose qu'il 
énonce ? Peut-on rendre plus clairement, plus fortement, en 
termes plus corrects, cette exclamation dictée par un senti- 
ment de prudence ? Zempus est jam, Ti. Cœsar Germanice, 
detegere te patribus conscriplis quo tendat oralio tua; 
jam enim ad extremos fines Galliæ Narbonensis venisti. Et 
cette expression, centum annorum immobilem fidem, une 
foi immobile de cent années, est-elle dépourvue d’élévation, 
de sublimité même? Je pourrais ajouter quelques autres 
citations ; celles qui précèdent me paraissent suffire à 
mon but, et j'ai hâte d'arriver aux considérations morales. 

Ce qui distingue le discours de Claude, c’est une grande 
intelligence de la politique de Rome et des causes de son 
agrandissement dans le monde. Il sait que l'unité seule 
peut conserver l’Empire, œuvre laborieuse des siècles. 
Dédaignant les clameurs intéressées de ses adversaires, il 
développe avec calme, devant le sénat de son pays, 
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tous les motifs qui lui semblent militer en faveur de nos 
ancêtres. La cause qu'il plaide est celle des nations, et 
il ne se montre pas indigne de sa tâche. Lorsqu'il prend 
en main la défense des fils des Barbares domptés, Claude 
doit nous intéresser et comme Gaulois et comme chrétiens. 
Par un dernier abaissement des démarcations antiques, il 
prépare les voies à la religion nouvelle, cettè religion que 
prèche, à deux pas de son palais, l'homme élu pour être 
l'apôtre des nations. « C’est, dit M. Michelet, le premier 
« monument authentique de notre histoire nationale , et le 
« titre de notre admission dans cette grande initiation du 
« monde (1). » 

Si je considère les Tables de Claude sous un aspect moins 
général, j'y trouve la preuve que les sentiments bons et 
honnèles étaient loin d'être cCteints dans l'âme de cet 
empereur. Il fut au moins suceptibles d'amitié ; la manière 
dont il parle de Vestinus et de Persicus ; la chaleur avec la- 
quelle il recommande au Sénat les enfants du premier de 
ces illustres personnages le démontrent. Il ne fut pas non 
plus étranger à la reconnaissance. Il rappelle avec trop 
de précision les services rendus par les Gaulois à Drusus, 
son père, pour être taxé d'ingratitude. 

Je puis me tromper, mais d’après tout ce qui précède, 
j'ose, contrairement à d’illustres opinions, croire que l’em- 
pereur Claude ne fut ni un homme méchant, ni un 
souverain imbécile. Son gouvernement, d’ailleurs, n'eût- 
il amené que cette seule mesure, l'admission dans le Sénat 
romain des Gaulois chevelus, c’en devrait être assez pour 
que nous, leurs enfants, nous ayions souci de sa mémoire. 

Maintenant , l’ordre des dates nous mène à Æbutius Libe-. 
ralis. On sait que cet homme distingué vivait encore à l'épo- 


(1) Hist. de la France,t.}, p. 79 de la 2e edit. 
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que de la prise de Jérusalem, sous Titus. Il réunissait la 
science de l'homme de guerre au talent du littérateur et 
mérita le surnom de philosophe, non seulement parce qu'il 
s'occupait de l'étude de la philosophie, mais aussi parce 
qu'il avait su faire passer dans ses mœurs les préceptes 
qu'elle donne pour bien vivre. Sénèque , qui lui dédia son 
Traité sur les bienfaits, revient en plusieurs endroits de 
ses œuvres sur l'éloge de Liberalis, son ami. Toutes les 
parties éparses de ce panégyrique, réunies par les auteurs 
de l'Histoire littéraire de la France, se font lire avec un 
vif intérêt (1). 

Les titres des ouvrages de Liberalis ne sont pas même 
arrivés jusqu’à nous. Il ne reste de lui, grâce à Sénèque, 
que cet aphorisme qui peint l'extrême bonté de son cœur: 
Turpe est beneficüs vinci; « il n’est pas bien de se laisser 
« surpasser en bienfaits (2). » 

Peu de temps après Liberalis, florissait à Lyon, où l’on 
croit qu'il prit naissance, Geminius, cet ami de Pline-le- 
jeune, que nous avons déjà mentionné. C'était un homme 
de lettres, très-savant pour son temps, et le correspondant 
le plus habituel de l’auteur du Panégyrique de Trajan. 
Les hautes questions de morale et de littérature, abordées 
dans la correspondance de Pline et de Geminius, font 
vivement regretter la perte des lettres de ce dernier. Pline 
en faisait ses délices. 

Nn ne sait si Geminius avait publié les ouvrages qu’il pré- 
parait et pour lesquels il demandait les conseils de son ami; 
on ne sait rien non plus sur l'époque de sa mort (3). 

Le médecin Abascantus clot la série des hommes, remar- 


(1) Hist. littér. de la France, t. 1, part. 1, p. 218. 

(2) Senec., De benef., lib. V, cap. u. 

(3) Voir, pour toutes les circonstances de la vie de Geminius, la corres- 
pondance de Pline-le-jeune, liv. VIL-IX, passim. 
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quables par leur mérite littéraire, qui naquirent à Lugdu- 
num dans le cours des deux premiers siècles chrétiens ; 
des noms que peuvent revendiquer les sciences, à cette 
époque reculée, le sien est le seul qui ait surnagé sur le 
torrent des âges. Ses ouvrages sont cités avec éloge par 
le célèbre Galien ; c’est assez dire que ce médecin était un 
homme distingué; mais il est douteux qu'il ait écrit 
en latin (1). 
L. DE LA SAUSSAYE, 


(1) Hist. litt. de la France, t. E, part. 1, p. 250. 
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Lu à la séance publique de l’Académie, le 15 février 1859, 
PAR 


M. LE bocTEUR ROUGIER, 


PRÉSIDENT DE LA CLASSE-DES SCIENCES. 


MESSIEURS , 


En quittant le fauteuil où la bienveillance de vos suffrages 
m'a fait asseoir, je viens remplir un devoir qui m'est à la fois 
agréable et fructueux, puisqu'il me remet sous les yeux, pour 
le fixer dans mes souvenirs, tout l'ensemble des travaux que 
vous avez accomplis pendant l’année qui vient de finir et 
dont je dois vous présenter un tableau fidèle mais rac- 
courci. 

Cette revue rétrospective vous remettra en mémoire les 
communications verbales ou écrites qui ont répandu tant 
d'intérêt sur vos séances, en même temps qu’elle vous con- 
vaincra, que si votre Compagnie occupe un rang si élevé 
parmi les corps savants, elle le doit à des travaux conscien- 
cieux, émanés de plumes exercées et d’intelligences supé- 
rieures dans toutes les branches des sciences qu’elle cultive. 

Toutes les sections de l’Académie ont contribué à l'éclat 
de vos réunions, par des mémoires qui enrichiront vos 
annales, des improvisations qui avaient toujours l'intérêt du 
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moment et n'étaient souvent en quelque sorte que la préface 
d'ouvrages sérieux , des rapports sur des questions diverses 
ou sur des travaux importants, enfin par des discussions 
animées qui vivent longtemps dans le souvenir mais dont Ia 
plume ne pourrait reproduire qu’une image décolorée. 

Dans cette rapide esquisse, qui ne peut avoir, à vrai dire, 
que la forme d’un procès-verbal, je ne suivrai pas cepen- 
dant l’ordre de vos séances, je préfère vous donner une 
idée de ce que vous devez à chacune de vos sections sui- 
vant la place qu’elles occupent dans le cadre académique, en 
demandant grâce d'avance pour les disparates nécessaires 
qui existeront entre les sujets dont j'ai à vous entretenir. 

Les sciences n’ont pas tous les jours des découvertes à 
enregistrer, mais quelquefois des faits jusqu'alors inaperçus, 
des théories nouvelles à contrôler peuvent donner lieu à 
des observations qui conduisent à un résultat imprévu. 
C'est ainsi que M. le professeur Fournet vous a souvent 
intéressé par des communications orales, fruits de savantes 
observations et qui avaient toujours le mérite de l'actualité. 
Notre honorable confrère qui vous a si fréquemment dévoilé 
tous les mystères de la géologie, n’a pas toujours borné à 
cette science ses laborieuses études. Aucun des phénomènes 
de la nature n'échappe à ses patientes investigations et leur 
explication ne se fait pas attendre. 

L'année 1858 a été, comme vous le savez, remarquable 
par plusieurs phénomènes célestes, parmi lesquels deux 
éclipses de soleil. À leur sujet, le savant professeur a rappelé, 
pour en faire justice, une théorie qui admettait que pendant 
leur durée , l'ombre projetée sur notre globe par son satel- 
lite devait, outre l’abaissement de la température, amener 
une perturbation dans l'atmosphère et y développer des 
vents spéciaux. Suivant lui, ces vents d’éclipses n'ont aucune 
raison d’être, et les remarques qu’il a multipliées depuis 1842 
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lui ont démontré que ces phénomènes ont trop peu de 
durée, que l'ombre projetée par la lune sur la terre a trop 
peu d'étendue et se déplace trop rapidement pour donner 
lieu à la production de courants atmosphériques, l'opinion 
contraire pourrait plutôt être soutenue et les faits ne man- 
queraient pas pour l’appuyer victorieusement. 

Vous avez dû à la plume du même confrère un autre 
travail sur l’hydrographie souterraine dont les merveilleuses 
dispositions font l’admiration des touristes, mais qui méri- 
tent surtout l’attention des hommes de science. La publica- 
tion de ce mémoire m'interdit de vous en entretenir avec 
plus de détail, je dois me borner à vous signaler les obser- 
vations qui ont suivi les applaudissements que sa lecture -a 
provoqués au sein de l’Académie. 

M. Tisserant a mentionné un fait de dérangement opéré 
dans le cours souterrain des eaux, sans mouvement appa- 
rent du sol, dans une prairie des environs de Limonest, 
jadis imprégnée d’une humidité surabondante. Cette prairie 
avait été drainée , l'opération donnait des résultats satisfai- 
sants, mais depuis peu l’eau a cessé de couler. par les tuyaux 
du drainage, même après les pluies les plus abondantes, et 
rien de visible n’est venu donner la clé de ce déplacement 
dans la direction des eaux. 

M. Duport-Saint-Clair vous a rapporté un fait analogue 
mais plus grandiose observé en Amérique. Les mines ex- 
ploitées par les descendants de Fernand Cortès contenant 
des minerais à traiter pour la fusion, exigeaient des ma- 
chines soufflantes ; une usine fut établie à cet effet sur les 
bords d'une rivière considérable ; mais , il y a un siècle à 
peu près, cette rivière disparut pour se montrer à un kilo- 
mètre plus loin et à un niveau moins élevé, ce qui causa à 
ce district un préjudice dont il n’a pu se relever depuis. Il 
est à remarquer, ce qui conduit à expliquer peut-être ce 
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phénomène , qu’une immense grotte existe à quelque dis- 
tance de l’endroit où il s'est accompli. 

Les diverses sciences dont vous vous occupez ne permet- 
tent guères de suivre un ordre régulier dans l'exposé de vos 
travaux. 11 y a loin sans doute des phénomènes de la nature 
à ceux qui se passent dans le corps humain à l’état de santé 
ou dans l'état anormal et j’y suis cependant conduit en sui- 
vant la classification de vos sections. 

Vos séances n'ont guère été occupées par ce genre 
d'étude et cela. se comprend; c’est dans une autre enceinte 
que les médecins qui font partie de votre Compagnie produi- 
sent le plus souvent leurs travaux spéciaux qui demandent la 
discussion, quelquefois même la contradiction d’où naît la 
lumière, et exigent ainsi des auditeurs initiés aux sujets 
dont on les entretient. 

Cependant des lectures médicales vous out été faites, elles 
vous laisseront un douloureux souvenir, car vos yeux cher- 
chent tristement parmi nous les confrères qui vous les ont 
fait entendre. 

Le docteur Brachet, cet infatigable pionnier de la science, 
qui préparait dans sa pensée la publication d’un traité de 
Physiologie pathologique, vous a soumis une note sur les 
Aypparences de suppression de nutrition, et nous écoutions 
avec tristesse l’auteur qui, frappé d'une maladie mortelle, 
se faisait entendre pour la dernière fois et cherchait à se 
faire illusion même par le choix du sujet qu'il traitait de- 
vant vous. 

Quelques mois plus tard un autre confrère, en apparence 
plein de force et de santé, le docteur Bonnet vous faisait 
aussi ses dernières communications en vous entretenant de 
ses appareils pour le traitement des pieds-bots et de ceux 
qu’il avait appliqués aux mouvements de la poitrine dans les 
déviations de la taille et pour remédier à la dispnée qui en 
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est fa conséquence. Les applaudissements qui suivirent cet 
exposé retentissent encore dans vos oreilles. 

Ajournons ces lugubres souvenirs et poursuivons notre 
tâche en appelant votre attention sur des horizons plus 
sereins. 

La poésie a souvent répandu sur vos séances son charme 
attrayant ; tous ses genres divers ont trouvé parmi vous de 
dignes interprètes. Vos souvenirs classiques heureusement 
évoqués ont vu la belle poésie grecque et le mâle génie de 
Sophocle revivre tout entiers dans la langue française et 
dans les beaux vers de M. Gunet. Les tragédies d'OFdipe- 
Roi et de Prométhée ont donné à plusieurs de vos réunions 
un puissant intérêt qui se double encore à la lecture de ces 
œuvres par l'heureuse harmonie des vers et la fidélité de 
. la traduction. 

Un autre poète , honneur de notre cité qui, il faut en 
convenir, ne produit qu’à de longs intervalles des hommes 
se vouant tout entiers au commerce des muses, M. Victor 
de Laprade a détaché en votre faveur une feuille de sa cou- 
ronne poétique. Vous avez applaudi avec enthousiasme le 
nouvel élu de l’Académie française dans cette belle pièce 
de vers dédiée à la jeunesse, et dans laquelle, après lu; 
avoir donné un si noble exemple, il adresse à la génération 
qui vient après lui des conseils dictés par une expérience 
laborieusement acquise et glorieusement récompensée. 

L'auteur de l'Éloge en vers de Jacquard, éloge qui a ou- 
vert à M. Tisseur les portes de votre Académie, vous a fait 
entendre plusieurs poésies, de celles que l’on appelle à tort 
fugitives, puisqu'elles restent dans la mémoire; la grâce et 
le sentiment dont elles étaient empreintes vous ont fait dé- 
sirer que notre nouveau confrère vous fit part plus sou- 
. vent du contenu de son riche portefeuille. 

Un de nos concitoyens, qui par sa première production 
20 


=. 


306 COMPTE-RENDU DES TRAVAUX 


a pris un rang élevé dans la littérature, M. Carlhant, qüi ne 
vous appartient pas encore, mais dont la place est marquée 
parmi vous, à fait hommage à l’Académie de sa traduction 
en vers du Jules César de Shakespeare, précédée d’une intro- 
duction historique qui double la valeur de l’œuvre.-Je me 
serais abstenu de vous parler de cet ouvrage qui est imprimé, 
si je n’avais tenu à vous rappeler le rapport que vous en a 


- fait M. Bonnardet, rapport qui est lui-même un travail re- 


marquable dont je renonce à vous détailler le mérite ; vos 
applaudissements l’ont sanctionné et vous avez décidé qu'il 
serait transmis à votre comité de publication. 

Là, Messieurs, ne se sont pas bornées vos excursions dans 
la poésie étrangère, M. le professeur Henrich , que vous 
avez admis à vous faire quelques lectures , vous a fait en- 
tendre son intéressante étude sur la Légende de don Juan, 
sujet interprété par différents auteurs et dans presque toutes 
les langues de l'Europe avec un esprit divers, mais tou- 
jours à l’image du poète qui le traitait et avec le reflet de sa 
nationalité. 

Dans d’autres séances, il a tracé avec un rare bonheur 
d'appréciation le parallèle du théâtre grec et du théâtre 
allemand, dont il a brillamment établi les analogies et les dif- 
férences. 

Se livrant à des recherches plus lointaines et abordant 
une poésie jusqu'alors inconnue , M. Servan de Sugny vous 
a fait part de sa savante ÂVotice sur le génie poétique des 
Chinois, et dans quelques heureuses imitations de plusieurs 
de leurs productions, il vous a montré que le sentiment et 
les passions ont partout et chez tous les peuples le même 
langage, la même élévation et le même charme dans leur 
expression. 

Je ne terminerai pas ce qui touche à la poésie sans vous 
rappeler les vers si sympathiques que vous a lus M. Gunet, 
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et les stances gracieusement familières que vous a fait en- 
tendre votre honorable doyen, M. de Montherot, dans une 
réunion qui n’était pas exclusivement consacrée aux muses. 

Si des fictions poétiques nous passons à présent à la réa- 
lité , je veux dire à l’histoire , vous verrez que votre Com- 
pagnie a fourni de précieux enseignements sur cette branche 
si importante des connaissances humaines. 

Dans un discours prononcé en séance publique et qu'il a 
intitulé : Premier chapitre d'une Histoire littéraire de Lyon, 
M. de la Saussaye a porté la lumière sur l'obscurité des pre- 
mières origines de notre cité et notamment sur le langage de 
ses premiers habitants, il a fait voir que divisé en trois idio- 
mes, le celtique indigène, le grec importé du littoral et le grec 
rustique, de ce mélange plus tard est sortile roman qui lui- 
même transformé par la suite des siècles et par l’adjonction 
de nouveaux éléments, est devenu la langue française. 

Examinant ensuite les monuments littéraires que les pre- 
miers siècles de l’ère chrétienne ont laissés dans notre ville, 
il a démontré qu’ils sont dus, pour la plupart, à nos pre- 
miers martyrs, parmi lesquels il a fait ressortir la grande 
figure d’Irénée, et vous vous rappelez l'émotion profonde 
produite sur l'auditoire par les citations heureuses tirées 
des œuvres de cet apôtre de la foi. 

Dans une autre séance, le même orateur vous a lu le 
deuxième chapitre de son travail qui vous a fait désirer 
qu’une suite prochaine soit donnée à cette œuvre importante, 
et qu’elle soit bientôt livrée à la publicité. 

Dans le même ordre d’études, M. Valentin-Smith vous a 
fait récemment une lecture sur l’Origine des Burgundes el 
de leur nom ; fragment détaché d’un travail dont uotre con- 
frère s'occupe et qui embrasse l’histoire du premier royaume 
de Bourgogne envisagé sous le rapport des faits, de la géo- 
graphie, des institutions et des lois. 
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Ua littérateur étranger à votre Compagnie, M. Duparay 
vous a lu une Votice sur les mœurs des moines de l'abbaye de 
Cluny au AIT siècle. C'est un mot sur la vie de l'un de ses 
lus grands abbés , de Picrre-lc-vénérable, qui fut l'ami de 
stunt Bernard, le consolateur d'Héloïse et d’Abeilard, l’interces- 
seur auprès du pape en faveur de Louis VII, après le massa- 
cre de Vassy. Je vous entretiendrais plus longuement de 
vette scène détachée du tableau des mœurs françaises au 
moyen-âge, si cet opuscule n'avait pas été lu à la séance 
publique de la Société d'histoire et d'archéologie de Chalons 
à laquelle appartient l’auteur. 

L'abbaye et la ville de Nantua ont été aussi pour un de 
nos correspondants l’objet d’une notice sur laquelle vous 
avez entendu le rapport de M. Servan de Sugny. 

Ilest permis sans doute, de rattacher à l’histoire les études 
biographiques sur les hommes qui ont illustré les sciences 
qu'ils ont cultivées et sur ceux qui à d’autres titres ont 
honoré leur pays. J'ai une courte excursion à faire sur cette 
partie de vos travaux. | | 

Fanilier avec la littérature médicale ancienne comme avec 
les écrits contemporains , M. Pétrequin a déroulé devant 
vous la vie des plus illustres médecins grecs, Hippocrate, 
alien et Paul d'Egine qui se reflète dans leurs ouvrages 
qui sont encore la base de la science médicale. Notre savant 
confrère a fait ressortir l'importance de l'étude approfondie 
des écrits de ces pères de la science et de ceux qui les 
ont suivis, étude trop négligée peut-être de notre un peu ou- 
blieuse génération, qui y trouverait cependant quelquefois 
le secret de plusieurs découvertes modernes. 

Se rapprochant de notre époque et évoquant des sou- 
venirs contemporains, M. de la Saussaye, dans la biographie 
de l’un des anciens administrateurs de notre département, 
vous à fait Suivre pas à pas ct avec un intérêt croissant la 
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carrière laborieuse et patriotique de M. Lezay de Marnésia 
dans ses diverses phases et dans les différentes fonctions 
dont cet homme éminent a été investi. 

Vous avez entendu aussi, avec émotion, le récit d’une vie 
plus modeste , de celle de M. Boscari, né dans nos contrée 
et qui, dans les temps les plus sinistres de notre histoire, 
poussé jusqu’à l’héroïsme le dévoûment à une dynastie qui 
s'écroulait. Les applaudissements qui ont suivi cette lecture 
de M. d'Aigueperse s’adressaient moins au pieux devoir de 
famille qu'il remplaissait , qu’ils n'étaient un hommage à 
mémoire d'un homme de bien et d’un bon citoyen. 

L’archéologie est aussi de l’histoire, car elle fournit à ceite 
science de précieux matériaux. Cette année n’a pas été pour 
nous à cet égard fertile en découvertes. Cependant je dois 
mentionner celle d'une pierre gravée revêtue de caractères 
antiques , trouvée dans la Saône et provenant de la démoli 
tion de notre vieux Pont-du-Change , qui nous à déjà fourn 
tant de débris des temps reculés confusément employés à 
sa construction. Dans la notice qu’il vous a présentée à cv 
sujet, M.d’Aigueperse vous a expliqué, par les restes de l'ins 
cription que porte celte pierre, qu’elle a dû appartenir à un 
monument élevé en l'honneur d’un personnage consulaire, 
pro-préteur ou lieutenant de l'Empereur dans les Gaules. 
Les noms et prénoms manquants ont donné lieu à divers: 
suppositions relatives à la désignation de ce personnage. 
M. Léon Régnier, de Paris , le savant archéologue , qui 1. 
garde cette pierre comme un des joyaux de notre must 
lapidaire, n'hésite pas à y inscrire le nom de Seplime Sévcr:: 
qui fut à son tour empereur. Espérons que, plus tard, à 
découverte du reste de l'inscription viendra terminer 4 
controverse des antiquaires. 

Si, changeant de propos, nous abordons maintenant lt: 
hautes régions de la philosophie, vous comprendrez 14 
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suite que je vais vous entretenir d'un sujet qui a captivé 
votre attention pendant plusieurs séances , je veux parler 
du travail de M. Bouillier, intitulé : De l'unité de l'âme pen- 
sante et du principe vilal. 

L'âme est-elle la cause unique de tous les phénomènes 
qui s’accomplissent dans l’ensemble de l'être humain ou 
bien seulement de ceux dont elle a conscience et garde le 
souvenir ? 

Existe-t-il en nous deux causes associées mais irréducti- 
bles, l’une pour la vie, l’autre pour la pensée, ou bien la 
pensée et la vie sont-elles deux puissances dérivant d’une 
seule et même cause ? 

Telle est dans son apparente simplicité la question que 
l’auteur s’est proposé de traiter et de résoudre. 

Depuis l'antiquité jusqu'à nous ce double dynanisme a 
occupé les philosophes, les théologiens et les médecins ; 
l'une et l’autre opinion ont eu d’illustres défenseurs et la 
science S’incline devant l'autorité du nom de chacun d'eux. 
M. Bouillier examine et discute chacune de ces doctrines, il 
les apprécie tour à tour, et va au-devant des objections pour 
les réfuter, et par de séduisantes déductions il arrive à 
conclure qu’il faut en revenir à Aristote, à saint Thomas et 
à Leibnitz, étendre le domaine des actes de l'âme, lui resti- 
tuer les fonctions vitales dont on voudrait la déposséder, 
adopter enfin l'unité de l'âme pensante et du principe vital. 

Cette étude si intéressante dans laquelle, au milieu de 
noms si célèbres, ont été cités les noms d’Hippocrate , de 
Sthal et de Barthès, ne pouvait manquer’ de soulever une 
polémique au sein de la Compagnie. 

Notre honorable confrère, le docteur Perrin, a pris la dé- 
fense de la doctrine qui avait été combattue. L'homme est 
un, a-t-il dit, mais au nom de la science, sa nature peut 
être susceptible d'analyse. De tous temps son étude a été 
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divisée en anatomie, physiologie et psychologie, et si l'école 
hippocratique admet l'existence d’un principe vital subor- 
donné à l'âme, elle ne va pas jusqu'à conclure à l'existence 
de deux âmes indépendantes l’une de l’autre. Platon, disci- 
ple d’Hippocrate, a la même opinion que le père de la mé- 
decine ; M. Perrin trouve des vestiges de cette manière de 
penser jusque dans l'Ecriture et cite un passage de saint 
Paul qui semble appuyer son assertion. : 

Cette intéressante discussion, à laquelle ont pris part 
MM. Gunetet Gilardin, ne paraît qu’ajournée, quoique chacun 
ait semblé penser qu’une si haute question était au-dessus 
des enseignements humains, et que le Créateur, en livrant 
son œuvre avec dissertation des hommes, en avait gardé le 
secret. Mais la parole de M. Bouillier a eu le privilége d’é- 
tendre la controverse au-delà des limites de cette enceinte 
et de réveiller les opinions de l’école de Paris et de celle 
de Montpellier. Sa doctrine soutenue par l’une estcombattue 
par l’autre, et vous avez reçu de M. le D' Jaulme , de Mont- 
pellier, un mémoire sur le double dynamisme dont M. Richard 
de Laprade doit nous présenter le rapport, et qui ne peut 
manquer de donner lieu à une nouvelle polémique. 

Ainsi que la philosophie des écoles, la philosophie sacrée 
a eu aussi parmi vous un digne interprète. Dans plusieurs 
de vos séances, M. Blanc de Saint-Bonnet, dans les lectures 
où le style s'élevait à la hauteur des pensées , a sondé avec 
bonheur les impénétrables mystères de la foi et de la philo- 
sophie chrétienne. Vous avez écouté avec une religieuse 
attention ses paroles inspirées par une foi profonde quand il 
vous a entretenu de l'Autorité et de l'infaillibilité de l'Eglise ; 
et dans une de vos dernières séances, lorsque l’orateur, chan- 
geant de sujet, mais avec la même éloquence et la même 
force de conviction, vous a lu un premier chapitre d’un ou- 
vrage en cours de publication sur les Z’éritables principes 
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de la politique vous l'avez encouragé à vous continuer ses 
communications. 

Je dois dire cependant que la politique reste toujours 
étrangère à vos discussions et que vous ne vous en ocCupez 
qu’incidemment, lorsqu'elle se rattache à la morale ou pour 
réfuter des principes subversibles des lois éternelles de la 
société. C’est ainsi que vous avez entendu avec une sym- 
patique attention une lecture faite par M. Gilardin et qui porte 
pour titre: Lettre à un ministre du culte sur un ouvrage 
nouveau intitulé De la Justice dans la Révolution et dans 
l'Eglise (1). Dans cet écrit, votre honorable confrère, avec 
une dialectique puissante et des raisonnements précis qui 
portent avec eux la conviction d’où ils émanent, fait une 
sévère justice des théories d’un sophiste habile, mais dont 
toute la science repose sur des sillogismes à prémisses con- 
testées, desquelles il tire des déductions en apparence logi- 
ques, pour arriver à des conséquences qui ne tendent rien 
moins qu’à saper les bases de la religion, de la morale et de 
la société. 

De la société! c’est d'elle aussi que s’occupait avec solli- 
citude, dans cette enceinte, un autre orateur, non pour la 
pervertir mais pour la moraliser. Le nom de M. Bonnet est 
sur vos lèvres, et son discours sur L'oisiveté de la jeunesse 
dans les classes riches est resté dans votre mémoire. L’ap- 
parition de ce discours fut un événement, ses principales 
pensées et de longs fragments en ont été reproduits jusque 
dans les journaux politiques. L’on comprend que ce sujet, 
traité exclusivement sous le point de vue de la morale et de 
l'économie politique, devait donner lieu à diverses appré- 


(1) Ce travail de M. Gilardin, par un sentiment exquis de délicatesse de 
la part de son auteur, ne sera pas imprimé et ne recevra que cet éclair de 
publicite, 
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ciations ; restreint dans les limites d’un discours académi- 
que, il ne pouvait admettre tous les développements dont il 
est susceptible ; aussi a-t-il suscité d’autres écrits parmi 
lesquels je dois mentionner celui de notre confrère M. Morin 
qui a tracé, avec cette pureté, cette élégance de style que 
vous lui connaissez, un parallèle ingénieux entre l’œuvre 
de M. Bonnet et les articles qu’elle a provoqué de la part 
d'un des plus éminents collaborateurs du Journal des Débats 
M. Rigault, dont la littérature déplore aussi la perte toute 
récente et prématurée. 

Dans son travail, notre honorable confrère ajoute encore 
de nouveaux arguments sur ce riche sujet et vous en trouvez 
avec intérêt le développement dans vos annales. 

Il n’est pas douteux, pour nous surtout qui connaissons 
la portée de l'esprit de M. Bonnet, si disposé à scruter une 
question dans toutes ses profondeurs, à en tirer toutes les 
conséquences, qu'il entrait dans ses projets de donner suite 
à son œuvre et de traiter Poisivelé sous le point de vue 
hygiénique et médical. 11 nous eut montré la loi du travail, 
cette loi providentielle imposée à Fhomme, non plus seule- 
ment comme le rachat de sa tache originelle, mais comme 
la condition de son bien-être, la sauvegarde de sa santé, 
le modérateur de toutes ses passions, l’agent préposé au 
maintien de l'équilibre de toutes ses fonctions. 

Une autre question d'économie politique d’un haut intérêt 
a captivé aussi votre attention, lorsque M. Valentin-Smith 
vous a entretenu du Danger de l'accroissement des villes 
aux dépens des campagnes et de la nécessité de prévenir 
le déplacement des populations rurales. C'est un privilége 
de vos travaux d’exciter vivement la sympathie publique ; 
le sujet tout actuel que traite celui ci et la manière dont il 
est approfondi a eu un écho flatteur dans tous les journaux 
scientifiques et politiques de toutes les couleurs qui se sont 
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rencontré cette fois dans la même appréciation de l’œuvre 
de notre savant confrère. 

Je termine ici cette revue que j'aurais pu agrandir utile- 
ment , peut-être, en m’étendant davantage sur chacun des 
tributs académiques que je vous ai rappelés, mais la plu- 
part enrichissent vos annales, et je ne m'étais imposé que la 
tâche de vous présenter le tableau indicateur de vos travaux 
de cette année. Je ne dois pas omettre cependant de vous 
dire que votre correspondance avec toutes les sociétés sa- 
savantes de l’Europe s'est considérablement augmentée. 
L'échange de vos publications avec les leurs établit une com- 
munauté fructueuse pour toutes, et contribue puissamment 
à la rapide propagation de toutes les productions importantes 
et de toutes les découvertes nouvelles. 

Vous aviez ouvert un concours et publié un programme 
renfermant plusieurs questions importantes à résoudre. 
C'est avec regret que vous avez été contraints de ne décer- 
ner aucun prix, l'insuffisance des mémoires que vous avez 
reçus a motivé celte sévérité. Un nouveau programme a été 
dressé, un temps plus long accordé aux candidats. Ce pro- 
gramme , entre autres questions relatives aux sciences et 
à l'économie politique, en propose une nouvelle toute palpi- 
tante d'intérêt et pour laquelle le prix déjà élevé a été doublé 
par la munificence et la philanthropie de l’un de nos hono- 
rables confrères. 

Dans un ordre moins élevé, quoique non moins utile, vous 
avez pu offrir des récompenses flatteuses et méritées à deux 
industriels, je dois mieux dire, à deux artistes de notre ville, 
en leur décernant à chacun une médaille de la fondation du 
prince Lebrun. Le Rapport de M. Bineau, lu en séance pu- 
blique, a proclamé pour la première le nom d'un peintre, 
M. Dupont, qui a résolu, à la satisfaction de tous les hommes 
spéciaux, le problème si difficile qui consiste à relever toute 
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une peinture de dessus un panneau vermoulu ou une toile 
usée pour la transporter sur un nouveau panneau ou sur 
une toile neuve. L'autre médaille a été décernée à M. Louis 
Perrin, notre célèbre imprimeur qui a porté si loin la perfec- 
tion de l’art typographique, que les journaux de la capitale 
proclament qu'aucun imprimeur de Paris ne peut être placé 
à côté de lui, et que s’il eût exposé ses magnifiques carac- 
tères augustaux, le prix de la typographie n’eût pas été donné 
à l'Autriche. 

Ainsi, Messieurs, vous encouragez tous les travaux, vous 
appelez à vous les forces de toutes les intelligences ; leur 
concours ne peut manquer de vous être assuré et votre 
appel d’être entendu, car il part d’une Compagnie qui se 
compose d'hommes voués à toutes les études qu’exigent 
les sciences d'application, ou qui réunissent toutes les con- 
naissances qui se rattachent aux arts libéraux. Aussi les di- 
verses classes de l’Institut sont représentées parmi vous 
par des membres titulaires ou par des Correspondants. Tout 
récemment deux de vos membres ont reçu de ce corps 
savant, le premier de l’Europe, des mentions honorables, 
dignes récompenses de leurs travaux. Un autre a vu la croix 
d'honneur briller sur sa poitrine, d’autres décorations étran- 
gères viennent souvent témoigner que votre renommée ne 
connaît point de frontières, votre Académie justifie ainsi 
tous les jours l'opinion publique qui la proclame la seconde 
de France. 

Je vous ai entretenu de vos succès, de vos honneurs, 
de vos gloires, pourquoi faut-il que je vous attriste en vous 
rappelant les pertes que vous avez faites. 

L'année qui vient de finir a été désastreuse pour nous, 
elle nous a enlevé trois de nos Collaborateurs les plus dis- 
tingués. L'un de vos plus anciens membres émérites, M. le 
professeur Seringe est mort plein de jours, emportant tous 
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vos regrets ; il laisse un nom cher à la botanique et des ou- 
vrages qui perpétueront sa mémoire, 

La médecine surtout à été cruellement éprouvée ; dès les 
premiers mois de l'année, elle perdait, vous perdiez, Mes- 
sieurs, le D' Brachet, lauréat de tant de concours académi- 
ques, auteur d’un traité de physiologie devenu classique, 
de plusieurs monographies qui sont entre les mains de tous 
les praticiens. Brachet est le médecin lyonnais qui a le 
plus écrit et dont la plupart des ouvrages resteront dans 
la science ; il s’est éteint à l'automne de la vie, après avoir 
tracé le plan d’un travail important qui devait couronner 
sa carrière scientifique. Investi de la confiance d'une nom- 
breuse clientèle, mais modeste dans ses habitudes, timide 
et réservé dans le monde, il ne vit peut-être pas, dans notre 
ville, sa renommée s'élever à la hauteur de son mérite, mais 
dans la capitale, à l'étranger et dans toutes les écoles, son 
nom était et sera toujours cité au premier rang parmi les 
médecins célèbres de notre époque. 

Un deuil plus récent vient de frapper notre Compagnie et 
la chirurgie lyonnaise. Le D'° Bonnet, dans l'âge moyen de 
la vie, dans toute la maturité de son génie, vient de s'éteindre 
au milieu de l'éclat de sa renommée, en déshéritant lavenir 
des travaux qu'il méditait et que promettaient tous ceux 
qu’il avait déjà accomplis. 

À ces deux noms illustres, permettez-moi d’en ajouter un 
autre, celui du D' Gensoul, qui nous aurait appartenu si les 
exigences d'une clientèle exceptionnelle lui avaient laissé 
le temps de publier un seul des progrès qu'il a fait faire à 
la science et dont le premier avait été récompensé par le 
prix Monthyon. Ce n’est pas lorsque l’Europe retentissait de 
son nom, par les opérations brillantes et nombreuses qu'il 
improvisait, que vous eussiez hésité à le recevoir au milieu 
de vous à l'unanimité de vos suffrages , je le compte donc 
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parmi nos collègues car toutes les gloires scientifiques de 
la cité nous appartiennent ou doivent nous appartenir. 

Le cœur est. oppressé à la seule pensée de ces illustres 
funérailles , accumulées dans l’espace de quelques mois. 
Trois vies si précieuses interrompues fatalement presque 
au milieu de la durée d’une vie ordinaire ! 

Un grand orateur disait il y a peu de jours, au bord d’une 
de ces tombes : « Qui sait à quel prix Dieu fait acheter les 
faveurs de la science et la rançon de l'humanité soulagée ? » 
Rien cependant ne s'explique mieux. 

Ce n’est pas impunément que l’on se voue au soulagement 
des souffrances humaines. Je ne parle pas du long et péni- 
ble noviciat, toujours jalonné par de nombreuses victimes, 
qui précède celte espèce d’apostolat, mais que l’on se per- 
suade bien que la vue de chaque douleur, les plaintes de 
l’agonie retentissent au fond du cœur et y creusent une 
impression qui, sans cesse renouvelée, use l'organisme et 
prédispose aux plus cruelles, aux plusirrémédiables maladies. 
Joignez à cela que les hommes les plus dévoués à l’huma- 
nité sont aussi les plus dévoués à la science ; ils ajoutent 
aux fatigues du jour le travail de la nuit; sans repos, sans 
_ relâche ils dépensent les jours, ils prodiguent leur vie comme 
s'ils puisaient dans l'éternité. Mais les organes s’épuisent 
dans ces tortures morales, dans ces travaux incessants et 
l'homme succombe, souvent avant d’avoir donné tout ce que 
promettait sa riche nature. 

Il en sera toujours ainsi, rien n'arrête de pareils dévoue- 
ments, on tient à vivre dans cette atmosphère mortelle 
jusqu’à ce qu'elle vous ait dévoré ; on est soutenu par le 
bonheur d’avoir rempli un devoir sacré et obéi à la loi du 
travail imposée providentiellement à l'homme, ainsi que l’a 
si bien exposé le D' Bonnet. 

Pour lui, du moins, la reconnaissance publique ne s'est 
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pas fait attendre, à peine avait-il fermé les yeux que l'admi- 
nistration des hospices arrêtait que son buste serait placé 
dans la salle de l'Hôtel-Dieu, qui avait été témoin de ses 
succès. En même temps, les jeunes médecins, ses élèves, ses 
amis ouvraient une souscription, à laquelle vous avez pris 
part, pour lui élever un monument funèbre; des voix élequen- 
tes ont illustré sa tombe, rien n’a manqué à la manifestation 
de la douleur publique, juste hommage rendu à une vie si 
courte et si bien remplie. 


Mais deux noms restent encore à honorer, et si notre ville 
a été assez heureuse pour posséder en même temps trois 
hommes également célèbres à des titres divers, et assez 
malheureuse pour les perdre tous les trois dans la même 
année , serait -ce une raison pour leur marchander la 
reconnaissance et se dispenser ainsi d’honorer leur mé- 
moire ? 

L'Adminisiration des hospices , instamment sollicitée, ne 
peut se refuser à élever à côté de celui de M. Bonnet le 
buste que décerne à Gensoul l'opinion publique, et vous, 
Messieurs, vous avez le pouvoir de rendre le même hon- 
neur à notre savant confrère le D' Brachet. 


Un philanthrope de notre ville, M. Grognard a fait une 
fondation destinée à conserver les traits et à perpétuer le. 
souvenir de nos plus éminents concitoyens, demandez que 
sur les fonds accumulés de cette institution, on élève un 
buste au D' Brachet pour le placer dans la salle de notre 
musée consacré aux Lyonnais dignes de mémoire, et vous 
aussi, vous aurez bien mérité de la science et de l’huma- 
nité. 


Après avoir exprimé ce vœu qui m'oppressait, qu'il me 
tardait de faire entendre et dont je lègue l’accomplissement 
à la parole puissante de l’orateur illustre que vous venez 
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d'applaudir (1), permettez-moi, Messieurs, de vous remercier 
d’avoir bien voulu associer mon nom modeste à un nom que 
tant d'éclat enviranne pour diriger les travaux de votre 
savante compagnie. 

Ce sera la plus belle page de ma vie, et mes paroles sont 
impuissantes pour vous en exprimer ma reconnaissance. 


(1) Ce compte-rendu a été lu après l’éloquent discours improvisé par 
M. Paul Sauzet, à l’ouverture de la séance ct publié dans le dernier numéro 


de la Revue. 


LETTRE 


DE M. L'ABBÉ PASCAL A PROPOS D’ALISE ET D'ALESIA. 


A Monsieur le Directeur de la Revue du Lyonnais. 


MONSIEUR, 


Un bienvaillant ami, M. Béliard, vient de me communiquer 
le n° de décembre 1858, de votre si intéressante Revue. J'y lis un 
article fort remarquable de M. Alain Maret, sur la question d'Alé- 
sia. Quelques jours auparavant, M. le commandant de Coynart, 
m'avait signalé cet article dont il me faisait le plus grand éloge. 
Il m'avait communique en même temps une lettre que l’auteur lui 
écrivait. | 

J'ai pris part, selon mes faibles moyens, à cette lutte qui divise 
les savants et tout récemment, en août 1853, j'ai publié un 
opuscule de 6# pages qui a pour titre : Alise-Sainte-Reine (Côte- 
d'or) avant et après l'ère chrétienne, précis historique et critique. 
J'ai l'honneur de vous le transmettre afin que votre si estimable 
collaborateur soit mis en mesure d'y puiser quelques nouvelles 
notions utiles à la cause de la vérité. M. Alain Maret déclare que 
les lieux ne lui sont pas connus, tandisque à cet égard j'ai l’avan- 
tage d’avoir habité la localité pendant cinq mois, en 1857. Je reste 
entièrement persuadé que, si M. Alain Maret avait pu comme 
moi étudier la question sur place, il aurait sans hésiter tranché 
le débat en faveur d’Alise-Ste-Reine. 

Je ne puis me proposer ici de relever minutieusement toutes les 
anomalies de M. Desjardins dans les articles du Moniteur, et qu’il 
vient de recueillir en une brochure. Le 30 octobre dernier je publiai 
dans le Journal des villes et des campagnes, un feuilleton assez 
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étendu où je m’attachais à faire ressortir les incroyables inexac- 


titudes commises par ce professeur d'histoire au lycée Bonaparte. : 


Quelques jours aprés je relevai dans ce même journal, une asser- 
tion plus que téméraire au sujet de M. Dey, archéologue distin- 
guc d'Auxerre, que M. Desjardins représentait comme converti à 
la cause Franc-Comioise. Or, M. Dey, s'empressait de m'écrire 
pour m'affirmer précisément tout le contraire. Quand, pour ser- 
vir une cause, on descend à de telles allégations, on se place 
dans un état de suspicion pour tout ce que l’on avance, quand 
même on ne s’écarterait pas du sentier de la vérité et de celui de 
la probitc littéraire. | 

Puis-je espérer, Monsieur, que dans l'intérét de la science ct 
pour plus ample édification des lecteurs de votre excellente Revue, 
vous ne dédaignerez pas d'accueillir ma lettre avec les simples 
notes que j'y joints, car je ne prétends pas faire un dissertation 
dans toutes les formes ? 

I. Je répète avec M. Alain Maret, que depuis le grand événement 
dont César fait le récit, Alise en Auxois a été constamnent regar- 
dée comme le théâtre de la suprême lutte de Vercingétorix avec 
les légions romaines. Les Commentaires du conquérant lus sans 
préoccupation et confrontés avec la disposition des lieux ne per- 
mettent aucun doute sur ce point. Le mont Auxois, avec ses alen- 
tours, cadre géométriquement et stratégiquement avec ce récit. 
On n’a aucune violence à faire au texte, aucune hypothèse a for- 
muler. Alaise-lès-Salins, est en perpétuelle discordance avec le 
texte historique et descriptif. Ce que César nomme pour Alise le 
soleil levant, est pour Alaise le soleil couchant ; ce qu’il nomme 
une plaine devant Alise, au couchant, n’est pour Alaise, qu’un 
étroit boyau dans une autre direction. 

II. Il est prouvé, texte et grammaire en main, y compris tous 
les traducteurs en toutes les langues, que César n’a point passé 
la Saône, en cette occurence ; seulement qu’il se dirigeait vers 
cetle rivière, quand Vercingétorix tenta de lui en barrer le pas- 
sage sur les frontières des Lingons : Quim iter faceret et non pas 
Quuns iler fecisset. | 

HT. Veut-on que César n’ait jamais nommé Alise une ville ? On 

21 
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prie M. Desjardins de lire son auteur : prospecto URBIS situ. L'as- 
sertion si hardie de M. Desjardins tombe devant le texte précis, et 
lc terme d'Oppidum appliqué à Alésia n’est pas exclusif de celui 
de URBS. ‘ 

IV. Notre adversaire prétend-il qu'un Oppidum gaulois n’était 
pas une ville ? On lui répond que César nommait Oppidum ce qui 
était en réalité une ville peuplée de citoyens à demeure, que 
Avaricum, Bourges était un oppidum, et que ce terme était là 
synonyme de URBS, comine pour Alesia et plusieurs autres. Assi- 
miler l'Oppidum gaulois à l’Oppidum breton, comme le fait 
M. Desjardins, c'estcommettre une hérésie scientifique, repoussée 
par les hommes sérieusement érudits. M. Rossignol, de Dijon, l'a 
démontré sans réplique, et M. Desjardins n'a garde, dans ce qu'il 
nomme un résumé, de répondre à son vigoureux antagoniste, C’est 
une tactique en vérile fort commode... 

V. M. Desjardins à recherché scrupuleusement les lieux dits 
d'Alaise-les-Salins, et ily voit des arguments péremptoires en fa- 
veur de sa thèse. Puis il cite les lieux dits d’Alise, ct n’y trouve 
que des noms insignifiants. Il ignore que le cadastre de la com- 
mune de Sainte-Reine doit se borner à son territoire. Or ce ter- 
ritoire se compose exclusivement du sol que jamais César n’a fou- 
lé avec ses légions. Son armée était campée sur le territoire occu- 
pé aujourd'hui par les communes de Flavigny, de Darcey, de Gré- 
signy, deVénarey, qui bilcquent Alise jusqu'aux plus hauts contre- 
forts du mont Auxois. Si M. Desjardins avait connu ce fait, il 
aurait pu ciler autour de ce plateau, ce qu’on nomme les Cuisines 
de César, la Romande, Munois ete. etc. Aw surplus, les lieux dits 
trés-souvent ne disent rien. M. Rossignol, avec les lieux dits 
d'Alaise-lés-Salins, vient de prouver que la bataille de Marcngo 
se livra sur les sommets d’Alaisc-lés-Salins..…. Cette spirituelle 
plaisanterie réduit tolalement à néant les Mounivts, les Rhètes, les 
Camps Cassard, les Champs Bellin, les Gaulardes et autres déno- 
minations que cite avec une emphase si comique, le grave profes- 
seur du lvece Bonaparte. 

VI. Les adversaires de la tradition vingt fois séculaire d’Alise- 
sainte-Reine. dépitésdu témoignage poétique du moine Héric d’Au- 
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xerre, au IX° siècle, lequel parle d’Alise comme vaincue par César, 
en répudient l'authenticité sur ce que le poîûte fait dériver Alesia 
du verbe Alere, nourrir, et M. Quicherat déclare solennellement 
que, qui a pu inventer cette étymologie a pu aussi inventer la 
tradition historique. Ce moine, un peu plus bas, fait dériver 
Lugdunum de l'adjectif lucidus, brillant. Vous verrez qu'il a aussi 
inventé Lyon, tout comme Durand, de Mende, qui tire le mot 
presbyter, des mots præbens iler. Ce savant liturgiste aura donc 
aussi inventé le prêtre !!! Un martyrologe du neuvième siècle fait 
martyriser sainte Reine dans la ville d’Alcsia qui fut, y est-il dit, 
prise par César. Les auteurs de ce martyrologe d'Auxerre, qui 
placent Alésia dans le territoire d'Autun, ne sontque des ignorants 
aux yeux de MM. Quicherat et Desjardins. É sempre bene. 

VII. Les fouilles pratiquées sur.le mont Auxois, à des épo- 
ques réitérées, ont révélé des monuments de tout genre. Le sieur 
Calabre, possède à Sainte-Reine, un musée des plus curieux sous 
ce rapport. Que va repondre M. Desjardins dans sa dernière bro- 
chure ? que le sieur Calabre recueille de tous les pays toute sorte 
d'antiquités , et qu’il trompe tous les archéologues qui te visitent. 
Calomnicz toujours, ct il en restcra quelque chose. au profit de 
la cause d’Alaise-lès-Salins et aux dépens d’un honnête homme. 
Celui-ci n’est qu’un simple vigneron, qui nè sait pas mieux lire 
M. Desjardins que M. Rossignol. 

VIIT. Le mont Auxois avec son entourage de contre-forts, n’au- 
rait pu, selon nos adversaires, loger une armée de quatre-vingt 
mille hommes, conjointement avec ses habitants. Or, il a été dé- 
montré catégoriquement par M. de Coynart, que cet espace était 
plus que suffisant pour contenir celte nombreuse agrégation 
d'hommes, ainsi que les denrées et les troupeaux nécessaires à leur 
alimentation. C’est un homme de guerre qui le’ prouve en pleine 
connaissance de cause. M. Desjardins ne cesse dese récrier contre 
l'impitoyable exiguité du mont Auxois. Cette eriquité est son 
cheval de bataille sur lequel il défie sés cuampions ct il soutient 
qu’un chef d’escadron d’État-major est à tout jamais incapable de 
le désarconner, lui arme de grec, de latin, d'italien et autres idia- 
mes morts ou vivants. 
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IX. La plaine des £aumes a strictement l’étendue que lui assi- 
gne César. Comment va se tirer de ce pas scabreux M. Quicherat? 
Rien de plus aisé. Il prolonge tout simplement cette plaine jus- 
qu'à Montbard et en quintuple ainsi l'étendue. Pourquoi ne la pro- 
longe-t-il pas jusqu'à Tonnerre, jusqu’à Paris, jusqu’au- Havre, 
puisque c'est toujours le même bassin ? 

X. Le prètre Constantius, de Lyon, a écrit la vie de S. Germain 
d'Auxerre, dont il fut presque contemporain. Il décrit son voyage 
d'Auxerre à Arles par Alise et Lyon. Le poëte Héric, dont il est 
parlé plus haut, a versifié le miracle qui s'opéra par la vertu du 
stramen qui avait servi de couche au saint prélat à Alise, dans 
la maison du prêtre Sénator. Alise y est considérée comme la fa- 
meusc place des Gaules assiégée et vaincue par César. De cet in- 
cident qui nous fournit une preuve éclatante de la tradilion à ce 
sujet, nos antagonistes ne tiennent aucun compte. Apparemment 
l'antiquité sacrée cst de nulle valeur aux yeux de nos doctes ar- 
chéologues des chartes ctdes lycées, Ils voudront bien se passer de 
nos compliments, à cet égard. D'ailleurs sans doute ils y tiennent 
fort peu de la part d’un prêtre qui a vieilli dans l'étude des mo- 
numents catholiques. | 

XT. Outre ces preuves historiques , existe-t-il à Alise, des 
vestiges matériels du fait stratégique? Ils abondent , et M. le 
commandant de Coynart en a signalés qui sont décisifs. Ils se 
révèlent à des yeux militaires surtout, car ici il ne suffit pas de 
lire attentivement les Commentaires et d'explorer les lieux avec 
leur secours. En 1857, j'ai accompagné dans ces explorations 
locales, un personnage très-compétent, qui la veille, avait visité 
Alaise-lès-Salins. Il m'a fait toucher, pour ainsi dire, du doigt, 
les nombreux restes des circonvallations et des contrevallations 
de ce fameux siège, ct il ne pouvait pas revenir de sa surprise de ce 
que les adversaires d’Alise avaient eu le courage de ne pas se ren- 
dre à des arguments aussi patents et aussi irrécusahles. Hélas ! lui 
répondis-je, les savants champions d’Alaise-lès-Salins se sont 
bornés à explorer ce vaste théâtre d’une lutte achrarnce….. du fond 
de leur wagon, sur les rails de la voie ferréc qui longe la plaine 
des Laumes et le flanc septentrional du mont Auxois. Ils foulaient 
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cependant la vallée du Rabutin, où les travaux de cette voie mi- 
rent à découvert une grande quantité d’ossements humains. C’é 
tait là justement que vint se briser contre les légions de César 
le dernier effort de l’armée de secours. C’est de ce point que 
Vercingétorix, avec les débris de la garnison d’Alise, remonta vers 
la malheureuse cité, pour venir le lendemain jeter aux pieds de 
César, son glaive inpuissant. Or, MM. Quicherat, Desjardins et 
autres, n'ont pas même fait la plus légère mention de cette décou - 
verte qui pèse d’un grand poids dans la balance. Mais ne sait-on 
pas qu’il n'est pire sourd que celui qui ne veut pas entendre! 

XII. Dans ce que M. le professeur du lycée Bonaparte nomme 
un résumé, et qui n’est qu’un maladroit plaidoyer en faveur d’Alai- 
se-lès-Salins, ila cru découvrir un moyen assuré de triomphe dans 
un méchant quolibet à l'adresse des Bourguignons, qu'il appelle 
les bonnes gens de la Bourgogne. Nous livrons cette amabilité aux 
appréciations de tout écrivain qui se respecte, et qui respecte 
ses lecteurs. D'autre part, un partisan de la cause d’Alaise-lès- 
Salins, reproche aux défenseurs d’Alise, leur qualité de Bourgui- 
gnons, et accuse leur plume d’un partial compatriotisme. Faudra- 
t-il nécessairement avoir vu le jour à Carpentras ou à Quimper, 
lorsqu'on se mélera de traduire les Commentaires? C’est bien, je 
pense, le cas de leur rappeler ce passage du poële romain : 

Mutulo nomine de te fabula narratur 
car le reproche est formulé par un Franc-Comtois. Mais hétogs: 
nous, comme le dit M. Rossignol, « de micttre le feu à toutes ces 
broussailles » . 

XIII. Dans un long et savant article publié par la Revue des 
Deux-Mondes, n° du 4 mai 1858, M. le duc d'Aumale, guidé seu- 
lement par le texte de César et par les cartes de l’État-major, a 
démontré invinciblement qu'il était impossible de fixer à Alaise- 
lès-Salins, la ville assiégée par César. Tout ce qu’il ÿ a d'hommes 
compétents en France et à l’Étranger, a sympathisé avec l'auteur 
de ce travail plein d’érudition et de critique de bon aloi. M Desjar- 
dins n'avait qu’une réponse à y faire, et elle porte le caractère de 
sa polémique habituelle. C’est que, selon lui, les cartes de l'État- 
major ont induit le prince en erreur; elles ne sont pour lui que 
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des guides sujets à caution... M. Alain Maret me permettra de 
répéter à ce sujet ce qu'il a dit d’une autre dénégation de ce pro- 
fesscur: « C'est là, un argument peu logique, mais fort com- 
mode pour soutenir une thèse » . Je dis, moi, que c’est aussi une 
insulle jetée à la face d’un corps illustre qui, à la vérité, n’a point 
a s’en émouvoir outre mesure. En attendant, l'œuvre du duc 
d'Aumale vient d'être tirée à part, en seconde cdition, et le mon- 
de savant se la dispute chez l'éditeur. Le triumvirat Franc-Com- 
tois ne pardonnera jamais à l’exilé dynastique un tour de ce gen- 
re. D'ailleurs, qu’a de commun avec la politique, une dissertation 
exclusivement scientifique ? 

XIV. Je termine en disant itérativement, que si M. Alain Maret 
avait pu, comme moi, cxplorer les lieux pendant cinq grands mois, 
la question, pour lui, ne serait pas reslce indécise, comme elle le 
paraît à cel honorable. correspondant ct collaborateur de la 
Revue du Lyonnais. J'ai la ferme conviclion que le comité insti- 
tué pour dresser la carte de l'ancienne Gaule, placera résolûment 
sur le mont Auxois, l’Alésia des Commentaires. Ce ne sera point, 
comme le fait observer M. Alain Maret, une victoire assurée à la 
Bourgogne aux dépens de la Franche-Comté, mais la palme du 
bon droit historique décernée à la vérité. 


J'ai l'honneur d’être, avec une considération aussi cordiale que 
respectueuse, 


Monsieur le directeur, 
votre très-humble serviteur, 


l'abhe 3. B. E. Pascau., 


Chanoine honoraire. 


Puis. 31 penvie RECU 


TABLEAU STATISTIQUE 
DU PERSONNEL 


ET DES TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE 


DE LYON. 


1807-22. Ravier du Magny (Jacques)*, juge, conseiller 
à la Cour impériale, président à la Cour royale, prési- 
dent du Tribunal civil, #, démissionnaire en 1830, pour 
refus de serment. Né à Sarry en Bourgogne, le 31 dé- 
cembre 1767, mort à Sainte-Foy-lez-Lyon, le 4 avril 
1835 (Réparateur du 5). — On a de lui : 

Discours d'installation, 6 mai 1818 (Voyez Moniteur 
judiciaire du-26 juin 1856). — Discours prononcé à 
l'ouverture de la session de la 2° section du Collége 
électoral du Rhône, le 20 septembre 1817. Lyon, 
Ballanche, in-4°. 

1807-31. Coulet (Jean-Baptiste-Jacques), avoué, né 
le 25 mai 4767, à Lyon, où il est décédé le 21 no- 
vembre 1831. — S'étail acquis une certaine célébrité 
par sa galerie de tableaux et d'objets d'art; mais son 
aversion pour les toiles modernes, quel que fût le talent 
de l’auteur, lui valut cette épigramme, dont l’auteur est 
resté Inconnu : 

Aveugle admirateur des peintres trépassés, 
Les artistes vivants de chez toi sont chassés ; 


Il faut, pour qu’une toile ait le don de te plaire, 
Que Pauteur soit défunt et soit cent pieds sous terre. 
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Si ce n'est qu’à ce prix qu'on obtient la faveur 
De briller dans ta galerie, 
Ami, je ne suis point assez las de la vie, 
Pour avoir de sitôt soif d’un pareil honneur. 


1807-11. Rodamel (Pierre), médecin, né à Champoly 
en Forez, le 4 avril 1774, mort à Lyon, le 45 juin 1841. 
Biogr. lyonn. d 


1808-12. Revoil (Pierre)*, peintre et littérateur, né 
à Lyon, le 12 juin 1776, mort à Paris, le 19 mars 1842. 
— ( Biogr. Rabbe, t. 4 et 5.) 


La Blanche marguerite, romance (2 mars 1809). 


1808-15. Gardaz (François-Marie), avocat, né à 
Oyonnax en Bugey, le 14 mai 1781, mort à Lyon, le 27 
septembre 1815. ( Biogr. lyonn.) 


Discours sur l'éloquence (2 juin 1808). — Essai sur la vie et 
les ouvrages de Linguet (9 février 4809). 


1808-22. Gras (Joseph), avocat, bâtonnier, député 
du Rhône aux Cent-Jours, conseiller à la Cour royale. 
Né à Lyon, le 28 octobre 1752, y décédé le 19 jan- 
vier 1837. À été inhumé dans sa villa, à Vancia, hameau 
de Rillieux (Ain,. — Biogr. lyonn. et Biogr. univ. 


1808-20. Ballanche fils (Pierre-Simon)*, imprimeur 
et homme de lettres, né à Lyon, le 4 août 1776, mort à 
Paris, le 12 juin 1847. Il était fils d'Hugues-Jean, mar- 
chand-drapier , rue Trois-Carreaux , et de Claudine 
Poulat. À eu pour biographes et panégyristes Jean- 
Jacques Ampère, Sainte-Beuve, Victor de Laprade, etc. 
— À lu à la séance de l’Académie du mardi 27 août 
1811 (Journal de Lyon du 10 septembre), un roman 
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historique, {nés de Castro, resté inédit et dont le manus- 
crit s’est perdu de $on vivant. 

Mort d’un philosophe platonicien (42 janvier 1809). — Com- 
mencement du 1e livre d’Antigone (9 juillet 1812). — Suite 
(17 .-décembre). 

1808-12. Richard (Fleury-François)*, peintre et lit- 
térateur, né à Lyon, le 25 février 1777, mort à Ecully, 
le 4 mars 1852. Gaz. de Lyon des 6 et 7 et Revue du 
Lyonnais. 


1808-22. Cartier (Louis-Vincent) “, médecin, auteur 
de plusieurs opuscules relatifs à sa profession, né à Saint- 
Laurent-de-Mure en Dauphiné, le 26 septembre 1765, 
mort à Lyon, le 23 janvier 4839.— Voyez son Éloge 
par M. de Montherot, imprimé la même année. — 
Delandine lui a dédié la première édition de ses Prisons 
de Lyon. 


1808-13. Chinard (Joseph) *, sculpteur, né à Lyon, 
le 12 février 1756, mort le 20 juin 1813. Il paya son 
tribut à la Société, en lui offrant le médaillon en plâtre 
du docteur Amard, président de cette Compagnie (9 fé- 
vrier 1809). Biogr. lyonn., p. 72. 

1808-22. Vitet (Jean-François), &#, conseiller à la 
Cour impériale, président du Tribunal civil. — Né à 
. à Lyon, le 10 décembre 1750, décédé le 17 sep- 
tembre 1824. Son éloge a été fait par le docteur Cartier. 
Biogr. lyonn. 

1809-11. Girod (Amédée), substitut du procureur 
général impérial, né à Gex, le 18 octobre 1781, mort 
à Paris, le 27 décembre 1847 ( Moniteur judi- 
ciaire du 4 janvier 4848). Sa dernière lecture à la 
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Société littéraire fut une traduction de l’Oreste d'Alfieri. 

1809-29. Sainte-Marie (Etienne) *, médecin, né à 
Sainte-Foy-lez-Lyon, le 4 août 1776, mort à Lyon, le 
3 mars 14829. — Biogr. contemp. de 1826 ct Biogr. 
lyonn. 

Essai sur les médecins poëtes (43 juillet 1809). 

1809-23. Champanhet {Jean-André-Hippolyte), avocat, 
conseiller auditeur à la Cour impériale. —-Né à Vals en 
Vivarais, le 4 janvier 1785. 

Première partie d’un Voyage «lans le Valais (8 avril 1813). 


1809-37. Grognier (Louis-Furcy)*, professeur à l’École 
vétérinaire. Né à Aurillac, le 43 avril 1776, mort à 
Lyon, le 7 octobre 1837. Tous ceux qui ont écrit sur 
l'hygiène de notre ville ont puisé largement dans ses 
écrits, et le plus souvent ne l’ont pas cilé. Biogr. 
lyonn. | 


Notice sur Bernard de Jussieu (1e mai 1817). — Éloge de 
Parmentier , couronné par l’Académie des sciences et belles- 
lettres d'Arras (13 avril 1820, Gazette de Lyon du 15).— Lettre 
sur la ferrure des chevaux (9 mars 1821, Gazette du 10). - 
Notice sur Alléon Dulac, naturaliste et agriculteur (18 décembre 
1823). — Vie du botaniste Joscph de Jussieu (30 mars 1824. 
— Précis sur l'origine de l’art vétérinaire (1° mars 1832). — 
Rapport sur les Lettres à Julic sur l’entomologie, par E. Mulsant 
(17 mai). — Détails sur divers insectes et sur les procédures 
auxquelles ils ont donné lieu (7 juin). — Fragment sur la 
vénerie et l'oisclleric au moyen àge (21).— Esquisses hista- 
riques des animaux domestiques depuis, les temps les plus 
reculés jusqu’à Xénophon (2 août). — Dissertation sur l’hv- 
giène vétérinaire (‘7 mars 1833 )}. — Fragment d'hygiène 
vétérinaire sur le régime du vert appliqué aux chevaux (2 mai). 
— Dissertation sur les propriétés générales du sel et sur ses 
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_ propriétés hygiéniques par rapport aux animaux-(20 juin). — 
Dissertation sur la propagation du sang oriental dans quel- 
ques races équestres de l'Europe {5 décembre). — Dissertation 
hygiénique sur le sevrage des poulains (3 avril 1834 ). — Ré- 
flexions sur l'utilité des comices agricoles, improvisation (18 dé- 
cembre). —- Considérations sur la permanence des espèces, chez 
les quadrupèdes (5 février 1835). — 

1809. Dugas-Montbel (Jean-Baptiste), né à Saint- 
Chamond en Forez, le 141 mars 1776, mort à Paris, le 

30 novembre 1834. — Auteur d’une traduction très- 
_estimée des Poésies homériques. — Biogr. lyonn. 


Notes destinées à la 2° édition de sa traduction d’'Homère, 
janvier 1825 (Tabl. hist. de Lyon du 15). 


4809-22. Pitt (Jean-Félix), professeur, journaliste, 
auteur dramatique, né à Montpellier, le 47 mai 1783, 
mort à la Guillotière, le 18 mars 1848. Biogr. lyonn. 

Stances pour remercier les membres du Cercle de l'avoir recu 
au nombre des associés correspondants (26 février 1811, Journal 
de Lyon du 9 mars). — Pièces fugitives, à Me Aumer, — à 
M. Emmanuel Dupaty (14 juin 1812). — Epitre à M. Fleury Bié, 
en lui envoyant un exemplaire de l’Épicurien lyonnais (20 août). 
— Epitre à un ami qui venait de se inarier (10 juillet 1817). 

1809-14. Guillin d'Avenas (Hugues), avocat, né le 
1" avril 1754, à Lyon, mort à Paris, le 25 mars 1814. 


1812-32. Trollict (Louis-François), médecin. Né à 
Vignicu en Dauphiné, le 25 avril 1778, mort à Alger, 
le 4° décembre 1852. 


Discours sur l'alliance intime des lettres, des sciences et des 
arts (41 juin 1812). — Article Dumas, pour la Biographie uni- 
rerselle (42 juin 1817). — Article Abascantus, pour la même 
(avril 4823, Tabl. hist.) — Notice sur Pierre Barra, médecin à 
Lvon, Biogr. lyonn. (13 mai 1824). — Rapport sur le compte 
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rendu de l’état des Hospices de Lyon, par le docteur Janson 
(12 août, Journal du Commerce du 18). — Discours d'installation 
à la vice présidence (148 novembre, Tabl. hist.). — Discours 
d'installation (1° décembre 1825, Eclaireur du Rhône du 3). — 
Notice sur Deléchamp, de Caen, établi à Lyon (15). — Notice 
sur la Pépinière de naturalisation du département du Rhône 
(28 juin 1827). 

1812-32. Barre fils (Antoine), pharmacien. Né à 
Lyon, le 11 juillet 1787, y décédé, le 20 janvier 1852, 
sous-archiviste de la Mairie. Loué par M. A. de Boissieu, 
dans ses Jnscriptions antiques de Lyon. À un article 
dans la Biogr. contemp. de 1826. 


1813-29. Pichard (Jean-Marie)*, médecin, conser- 
vateur de la Bibliothèque du Palais des Arts. Né à Lyon, 
le 22 avril 1781, mort à Oullins, le 29 août 1836. 

Analyse du rapport de M. Gros sur la Pépinière départementale 
et de la Notice biographique de M. Grognier sur Deschamps 
(1er avril 1824).— Rapport sur l’Introduction à la police médicale 
du docteur Sainte-Marie (12 août, Journal du Commerce du 18). 

1813-9. Monperlier (Jean-Marie-Antoine), employé à 
la Mairie, versificateur, né à Lyon, le 13 juin 1788, 
mort le 23 mars 1819. Auteur de deux poëmes, Le 
Retour des Bourbons, et Campagne du duc d’'Angou- 
lème dans le Midi de la France, en 1815. Un recueil 
de ses poésies fugitives a été publié après sa mort. 


1813-28. Janson l’ainé dit Bleu (Alexis), substitut 
du procureur général, juge. Né à Beaujeu, le 10 juin 
1783, y décédé le 29 septembre 1828. 


Notice sur C.-M. Andrieu Poulet, versificateur, mort à Lyon, 
vers 1797. 


1813-15. Lorin (Antoine-André), avocat général, vice 
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président de la fédération lyonnaise. Né à Thoissey, en 
Dombes, le 23 décembre 1779, décédé à Juliénas 
(Rhône), le 4°" octobre 1847. 


1813-22. Devirieu (Aimé), ancien négociant, né à 
Lyon, le 24 avril 41783, mort à Alger, le 4” décembre 
4834. Biogr. lyonn. 


1814. Chazournes ( Jean-Christophe-Hector Arcis de), 
avocat. Né à Aurec en Forez, le 2 novembre 1784, mort 
à Paris, le 26 mars 14856. S’établit fort jeune à Lyon, 
où il épousa la fille du grammairien G.-M. Deplace. On 
a de lui un pamphlet politique, publié en 1814. Son 
Mémoire pour les enfants Lesne contre le docteur B**+, 
leur tuteur, fut recherché, parce qu'il eut l’art d’y glisser 
quelques passages mordants tirés des anciens, et notam- 
ment une épigramme de Martial, traduite en vers 
français par l’avoué des enfants Lesne. 


1814-22. Dujast d’Ambérieu (Pierre-Antoine), pro- 
. priétaire, né à Lyon, le 48 octobre 1739, mort à 
Ambérieu (Ain), le 21 mai 1837. 


4814-16. Chaudon (Jacques-Benoît), avocat, né à 
Lyon, le 21 mai 1787. 

Discours de réception (30 novembre 1814). — Fragments 
d’une épitre en vers sur l’espérance (15 décembre).— Traduction 
en vers d'une ode de Pétrarque sur la mort de Laure (23 fé- 
_vrier 181 5). 

1814. Bonnevie (Pierre-Étienne), célèbre prédicateur, 
né à Rethel, le 42 janvier 1761, mort à Lyon, le 6 mars 
1849. Biogr. des Contemp. d'Arnaud, Jay et Jouy, 
et celle de 1826, in-32, où l’on trouve un huitain à sa 
louange. | 


er À 
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1814-22. Chantelauze ( Jean - Claude-Balthazard }*, 
avocat général. Né à Montbrison, le 10 novembre 1787. 
Dict. des Contemp. 


1819-34. Cochard (François-Nicolas)*, historiographe 
lyonnais. Né à Villeurbanne en Dauphiné, le 20 janvier 
1763, mort à Sainte-Colombe-lez-Vienne, le 20 mars 
1834. Biogr. lyonn. et Biogr. contemp. de 1826. 

1819-32. Jurie (Pierre-Auguste-Marguerite-François), 
avocat, juge. Né à Millery en Lyonnois, le 4 octobre 1787. 

Discours de réception (3 juin 1819). — Rapport sur la Statis- 
tique des cantons de Saint-Cyr et Loire, par M. Cochard (3 juin 
1824). — Rapport sur le Compte-rendu des travaux de la Société 
de la morale chretienne (15 décembre 1825). 

4819-32. Janson (Louis), chirurgien major de l’Hôtel- 
Dieu. Né à Crest en Dauphiné, le 41 septembre 1787. 

Discours prononcé à l'ouverture du cours de médecine de 


l'Hôpital (4 janvier 1821, Gazelte de Lyon du 6). — Discours en 
réponse au docteur Terme (7 juin, Gazette du 14). 


1819-31. Castellan (Paul-François), négociant. Né à 
Carpentras en Provence, le 8 janvier 1787, mort à Lvon, 
le 4° mars 1853. Auteur de poésies fugitives, de chan- 
sons satiriques, d’épigrammes, etc. Revue du Lyonnais, 


_t. vi de la nouvelle série, p. 237. 


La Sonnette (3 juin 14819). — Le Museau de Chien, inséré dans 
l’Alm. des Muses de Lyon le 1829, p. 6. 


1819-31. Duclaux (jean-Antoine-Martin}, peintre de 
genre ct graveur. Né à Lyon, le 26 juillet 1783. 


1819-42. Grandperret (Claude Louis) *, instituteur, 
inspecteur de l’enseignement primaire, archiviste de la 
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ville. Né à Gex, le 9 septembre 1791, mort à Lyon, le 
23 octobre 1854. Auteur d'un Cours de Littérature, 
plusieurs fois réimprimé. — Voyez. Histoire de l'Aca- 
démie de Lyon, passim. | 


Rapport sur le choix d'cpigrammes d’'Owen, par M. de 
Labouïsse (10 février 1820, Gazette de Lyon du 12). — Analyse du 
plaidoyer de Sulpitius contre Muréna (8 juin, Gazette du 19).— 
Essai sur la traduction des pôëtes (14 décembre, Gazette du 18;. 
— Rapport sur la traduction en vers des idylles de Gessner, par 
M. Aurès, de Vaucluse (4 janvier 1821, Guselte du 6). — Frag- 
ment d’un ouvrage sur l'Éducation publique (13 avril, Journal de 
Lyon et du Midi du 1#).— Suite (3 mai, Journal du 4). — 
Compte rendu de l'ouvrage de M. Achurd-James, intitulé : 
Laurent ou le Prisonnier {6 juillet, Gazelte du 10). — Discours 
d'ouverture de l’école spéciale de commerce (28 novembre 1822, 
Tabl. histor., p. 105). — Discours sur l’émulation (20 novembre 
1823). — Dissertation sur les moyens de réveiller l'attention 
dans les enfants (3 juin 1894). — Aperçu sur la géographie 
universelle (12 avril 4832). — Rapport sur l'édition polyglotte 
d’Anacréon, éditée par M. Perrin (17 février 1834).— Prospectus 
d’un nouveau journal scientifique et littéraire, l'Athénée (8 jan- 
vier 1835). 

1819. Richard de Laprade (Jacques)”, médecin du 
collége royal. Né à Montbrison, le 11 juin 1781. 


1819-22 et 1830-5. Boullée (Aimé-Auguste})", avocat. 
Né à Bourg en Bresse, le 13 brumaire an IV. 


Eloge de Monperlier, Discours de réception. — Imitation en 
vers de Gray, sur un Cimetière de campagne (6 mai 4819). — 
Mémoires d’un jeune homme de vingt ans, fragments (4er juillet). 
— Réflexions sur les Méditations poetiques de M. de Lamartine 
(42 juillet 1820, Gasctte de Lyon du 14). — Imitation en vers de 
l'idylle élégiaque La Guirlande, de Prior, poëte anglais (34 août, 
Gazelte du 2 septembre). — Rapport sur Le Malheur, poésie par 
Gabriel de Moyria (9 février 4821, Gazette du 40). — Notice sur 
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Henry d’Aguesseau, intendant, conseiller d’État, père du célèbre 
chancelier (12 janvier 1832). — Traduction en prose des 5e et 
6e chants de l'Enfer de Dante (2 février). — Fragments d'un Dis- 
cours préliminaire à l’histoire de la vie et des ouvrages du chan- 


celier d'Aguesseau (29 mars). — Compte-rendu des travaux de 
la Société, 14831-2 (22 novembre). — Fragments de la vie de 
Démosthène (20 décembre). — Traduction d’un fragment de 


Dante (23 mai 1833). — Essai sur la vie du chancelier d’Agues- 
seau, destiné à l'Encyclopédie des gens du monde { novembre ). 
— Fragment de l’histoire de la vie du même (3 avril 1834). — 
Suite (4er mai). — Dissertation sur l’origine de l'institution du 
ministère public (8 janvier 1835). 


1821-9. Bryon (Charles-Louis-Just), substitut. Né à 


Salins, le 29 janvier 1786, mort à Saint-Hippolyte-sur- 
le-Doubs, le 29 juillet 4855. 


1821-30. Boissieux ( Isaïe-David-Antoine), avocat. 
Né à Lyon, le 18 messidor an Il. 

Rapport sur une Elégie de M. Montandon, sur le siège de 
Lyon (45 décembre 1825). 

1821-32. Terme (Jean-François)”, docteur médecin, 
41°" adjoint au maire de Lyon. Né à Lyon, le 12 juillet 1791, 
y décédé le 8 décembre 1847. Fut l’un des fondateurs du 
journal le Précurseur. V. la Biogr. contemp. de 1826. 


Discours d'installation ; sur la littérature et sur les avantages 
qu’elle offre au savant. — Stances traduites de Klopstock (7 juin 


1821, Gazelte du 14). 

1821-8. Guillard (Claude), inspecteur d’Académie. 
Né à Lyon, le 13 février 1776, mort à Lyon, le 4 jan- 
vier 1845. Auteur d'opuscules agronomiques. 

Discours de réception, sur l'Émulation (6 juillet 1821, Gazette 


du 40).— Articles biographiques sur saint Achillée et saint 
Alcibiade, martyrs (5 août 1823). — Analvse du Compte-rendu 
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de la Société des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Mâcon (mars 
1824, Tabl. histor., n° du 25). — Notice sur Laurent-Pierre 
Bérenger (29 avril). — Projet de fructification (26 janvier 1826, 
Eclaireur du Rhône du 23). 


1821-8, Idt (Jean-Baptiste), professeur de ous 
au collége royal. Né à Lyon, le 11 août 1771, v décédé 
le 4 avril 1855. Sa notice biographique, par M. Ed. 
Servan de Sugny, a été insérée dans la Revue du 
Lyonnais, t. x de la nouvelle série. 


Discours de réception sur l’origine et les avantages de la 
poésie (7 juin 1821, Gazette du 14). — Eloge historique de 
Bérenger, professeur et proviseur au Lycée de Lyon (7 août 1823). 
Rapport sur la traduction de l’Octavius de Minucius Félix, par 
M. Péricaud ainé (21). — Discours sur l’utilité de la lecture de 
l'Écriture-Sainte par la jeunesse (48 décembre). — Notice sur 
Jean de Bussières, Lyonnais, auteur de Poésies françaises et de 
Scanderberg, poëme en latin (22 janvier 1824). — Traduction 
du panégyrique de Maximin (mars 4824, Tabl. hist., ne du 25). 
— Dissertation sur une règle de grammaire (29 avril). — Tra- 
duction du Parallèle des langues castillane et française, par 
Figueras, 1765 (17 juin). — Traduction du panégyrique de 
Constance Chlore ( janvier 1825, Tabl. hist., n° du 25 ). 

1821-30. Allard (Antoine-Eugène), avocat.Né à Lyon, 
le 26 pluviôse an IV, mort le 13 février 1830. Fut l’un 
des premiers collaborateurs de la Jurisprudence de 
la Cour royale de Lyon. VY. Biogr. contemp. de 1826. 

De l’Amour de la patrie chez les anciens (20 novembre 1893). 
— Rapport sur les poésies adressées au Cercle par M. Massas 
(3 juin 1824). — Analyse du 4° livre de La Nature des Dieux, 
attribué à Cicéron. 

1821-9. Bernard (Pierre-Marie-Auguste), avocat, né 
à Lyon, le 7 novembre 1789, décédé à la Guadeloupe, 


le 24 juillet 1842. À prononcé l’Éloge de P. D. Segaud. 
29 
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4822-4, Meneu (Louis), avocat. Né à St-Étienne en 
Forez, le 13 septembre 1787, mort suicidé à St-Chamond 
(Loire), le 9 février 1824 (V. Journal du Commerce 
du 13). 

.. 4822-3. Larnac (Marie-Gustave), agrégé, professeur 
de rhétorique au collége. Né à Nîmes, le 2 février 1793. 

De la Littérature considérée dans ses rapports avec les princi- 

pales classes de la société (novembre 1822, Tabl. hist.). 
Gaspard BELLIN. 
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DANS LE LYONNAIS. 


Les Burgondes étaient des peuplades guerrières qui habi- 
taient le nord de la Germanie, vers les rives de l'Oder et de "y 38,62 dou 
l'Elbe. Ils appartenaient à la race vandale et obéissaient à aÂ.15 
Fi er 
un chef qu'ils choisissaient. Ce chef était le premier en valeur 
et en courage; tous faisaient serment de le suivre et de le dé- 
fendre. En lemps de guerre, le pillage et le butin formaient 
leur solde ; en lemps de paix ils s’occupaient à divers genres 
d'industrie et travaillaient à des métiers. Leurs mœurs étaient 
les plus douces de toutes celles des Barbares qui vinrent 
fondre sur l'empire romain. Ils laissaient croître leur longue 
chevelure, qu'ils enduisaient de beurre ou de graisse, el por- 
laient des habits rouges sans manches appelés armilausa. 
Leur extérieur était grossier, leur laille gigantesque, la plu- 
part avaient six pieds. Ils aimaient beaucoup l'oisivelé, le 
Chant, la musique et s’adonnaient à la bière, mais aussi ils 
étaient généreux et hospitaliers (1). 
Toute leur vie se passait à guerroyer contre les nations 
germaniques qui les pressaient de tous côtés; tantôt ils 
étaient envalistt forcés à des déplacements qui les refou—  __. Né 
laient, soit vers les rives de la Vistule--seil vers celles de =-. | de . 
l'Elbe ; tanlôt ils se portaient en avant dans la Germanie et 
allaient rayager les rives du Main et du Necker, el poussaient 


(1) Sismondi. — Michelet, Hist. de France. 


+ Abe — 
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leurs expéditions jusqu'à la Bohéme. Leur nom apparaft 
pour la première fois dans l'histoire, l'an 245. Les Gépides 
alors les expulsèrent de la Prusse ortentale. Probus les re- 
poussa de la Gaule, en 277 ; ils se fixèrent alors sur les 
bords de l'Elbe. Chaque année ils avaient de nouvelles que- 
relles avec les Germains et les Alemans, à l'occasion de leurs 
salines et surtout de leurs limites (1). Les Goths leur firent 
essuyer de sanglants échecs vers le milieu du 3e siècle (2). 

Leur gouvernement a beaucoup de rapport avecleurs mœurs 
el ceux des autres Barbares de la Germanie. Impélueux dans 
la première allaque, leur choc avait peu de durée; ils se 
rebulaient aisément des longs combats et étaient très-lâches 
pour les travaux pénibles. Ils sont grands mangeurs et grands 
causeurs, leur haleine est toujours empeslée d'une forte 
odeur d'ail et d'oignons dont ils font leurs délices (3). Leur 
chef, choisi dans l'assemblée de la nation, pouvait être révo- 
qué ; il ne devait souvent son élévalion qu’à la faveur cons- 
tante de la fortune. Ce chef suprême s'appelait Hendin ; son 
aulorilé élait assez limitée, elle n'était importante qu’en 
temps de guerre. Toutes les affaires importantes se trailaient 
dans l'assemblée de la nation, où chacun donnait librement 
son avis, el c'était la majorité qui l'emportait (4). 

Leurs prêtres jouissaient de la plus grande autorité ; on les 
regardait comme inspirés des dieux. Le chef de ces prêtres se 
nommail Sinist, il élait plus puissant que le roi et éfait irré- 
vocable. Cette vénération peur leur Siaist les porla à embras- 
ser facilement l'Évangile, dès que l’un d’eux se fut converti au 
christianisme, ce qui eut lieu vers la fin du &° siècle. Sozomène, 
cependant, affirme qu'ils se firent chréliens vers l'an 317. 


(4) Plancher, Hist. de Bourgogne. 

(2) Procope. 

(3) Ammien Marcellin, Sidonius Apollinaris. 
(4) Plancher, Ammien Marcellin. 
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Après les années qui suivirent la mort de Julien, l'empire 
romain d'Occident fut exposé aux ravages el aux incursions 
de divers peuples ennemis ; Gratien et Valentinien avait trop 
de peine à lutter à la fois et contre des Barbares el contre des 
usurpateurs. Alors les Burgondes avaient pour chef un homme + 
puissant et brave qui, avec80,000 guerriers s'était avancédans + <3- 
le Palatinat, et jusque sur les bords du Necker el du Main. 

Valentinien voulant mettre sa bravoure au service de l’em- 

pire el s'opposer aux invasions continuelles des Germains, fil 

avéc lui un traité d’alliance et lui donna des lerres sur les 

bords du Rhin supérieur et dans l'Alsace, Abandonnés à CU ER 
| is | 

eux-mêmes, les Burgondes ne purent se soulenir long-temps 

contre les Germains, ils furent obligés de retourner dans | 

leur ancienne patrie, rejoindre leurs familles et le reste de 

leurs guerriers (1). 

En 409, une autre horde de la même nation s’unil avec | g. AP 94 
les Suèves, les Vandales et les Alains ; e/conduils par un 
chef nommé Godegisèle, ils franchirent le Rhin, dévastèrent 
la Gaule pendant deux ans, exterminèrent un corps de Francs D 
qui se disaient alliés de l'Empire et portèrent leurs ravages À, 
dans l'Espagne où ils finirent par demeurer (2). 4 : + 

Deur ans après, les Burgondes reparurent sur les sl 


4.À $, 


de l'Empire. En #11, un certain Jovinus s'était fait procla- 
NS : . 
mer empereur de Mayence. Voulant s'assurer de ces puis- 
sents alliés, il fait proposer au brave Gunt-her (dont nous 
avons fait Gondicaire et que plusieurs historiens appellent aussi 
Gundioc}, de le soutenir avét 8és vaillants guerriers et de le" +" 
reconnaître comme empereur à la place du faible Honorius, 
en lui promettant un établissement sur la terre fertile de la | 
/ 


D 


. 
nn mm» 


(1) Gingins de la Surra, Memorie della reale acad, delle scienzc di Torino, 


tom 14. 
(2) Lcbas, Hist. du Moyen-äge, page 35. 
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Gaule. Les Burgondes suivirent ses élendards ; mais Jovinus 
fal vaincu et tué par les généraux d'Honorius, en 418. 
Cependant Honorius, quoique vainqueur, redoutait les 
Burgondes. Il avait besoin d’ailiés et ratifia en leur faveur 
+ les promesses qu'avait failes Jovinus de leur donner des terres 
qi 82 : | et des cantonnements sur la rive gauche du Rhin, dans la 
province appelée Germanie-Supérieure, c'est-b-dire, dans le 
pays compris entre le Rhin, la Moselle et les Vosges (1). Alors, 
ces guerriers proclamèrent pour roi leur chef Gondicaire, 
LR el se cantonnèrent dans les forteresses du Rhin, à Mayence, 
4.A. ‘à TA à Worms, à Spire, elc., et tout le long du fleave. Bientôt ils 
firent venir leurs femmes, leurs enfants et leurs troupeaux, 


et s'incorporèrent dans la populalion romaine, sous Île nom 


de milites auxiliari. Ces Burgondes trouvèrent en abon- 

dance des terres délaissées, à cause des ravages qu’occasion- 

naient les Germains dans çes pays. Les colonies militaires 

que Stilicon avail rappelées en Italie leur laissaient aussi 

libre une grande étendue de terrain, puisque ces soldats 
n'avaient guère pour toute solde que des lerres à cultiver. 

— Bientôt la douceur de ces nouveaux venus les fit aimer de 

la population; comme ils étaient chasseurs el pasteurs, ils 

* laissaient les villes aux habilants et se construisirent dans les 

U champs de grossières cabanes. Ils apprirent des indigènes 

‘ les arts utiles, l’agriculture, le tissage des étoffes (2) et em- 

brassèrent (ous le christianisme, catéchisés par les mission- 

£ 4 A fébs naires que leur envoyail l'évêque de Spire. Suivant l'usage de 

7 CL | ces peuples, leur chef Gondicaire parcouru les limites ds son 

rit _petil royaume, et établit un comte dans chaque district. Le 

gouvernement de celui-ci se divisait en capitaineries dont les 

chefs étaient chargés de répartir les terres entre les familles. 

Ces chefs étaient à la fois juges et capitaines de leur bourgade. 


Jp 


(1) Gingins de la Sarra. 
(2) {dem. 
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Cependant Gondicaire, se trouvant trop resserré dans son 
pelit domaine, voulut, comme les autres Barbares, étendre 
son empire les armes à la main. Il envahit les terriloires de 
Metzet de Toul,et poussa ses expéditions jusque dans la Suisse. 

tag hd 
Mais le général des Romains, Aëétius, le refoula et le força 
de se caalonner dans les montagnes des Vosges. Il fit essuyer 
de sanglanies défaites aux Burgondes, et peut-être les aurait-il 
exterminés, sans la formidable invasion des Huns qui, sous la 
conduile d’'Auila, fit trembler l'empereur et son empire (1). 

Attila avail soumis ou incorporé dans ses troupes les Huns, 
les Gépides, les Ostrogoths, les Marcomans, les Suèves, les 
Alains et d’autres peuples barbares. Sa dominalion s'étendait 
des bords du Rhin à ceux de la mer Caspienne, et de la 
Baltique aux montagnes de la Grèce septentrionale (2). La 
Germanie tout eutière s'étail soumise à son joug. 

Cet homme féroce, qui se faisait appeler le fléau de Dieu. 
après avoir ravagé toute l'Europe méridionsle el brûlé soi- 
xante-dix villes populeuses, s'é(ait dirigé vers la Gaule pour 
entrer en Italie avec une armée innombrable. 

Strasbourg, Tongres, Mayence, Metz furent brûlées par ce 
Barbare. Les Burgondes effrayés s'étaient réfugiés dans leurs 
moplagnes des Vosges. Aélius, digne général des Romains, 


fit compreadre aux rois de la Gaule qu'il était de leur intérêt 
commun de se réunir contre Atlila. Mérovée, chef des Francs, 


Théodoric, roi des Visigoths, Gondicaire, roi des Bourgui- 


Ji 


+ 


guons, réunirent toutes leurs forces à celles d'Aétius, mar-, 


chèreat contre les Huns qui essiégeaient Orléans, et les 
contraignirent à recaler jusque dans les plaines de Châlons- 
sur-Marne (3), Là, les Francs, et les Gépides commencèrent 

(1) Jornandés. NL 

(2) Le Bas, Hist. du Moyen-Age. 

(8) Jornandès, 36.—- Grég. de Tours, 2, 1. — Le Bas. J] parait plus pro- 
bable que la bataille se donna près de Méry-sur-Scine. 


V2 
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à attaquer les Huns; la nuit seule mit fin à cette lutte où il 
périt cinquante mille Barbares. La bataille du jour suivant 
devint une affreuse mêlée; toute la plaine fut inondée de 
sang. Le combat fut si opiniâtre qu'Aëétius, à chaque instant, 
se trouvait au milieu des bataillons ennemis et que, ne pou- 
vant pas savoir ce qui passail à l'aile opposée de son armée, 

. il se retrancha dans son camp, craignant une défaite. Attila 
enfin recula, après avoir laissé sur le champ de bataille 
162,000 des siens; mais il paraissait encore terrible, les 
vainqueurs n'osèrent le poursuivre ; il alla ravager l'Italie. 
Le roi des Visigoths avait trouvé la mort dans cette terrible 
lutte, 

Les Burgondes , en reconnaissance des secours qu'ils 
avaient donnés à Aélius, oblinrent de l'Empereur la confir- 
mation de tous leurs domaines, le titre d'amis et d'alliés 

++ 4.4 12 f fidèles, et leur roi Gondicajre qui s’élait illustré dans la 
bataille, fut créé patrice romain. Quant au brave Aëlius, il 
fut ussassiné par la main du lâche empereur Valentinien III, 
jaloux de sa gloire et de sa renommée. C'est ainsi que les 
Césars savaient récompenser les services (454). 
Quelques historiens prétendent que Gondicaire périt aussi 
à la bataille de Châlons ; mais cest une erreur, puisqu’en 
l'an #56, nous le retrouvons encore, faisant alliance avec le 
ï roi Théodoric, roj des Visigoths, à qui il avait donné sa 
PT A fille _£n. mariage ; (ous deux altaquèrent el vainquirent, en 
glys ME Érissgne. le roi des Suèves Riciaire. 11 revint ensuite deus 
ses Élals et ne s’occupa plus que des moyens d'assurer sa 
domination. S'il était mort à la bataille de Châlons, son 
règne n'aurait pas élé de cinquante ans, comme on eu est 
+ —— généralement d'accord; élevé sur le pavois l'an 413, son 
pres er gormeence 
règne doit se prolonger jusqu'à l’année 463 (1). 


pd 


Land 


(1) Voyez Sismondi. Hist. des Français. -- Émile Ruclle. His, générale 
du Moyen-Age. 
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Gondicaire profita des discordes de l'empire romain qui 
s’agitait sous les prétentions de plusieurs empereurs, pour pe) 1,3 +? 
s'étendre dans le pays placé au sud des Vosges. Rome était g- 
tombée du faite de sa gloire, clle venait d’être saccagée par 
les Vandales; toutes les populations sans défense étaient la 
proie des Barbares. A vitus (456) avait été proclamé empereur, 
puis déposé el sacré évêque. Majorin, officier de son armée, 
de concert avec le Suève Ricimer, s’érigea en gouverneur 
de l'Occident. Profitant de ces troubles, les Burgondes s’a- 
vencèrent dans toule la Séquanie, s’emparèrent de Genève, 
et et Dis tetrees TT ER 1 de 
vention réciproque avec les habitants (1). Les populations de 
ce pays, épuisées par les exactions du fisc, ignorant de 
quelles nations barbares elles allaient devenir la proie, cher- 
Chèrent alors par elles-mêmes à pourvoir à leur salut. Comme 
elles connaissaient la douceur des Burgondes, elles firent avec 
eux une soumission volontaire à la condition d'un partage 
de terriloire. Ce fut la ville de Langres qui, la première, se | À #3. /62 +T 
sépara ainsi de l'Empire. Toute la province suivi cet exemple, | 
depuis le tertitoire de Sens, en descendant le bord de la 0 
Saône, jusqu'à Macon et Autun, La limite sud du royaume * 
de Gondicaire était formée par les territoires de Bourg, de {/ 
Belley et de Moutiers ; il enclavait tout le Rhône supérieur 
jusqu'à Zurich (2) et Bâle. Lyon et son territoire n'en Qi) j'le 47o. 4/3 .163 
saient point partie. Cet établissement des Burgondes ne fit”. : 
pas disparaître les institutions existantes, mais il modifia les 
idées, les coutumes, et morcela les propriétés par le partage. 
Le gouvernement intérieur ne fut pas changé, les innovations 
furent imposées par les seules circonstances. Les Burgondes, 
peu habiles dans l’administration civile, la laissèrent volon- 


(1) Mar chron., Greg. Turr. 
(2) Gingins, Memorie della reale ucad. di Torino, tomo xu, — Lex Bur- 
gundiorum, 54. — Chorisr, Hist. de Vienne. | 
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tiers aux Romaias pour ne s'occuper que de l'armée (1). Le 
royaume, dès lors, prit le nom de Burgondia et, comine l'é- 
tablissement avait élé conventionnel, les habitudes des deux 
peuples furent respectées ; le Romain, (par ce nom il fauten- 
tendre la population indigène) habitué aux villes, y demeura 
paisible, et le Burgonde habita les champs avec son troupeau. 

Pendant l'hiver, les deux populations se rapprochaient 
pour se livrer à des travaux d'industrie, car la culture des 
terres ne suffisait pas pour occuper les loisirs des Burgondes. 
Il y avait beaucoup de terres appartenant au fisc, où qui 
étaient devenues libres par la mort de leurs possesseurs. Ce 
farent les chefs des Burgondes qui s’en empärèfent pour les 
partager avec leurs fidèles. Ainsi les bénéfices militaires se 
trouvent déjà établis à cetle époque. 

Dans ce partage, qui eut lieu avec les habitants indigènes, 
il fut convenu que les Burgondes possèderaient les deux tiers 
des terres avec le tiers des esclaves, à la charge d'abolir tous 
les impôts romains el de protéger la population par la force 
de leurs armes. ÉHRRS 

Tout le pays fut partagé en sept districis ou pagi. Le 
partage se fit suivant les coutumes barbares. Les chefs occu- 
pèrent militairement le territoire des villes importantes ; 
mais ils laissèrent subsister, dans leur entier, les curies et 
les institulions municipales. Ils s’estimèrent fort heureux de 
trouver une organisalion civile toute faite, bien supérieure 
à celle que leur ignorance aurait pu établir. 

Non-seulement la législation romaine demeura, mais encore 
les moanaies du pays coalinuèrent à avoir cours (3). 


Alphonse GACOGxs. 


(La suite prochainement). 


(1) Le Huërou. 
(2) -Sismondi. —Gingins de la Sarra. 


CHRONIQUE ARCHÉOLOGIQUE. 


EE 


Le Comité d'archéologie de l’Académie de Lyon s’est fortifié 
récemment par des adjonctions nouvelles et à donné plus de dé- 
veloppement à ses travaux. 

Il a résolu de former un recueil figuré des monuments archéo- . 
logiques de Lyon et de ses environs, en y comprenant à la fois 
œux qui ont un caractère architectural et ceux auxquels se 
rattachent de simples souvenirs historiques. Lorsque beaucoup 
d'anciens monuments tendent à disparaitre ou mème ont déjà 
disparu, que l’aspect de la ville change tous les jours et que 
celui de la campagne tend à changer également, un pareil recueil 
est d’un intérêt facile à apprécier. 11 sera placé dans des archives 
spéciales confiées à la garde du conservateur des musées ar- 
chéologiques, M. Martin-Daussiguy. 

Le Comité sollicite vivement tous les dons qui pourront lui 
être faits ; son but est de réunir les gravures, les dessins, 
les photographies, en un mot, les reproductions figurées, 
quelles qu'elles soient, des églises, maisons, ponts, tombeaux ou 
pierres tomhales, monuments et inscriptions de toute nature. 
Des instructions spéciales sur la manière de prendre des em- 
preintes et des estampages ont été ajoutées à l’avis publié par les 
journaux. Le comité a déjà dans ses cartons plusieurs pièces 
importantes, entre autres des dessins de maisous démolies à 
Lyon, dessins donnés par M. Lous Perrin, et de fort belles ima- 
ges photographiques de l’ancien cloître de Charlieu, adressées 
par M. Geoffray, banquier dans cette dernière ville. 

Sans insister sur l'importance de ce recueil qui n’a pas be- 
soin qu'on la démontre, il importe d'observer l'utilité particu- 
lière dont il peut être pour les travaux de réparation de monu- 
ments qui se font aujourd'hui et surtout pour ceux qui se feront 
plus tard. Les anciens monuments d’une ville et d’un pays ont 
souvent un type local, que le style différent des époques où ils 
ont été construits n'empêche pas de constater. Il y aura donc, 
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dans la collection entreprise par le Comité, un véritable objet 
d’étude pour les convenances archéologiques des restaurations 
monumentales à venir, et l’on pourra espérer que ces conve- 
nances ne soient pas sacrifiées entièrement aux nécessités de 
l'architecture ou au goût dominant et variable de l’époque. 

M. Martin-Daussigny a donné communication de ses recher- 
ches sur la provenance de plusieurs objets du musée, de ses 
. investigations à la poursuite des restes d'anciens monuments 
lapidaires, et surtout d’une découverte faite à Condes, dans le 
Jura, ily a peu d'années, et qui est propre à trancher une question 
longtemps débattue par les archéologues. Il s’agit d’une ascia, 
aujourd’hui déposée au musée de Lons-le-Saunier, et dont le 
dessin exact a été présenté au Comité. Il n’est plus permis de 
douter que cette ascia n'ait été le principal outil des tailleurs de 
pierre. La formule sub ascia dedicavit signifie donc que le mo- 
nument a été dédié au personnage dont on voulait perpétuer 
la mémoire dès le commencement du travail, c'est-à-dire fait et 
dédié exprès pour lui. 

M. Allmer a lu plusieurs notices, l’une sur deux inscriptions 
en l'honneur de la déesse Borno, protectrice, au temps des Ro- 
mains, des eaux thermales d'Aix en Savoie, 'et sur l’étymologie du 
mot Bourbon. Une autre sur une inscription liturgique trouvée 
à Chassagny et mentionnant la consécration d'une église par le 
cardinal de Sabine. Une enfin sur la lecture de plusieurs inscri- 
ptions appartenant au département de la Loire, comme la co- 
Jonne milliaire de Feurs, l'inscription de Marclopt, et celle de 
Zosimène. | 

Les restitutions proposées par M. Allmer, et le sens qu'il 
donne à certains fragments lus à contre sens selon lui, nous ont 
paru réunir le mérite d’une grande justesse à celle du bon ton 
qui devrait toujours régner entre archéologues, ne fussent-ils 
pas d'accord sur la grave question ‘de la position d’un point ou 
la forme d’une lettre effacée. 

M. Chalandon a lu deux notices sur des tableaux byzantins 
de son cabinet. Ces tableaux, dont un vient des Templiers, sont 
du XHle siècle et joignent un véritable mérite artistique à celui de 
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la rareté. On a remarqué surtout une transfiguration entourée 
de divers groupes épisodiques. On sait que le caractère princi- 
pal de la peinture sacrée, chez les sectateurs de l’église grecque, 
est la fidélité à des types traditionnels que les Russes conser- 
vent encore soigneusement aujourd’hui. L'étude de l’art byzantin 
n'en a pas moins une très-haute importance, et n’est pas encore 
aussi répandue qu'elle devrait l’être, malgré quelques restaura- 
tions et même quelques construclions récentes qui ont commen- : 
cé à la remettre en honneur. 

Dans un autre ordre d'idées le Comité a entendu les rapports 
qui lui ont été faits sur de récentes publications intéressant 
l'histoire et la géographie locales, entre autres sur les fiefs du 
Forez, de Sonyer-du-Lac, et la magnifique édition que vient 
d'en donner M. D’Assier de Valenches. Un atlas historique du 
département de l’Ain a été annoncé par M. de Bombourg. Ce 
dernier travail comprend cinquante cartes, six pour l’époque 
celtique et gallo-romaine, sept pour l’époque burgundo-franque, 
neuf pour l’époque féodale ; puis six cartes des baronnies, sei- 
gneuries, titres et fiefs du XIVe au XVIIIe siècle; onze cartes 
consacrées aux divisions ecclésiastiques, six aux divisions judi- 
ciaires de toute nature, et à la désignation des villes, bourgs, 
villages qui envoyaient des députés aux Etats généraux ; enfin 
les cinq dernières au département de l’Ain, tel qu'il a été formé 
en 1790, et aux vicissitudes qu’il a éprouvées jusqu’en 1859. 

On voit par ce vaste programme qu'il s’agit ici d’un travail 
complet sur un sujet qui n’a jamais été étudié d’une telle ma- 
nière et avec un tel ensemble. M. de Bombourg qui se voue 
avec tant zèle aux recherches archéologiques, ne s’est pas con- 
tenté d'anfoncer son programme; il a communiqué aussi deux 
cartes ou plutôt deux projets de cartes du Lyonnais, l’une repré- 
sentant ce pays pendant la période gauloise, quand il s’appelait 
le pays des Ségusiaves, l’autre indiquant toutes les seigneuries 
qui dépendaient au moyen -âge des chanoines-comtes de Lyon. 

Les cartes de M. de Bombourg ont été l’objet d’un examen 
particulier, et ont donné même lieu à une discussion des systèmes 
admis aujourd'hui pour la fixation des territoires des anciens 
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peuples gaulois. Nous ne pouvons qu'émettre le vœu de voir 
se multiplier les communications de ce genre. Nous croyons 
qu’elles ont un profit réel pour tout le monde, y compris l’auteur 
qui trouve, dans l'examen et au besoin dans la discussion des 
faits et des doctrines au sein du Comité, une première garantie 
et une sanction réelle de la valeur de ses travaux, avant de les 
livrer au public, et d’essuyer le feu d’une autre critique souvent 
malveillante ou jalouse. Car la critique à Lyon, en matière de 
sciencz: et d'archéologie, a eu trop souvent jusqu'ici ce double 
caractère. Quand le Comité aura mis un terme à ces attaques 
réciproques, et à ces récriminations de mauvais goût qui rappel- 
lent un peu trop les pédants de Molière, il aura déjà rendu à 
l'érudition et aux études lyonnaises un très-grand service. 
L'histoire de Nantua, de M. de Bombourg, a été l’objet d’un 
examen particulier présenté par M. Valentin Smith. M. Smith 
s'est attaché surtout à élucider quelques questions jusqu’à 
ces derniers temps mal résolues. 11 s'est demandé quels 
étaient les plus anciens peuples du pays Jde Nantua, il a voulu 
établir l'origine de la ville et de son nom, l’origine de son abbaye, 
la valeur et surtout la sincérité des anciennes chartes qui la 
concernent. En ajoutant quelques observations nouvelles aux 
conclusions de l’auteur de la nouvelle histoire de Nantua, il ar- 
rive à prouver l'entière fausseté de plusieurs de ces chartes, 
et celle de le légende qui attribue la fondation de l’abbaye à saint- 
Amand, évêque de Gand, fausseté entrevue déjà par Mabillon, 
mais sur laquelle les anciens Bénédictins n'étaient pas tous d’ac- 
cord. L’inhumation temporaire du roi Charles—le-Chauve, mort 
au retour d'Italie, et dont le corps fut sept ans déposé 4 l’abbaye 
de Nantua, a fourni également à M. Smith le sujet d’une disser- 
tation particulière. . 
M. Guigues a donné connaissance d’un ouvrage quäl prépare 
sur l’origine des signatures et leurs'transformations. L'histoire 
des signatures n’a pas encore été faite, elle acependant son impor- 
tance en même temps que ses curiosités ; elle tient de près à la 
sigillographie, puisque entre la signature ou seing manuel, et le 
seing gravé ou sceau, le rapport est très-étroit. Elle tient de 
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près à la diplomatique, en d’autres termes elle est d’une grande 
utilité pour l’étude des actes et des diplômes originaux. M. Gui- 
gues, qui s’ocoupe activement des chartes locales de Lyon et de 
ses environs, en a fait aussi connaître au Comité plusieurs qui ont 
été jugées très-intéressantes, l’une sur Achard de Montmerle 
qui prit part à la première croisade ; une autre, de l’an 1358, don- 
nant la généalogie de la maison d’Oingt. Les recherches au sujet 
d'Achard de Montmerle ont conduit M. Guigues à tirer des 
caractères de Cluny une liste des croisés des environs de Lyon, 
beaucoup plus complète qu'aucune de celles que l’on avait 
jusqu'ici. 
Tel est, pour n’en présenter qu’un aperçu sommaire, le bilan 
des dernières séances du Comité archéologique del'Académie, 
Comité que le président actuel de l’Académie, M. Sauzet, a voulu 
présider lui-même etrelever de l'autorité de ses encouragements, 
même de l'éclat de sa parole. Nous ne dautons pas que de telles 
réunions, dont l’objet tient à l'étude de l’aistoire dans toutes ses 
branches, et des arts sous toutes leurs formes, ne soient appelées 
à prendre de jour en jour plus d'importance; les connaissances 
archéologiques qui étaient purement de luxe il y quelques années 
sont déjà devenues, pour les hommes instruits, un luxe néces- 
saire, et plusieurs d’entre elles ne sauraient être ignorées même 
des hommes ds monde. Leurs progrès ont été très-rapides dans 
toute la France depuis quelques années, et ce ne sera sans doute 
pas un vœu téméraire que celui de voir sortir du sein du Comité 
quelque œuvre d’archéologie locale vraiment considérable et 
digne de l’Académie et de la ville de Lyon. 


DARESTE DE LA CHAVANKNE. 


LETTRE 


DIRECTEUR DE LA REVUE DU LYONNAIS‘ 


A MONSIEUR AUGUSTE BERNARD. 


MONSIEUR, 


J'ai reçu en même temps deux articles pour la Revue du 
Lyonnais, l’un de vous, Monsieur, en réponse à M. l’abbé Roux, 
l’autre de M. l'abbé Roux , suite et fin de la réplique qu'il vous 
adressait dans le numéro de février. Permettez-moi, pour l’hon- 
neur de la science et dans l'intérêt de deux érudits recomman- 
dables , autant et plus encore que pour le bien de la Revue du 
Lyonnais , de ne les insérer ni l’un ni l’autre. 


Si j'ai eu tort de laisser s'engager cette discussion quand elle 
était scientifique , je deviendrais impardonnable de ne pas l’ar- 
rêter dès qu'elle entre dans la voie des récriminations et des 
personnalités. Les discussions entre savants offrent un vif intérêt 
quand la science seule est en jeu. Du choc des opinions la vérité 

eut jaillir , mais aujourd’hui, Monsieur , dans les articles qüe 
J'ai entre les mains , je ne vois plus qu’il soit question de nos 
antiquités et de notre vieille histoire. Veuillez donc m'’antoriser 
à clore le débat, et ne voir, dans cette détermination , que le 
désir bien arrêté d’être utile à deux écrivains à qui l’archéologie 
de nos provinces a de si sérieuses obligations. 


La Revue du Lyonnais n’en sera pas moins empressée d’ac- 
cueillir à l’occasion les travaux que vous voudrez bien lui adresser, 
et son directeur sera heureux de se dire en toute circonstance, 


Monsieur, 
Votre très-humble et obeissant serviteur 


Aime VINGTRINIER. 


(1) Pour répondre au vif désir que nous lui avons exprimé, M. l'abbé 
Roux, notre ami et collaborateur, a déjà bien voulu retirer la seconde partie 
de sa réplique et renoncer à toute discussion dans la Revue. Nous lui de- 
vons de declarer qu’il avait victorieusement répondu au défi porté à sa 
loyauté. Nous le remercions d’être revenu le premier. Nous remercions 

de même M. Aug. Bernard qui nous écrit au moment où nous mettons sous 
presse, et qui, à notre prière, consent aussi à la cessation des hostilités. 


A. V. 


SUR UNE INSCRIPTION ROMAINE 
DU MUSÉE DE LYON. 


Extrait d'un Compte-rendu lu à la Société lilléraire de Lyon, sur quelques 
uns des ouvrages envoyés au concours des antiquités nationales. 


Me voici, Messieurs, arrivé au terme de la lâche que vous aviez 
bien voulu me confier. Il me reste à vous demander la perinission 
d'ajouter quelques mots sur l'inscription de Sabinius Aquila (1), 
c’est à dire de C. Furius Sabinius Aquila Timesitheus, découver- 
te au XVIIe siècle dans la maison de l'échevin Thomé, au n° 2 
de la rue Mercitre, retrouvée, en 1857, par M. Martin-Daussignv 
et donnée sur ses instances au musée de la ville par M. Lempcreur. 
On a signalé plusieurs fois cette inscription comme très-curieuse, 
comme très-importante : M. Comarmond l'estime « une des plus 
importantes de l’ancien Lugdunum », et nous venons de voir que 
_ le rapporteur de la Commission des antiquités nationales la regar- 
de comme lu plus importante des inscriptions trouvées à Lyon après 
la Table de Claude. Mais, chose singulière, chose en vérité plai- 
sante, personne de ceux qui sc sont particulièrement plu à pro- 
clamer cette importance, ne paraît s'être doutc de ce qui en fait 
précisément une inscription d’une grande importance. Personne 
n'a dit, personne n’a expliqué que le mérite de cette inseription 
consiste en ce qu’elle offre l'exemple peut-être le plus étendu de 
la carrière d'honneur parcourue par un chevalier romain ; person- 
ne n’a expliqué que l'importance de cette inscription consiste 
aussi, et Surtout en ce qu’elle nous révèle les noms et en ce qu’elle 
rectifie le surnom de ce même chevalier, qui n’était autre que 
l'habile, le vertueux ministre ct beau-père de Gordien HI. L’his- 
toire qui nous a fait connaitre le beau caractère, les rares talents, 
l'éminent mérite, le rôle considérable de ec grand homme d'état 


(1) Notice sur l'inscription de Sabinius Aquila, découverte par le P. 
Menestrier, au XVIIe siècle, ct retrouvée, le 14 juillet 1857, dans la maison 
Lempereur, rue Mercière, par E. C. Martin-Daussigny. Cette notice a obte- 
nu au concours des antiquités nationales une mention honorable. 
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dont les conseils firent, dit Capitolin, d’un enfant obscur un 
empcreur des plus remarquables par ses actes, ne nous a transmis 
que son surnom et encore, grandement défiguré. Zozime l'appelle 
Timesicles, et Capitolin, Misithée ; et il rapporte une inscription, 
la mème peut-être que celle du recueil de Gruter, où il a ce mème 
nom de Misithée, dont la signification est : qui déteste Dieu. 

L'inscription de Lyon prouve que ce personnage se nommait 
Timesithée, qui honore Dieu, ct elle donne en outre tous ses noms; 
il s'appelait, comme nous l'avons déja dit, C. Furius Sabinius 
Aquila, Timesitheus. L'inscription de Lyon prouve encore que la 
femme de Gordien IL, PimpératriceTranquillina se nommait Sabinia 
du nom de son pére Sabiuius et non pas Sabina comme on l'écrit 
ordinairement. Depuis que Ménestrier a public cette inscription, 
depuis que Spon l’a reproduite, depuis surtout qu’Evkbel et For- 
cellini ont fit à propos de cette même inscription les remarques 
que je viens de faire, il ne devrait plus ètre permis de se trom- 
per sur les noms du beau-père et de la femme de Gordien HI. Et 
cependant Orelli et son continuateur M. Henzen n'en persistent 
pas moins à appeler la femme de Gordien, Furia Sabina Tran- 
quillina au lieu de Furia Sabinia Tranquillina, et les traducteurs 
de l’histoire d’Auguste des éditions Panckouckce et Nizard n’en 
continuent pas moins, à l’exemple de Mionnet, à écrire Misithée 
et à s'étonner à bon droit de l'invraisemblance et de l’étrangeté 
d'un tel nom. 

Quant à l'inscription de Gruter qui parait être la même que celle 
qui, d’après Capitolin, accompagnait un quadrige que le peuple 
romain avait décerné à Timesithée au retour de l'expédition contre 
les Perses, où l'Empereur commandait en personne, il ne faut pas 
oublier que Gruter lui-même prévient que le marbre qui la porte 
était cassé d’ançienne date (1) ; et rien n'empêche alors de penser 
que les deux premières lettres du surnom ont été emportées avec 
la partie du marbre qui manque ct qui devait contenir tous les 
noms rappeles ci-dessus. Il faut bien d'ailleurs qu’il en soit ainsi 
en présence du double et formel témoignage de Finscription de 


(4) Grutecr, n° 439. Romae, in fracto lapide jam sub manu lapidicidae. 
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Lyon et d'un fragment d’une autre inscription, recueillie sur le 
_ dallage de l’église de St-Jean-de-Latran à Rome, par M. Borghesi (1) 
et où il a lu ce qui suit: C. Fari US TIMISITHEUS vir eminentis- 
simus PRAEFectus-PRAETORIO porTICUM MAIORem...…. MO 
FORTISSIMOQUE. 


L'on remarquera que l'adjectif qui termine ce fragment : FOR- 
TISSIMOQUE ne pouvant se rapporter ‘qu’à un Empereur il de- 
vient hors de doute que l'inscription concernait Gordien HI et 
son beau-père Timesithée. 

J'ai pensé, Messieurs, qu’entendant chacun répéter à l’envi 
que l'inscription dont s’est enrichi le musée de la ville est d'une 
grande importance, il vous serait agréable qu’on vous dise pour- 
quoi. 

À. ALLMER 


de la Société littéraire de Lyon. 


(1) Orelli, supplément de M. Henzen n° 5531. 
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La réception de M. Victor de Laprade à l’Académie française a 
eu lieu, le 17 Mars, au inilicu d’un concours immense. Les amis 
de la littérature forte, digne et scricuse, ont été heureux de voir 
le fauteuil d'Alfred de Musset si bien occupé. L’éloge prononcé 
par le récipiendaire offrait plus d’une difficulté ; M. de Laprade 
s'en est tiré à son honneur, et l’auteur de Rolla a élé apprécié 
avec prudence ct dignité, sans exagéralion et sans faiblesse. 

L'Académie français a procédé au renouvellement de son bu- 
reau, dit la Gasette de Lyon , M. Guizot a ete élu directeur , et 
M. de Laprade chancelier. 


— Nous sommes en pleines solennités musicales , et chaque 
semaine voit éclore quelque fête nouvelle. Après le concert de 
M. Aimé Gros, nous avons eu celui de M. Luigini et de la Fanfare 
lyonnaise, la soirée musicale de la Société de Saint-Vincent-de- 
Paul, le concert de la Société philharmonique, la matince de 
M. Pontet, enlin , les dominant tous, le concert annuel de 
M. George Hainl, où on a entendu, pour la première fois, 
Mile Alice Hainl. où on a salué des plus chaleureux applaudisse- 
ments le bénéliciaire si aimé à Lyon , Mme Van den Heuvel, qui 
doit être satisfaite de nos bravos, M'le Masse , qu’on a écouté et 
qu'on voit avec plaisir, MM. Renard, qu'on n'avait ni remplace 
ni oublié, Cazaux, qui nous quitte, Achard, qui nous reste , et les 
trois cents chanteurs où exécutants qui avaient bien voulu prêter 
leur concours à notre habile chef d'orchestre. 

Maintenant on attend le grand concert de M. Pontet, au Cercle 
musical, celui de M. Vizentini, organisé et conduit par M. George 
Hainl, au Grand-Théâtre , puis la Fête donnée à l’Alcazar en fa- 
veur des petites filles des soldats, fête éblouissante, patronée par 
nos plus grandes dames , et qui doit, cette année , laisser bien 
loin toutes les solendeurs des années précédentes, 


— L'administration de nos hospices fait achever en ce mo- 
ment la maison qui forme l’angle de la place Impériale et de la 
rue Childebert. On a pu remarquer, dans le pan coupé de cette 
maison, un massif en pierre blanche annonçant une décoration 
toute particulière: ce pelit monument, le seul consacré à la 
Vierge dans toute la longueur de la rue Impériale, se composera 
d'un pendentif formant socle sur lequel sera placée la statue de la 
Vicrge tenant dans ses bras l'enfant Jésus. Le groupe sera pro- 
tégé par un pelit campanile du plus gracieux effet. 

La corniche du socle sera soutenue par la figure de Satan cher- 
chant à se cacher sous la saillie et servant ainsi de scabellon à la 
mère de Dieu, scabellum pedum tuorum. Le campanile sera sou- 
tenu par de petils anges aux ailes déployées, formant sur la tête 
de leur reine une couronne au centre de laquelle brillera l'étoile 
du matin, stella matntina. Admis à voir les dessins de ce char- 
mant monument nous croyons qu'il sera vivement apprécié par 
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le public. Il à le sentiment religieux de tout ce qui sort des 
habiles mains de M. Fabisch. Nous féliciterons l'administration 
des hospices de son heureuse pensée et du choix non moins 
heureux qu’elle a fait des artistes à qui elle a confié ce travail. 


— Bourg a fêté sa Société chorale qui rapportait une médaille 
de vermeil du grand concours de Paris ; Dôle a montré Jus 
d'enthousiasme encore : les Dolois avaient une médaille d’or. 
Nous n'avons pas appris que nos orphéonistes lyonnais aient 
reçu pareil aceueil. 


— Le Grand-Théâtre a donné la première représentation d'un 
petit opéra comique en un acte, dont paroles et musique sont du 
erû. Voici Le jour est allé sans encombre j jusqu'à la fin. Anguille 
sous roche plus heureux , a eu un franc succès aux Célestins. 
Notre compatriote, M. Jacques Lambert, a été vivement applaudi, 
et sa pièce est restée sur le tableau. 


—M. Victor Teste annonce un Recueil de pièces archéologiques 
et liltéraires sur la ville de Vienne et sur quelques localités environ- 
nantes. Nous rendrons compte avec empressement de cet inté- 
ressant volume dès qu'il aura été publie. 

— Un de nos collaborateurs les plus aimés vient de publier 
un nouvel ouvrage intitulé : Au gré de la plume, critiques litté- 
raires, nouvelles et feuilletons. Annoncer un succès à l'écrivain 
qui se cache sous le pseudonyme d’Antony Rénal, c’est lui pré- 
dire un résultat auquel il est accoutumc. 


— Un journal qui se prétend Artiste et qui publie des articles 
signés : Gniaffron de la Gniaffronnière, Lyonnais et qui rappelle 
avec complaisance cette absurde calomnie que Lyon a été ou est 
encore la Béotie de la France, un journal qui donne comme nou- 
veaux ct signe comme élant de son crû des mots puisés dans les 
anciens journaux et quelquefois plus loin et plus bas, tels que 
ceux-ci: Ce toit a été fait par dessus le marché, ou mon cher, reste 
oraleur, une feuille enfin qui se dit littéraire et qui aurait dü, à 
ce titre, respecter le plus illustre de nos hommes de lettres de 
Lyon, vient de recevoir et de publier contre M. Victor de Laprade 
une diatribe qui a soulevé l'indiguation. Est-ce par jalousie des 
honneurs récemment rendus à M. de Laprade, que M. Xavier 
Bastide attaque notre compatriote? nous ne le pensons pas. 
Déja, dans la France littéraire, il avait publie des invectives tel- 
lement violentes que cette feuille, qui n’est liée à notre ville par 
aucun antécédent, crut devoir renoncer à cette dangereuse col- 
laboration. M. de Laprade n'était pas encore de l’Académie fran- 
caise, et Paris n'avait pas sanctionné les applaudissements que 
la province avait donnés à l'auteur dé Psyché. C'est donc pure 
animosité personnelle ou simple désir d'amateur de renverser 
une hante rcputation qui porte M. Bastide à s’acharner, en prose 
ct en vers, contre un homme dont tout le monde en France 
adinire le talent et le caractère. Quel que soit le mobile qui le 
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« UN CENSEUR. 


Tout homme a ses travers, tout métal a sa cangue, 
Mais ce qu'on vous reproche cest un cxcès de langue. 


L'AUTEUR. 


Vos amis voudraient bien m'en couper un morceau 
Pour cacher la claric qu'on tient sous le boisseau. » 
Branle-Bas, p. 126. 


Qu'est ce que c’est que ce morceau de langue avec lequel on 
doit cacher une clarté qui est déjà sous un boisseau ? Si le bois- 
seau est en bon état il suffit à lui seul pour voiler la clarté, sans 
qu’il soil besoin de la langue du poëte. 

Nous avons raillé M. Bastide en prose, mais il a encadré le nom 
de M. de Laprade dans des vers, nous ne le quitterons pas sans 
lui avoir applique la peine du talion. 


RONDEAU. 


Bastide, aux chanps de la Provence, 
Rappelle au cœur un site heureux, 
Un humble toit où l’on est deux, 
Où l’on vieillit, où de l’enfance 
On suit les premiers pas, les jeux. 
Et là-bas, sur les flots si bleus, 
Dans unc barque qui s'avance, 
Des anis s’écriant joyeux : 
Bastide ! 
Mais sous notre ciel nuageux 
A ce nom gardez le silence. 
Jl'rappelle un talent honteux, 
Un esprit né pour la vengeance : 
C’est un poëte au cœur haineux 
Bastide : 


En publiant un volume de satires violentes sous le titre de 
Branle-bas, M. Bastide à voulu se comparer à ces écumeurs de 
mer qui sont la terreur des océans. Le pirate ne crée pas, il dé- 
truit ; il n'enrichit pas la patrie, l'effroi qu’il inspire détourne les 
navires marchands de fréquenter de fertiles rivages. Cependant 
il se fait un nom comme un grand capitaine, il s'enrichit autant 
et plus qu’un armateur; on le craint, on le ménage, au besoin 
on traite avec lui, mais cette existence n'est pas sans danger. Que 
le forban rencontre un jour un brave brick armé en gucrre et il 
se fait bientôt une de ces exécutions qui, en purgeant les mers, 
vengent la justice et l'humanité. A. V. 


- 
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Aime VINGTRINIER, directeur-gérant. 


LE CHATEAU, LA CHAUMIÈRE ET LE LUXE. 


Le bonheur est dans l'équilibre 
du désir et du pouvoir. 


Aux flancs d’une agreste colline, 

Un vieux chäteau, dont l'origine 

Se perdait dans la nuit des temps, 
Elevait noblement ses gothiques tourelles, 

Où se perchaient les hirondelles, 

Quand revenaient les beaux jours du printemps. 
De grands chênes couvraient, de leurs bras gigantesques, 
Ses créneaux dentelés, par dix siècles noircis. 

De ses pieds jaillissaient , mobiles arabesques, 

Des caux qui promenaient leurs reflets pittoresques, 
Tout à travers les prés fleuris. 

Jamais ce vieux manoir n'avait changé de maitre : 
Lorsque venait à disparaitre 

Le chef de la maison, par les ans accablé, 

Le vide qu’il laissait soudain était comblé , 

Dans l’un de ses enfants on le voyait renaitre. 

La paix ct l’union habitaient ce séjour. 

On n'y rencontrait point la fiévreuse opulence 

Qui veut briller, ne fût-ce qu'un seul jour ; 
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Mais on y trouvait l’abondance. 
On vivait largement d’un fort beau revenu, 
Augmenté, par surcroit, des produits de la terre ; 
Et l’on avait Loujours un peu de superflu 

Pour soulager quelque misère. 
Le bonheur était là... lorsque apparut, un soir, 
Comme un sinistre éclair dans un nuage noir, 
Un être fantastique, en brillant équipage, 
Que l'on n'avait jamais vu dans le voisinage. 
Il était tout vêtu d'argent, de pourpre ct d’or ; 
Un seul de ses bijoux renfermait un trésor. 
— Qu'est ceci, se dit-il, d’un air de suffisance, 
En promenant partout un regard de dedain ? 
Peut-on blesser ainsi les lois de l'élégance, 
Etaler un blason sans mener un grand train ? 
S’abaisser au niveau d'un bourgeois de campagne, 
Vivoter pauvrement, en petit hobereau, 
Quand on porte un beau nom sous le toit d’un château ? 
Non, non, ces oripeaux du temps de Charlemagne, 
Ces meubles surannés ne sont plus de saison ; 
La mode les repousse, etla mode a raison. — 
Il dit et s'éloigna.… Pendant la nuit entière, 
Le chatclain crut voir une vive lumiere, 
Qui lui montrait l'éclat, les fêtes, les plaisirs 
Sans cesse renaissants, au gré de ses désirs. 
Fasciné par l'attrait d’une ivresse fatale, 
1 monta ses états, prit des chevaux pur sang, 
Et de la fashion se mit au premier rang. 
I chassa le repos de sa terre natale, 
Détruisit, refit tout, puis bicntôt s’endetta, 

Et puis enfin se ruina. 


Tout au bas du vallon, modestement assise, 
Sous des pommiers fleuris, en face du château, 
Une chaumière, aux murs de couleur grise, 
S’abritait comme un nid d'oiseau. 
Ainsi qu'une verte ceinture 
S’étendaient, tout au lour, un beau verger, des champs, 
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Qu'unc intelligente culture, 
Faisait prospérer tous les ans. 
Ce domaine était l’héritage 
Qu'un père avait, au prix de toutes ses sueurs, 
De mainte économie et de constants labeurs, 
À son fils, en mourant, pu laisser en partage. 
Sur un vieux tronc de bois, renversé près du seuil, 
. Le nouvel héritier de ce riant asile 
Comparait tristement, dans un penser d'orgueil, 
Ses rustiques foyers aux splendeurs de la ville. 
Soudain, le personnage aux vétements dorés 
Lui montrant le château qu'on avait mis en vente; 
— C'est là, dit-il, qu’il faut transporter votre tente ? 
Vous couleriez ici des jours décolorés. 
On ne soupire plus après une chaumière ! 
Le ridicule, armé d’une triple lanière, 
À fait tomber tout cela sous ses coups. 
Pour réussir, il faut aujourd'hui quo l’on brille. 
Tranchez du grand scigneur ! vous deviendrez l'époux 
De quelque riche et noble fille 
Qui, sous ce toit, mon cher, ne voudrait pas de vous. 
La vanité toujours fut facile à séduire ! 
Aussitôt qu'à ses yeux le jeune homme vit luire 
: Ce qui flattait ses goûts, caressait ses penchants: 
Pour le château, dit-il, sacrifions mes champs !.… 
Le temps avait marché! L'hiver au regard sombre 
Etendait ses frimats qui s'argentaient dans l’ombre, 
Et couvraient lentement le sol inanime. 
La chaumieére’était vide, et le château ferme : 
Sous ces arceaux en deuil, à travers ses ogives, 
Les vents faisaient gémir leurs halcines plaintives, 
Lorsque le châtelain, mourant de faim, errant, 
Heurta le paysan sur le bord d'un abime 
Au fond duquel bondissait un torrent ; 
Le gouffre paraissait attendre une victime ! 
En ce suprémeinstant, retentit une voix 
Qu'ils entendaient tous deux pour la seconde fois. 
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Ils erurent entrevoir un rayon d'espérance... 
— Rends-nous, lui dirent-ils, le bonheur et l'aisance ! 
— Non, s'écria la voix ! je prends et ne rends pas; 
On ne revient jamais avec moi sur ses pas. — 
Qui done es-tu? ton nom? —S'il faut que je réponde , 
Je suis, dans les enfers, le premier des Satans ; 
Sur la terre, au sein des vivants, 
On me nomme le LUXE, et je parcours le monde 
Pour perdre les petits et dépouiller les grands. 
Si de votre destin je suis ici le juge, 
Subissez votre sort : voilà votre refuge ! 
Et leur montrant du doigt l'onde qui mugissait, 
Tout disparut... Au ciel un nuage passait... 
Triste réalité !.. Dans le siècle où nous sommes, 
Artisans, financiers, bourgeois ct gentilshommes, 
D'un bout du globe à l’autre bout, 
Le Luxe dévorera touL. 


Stanislas CLesrc. 
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CONSIDÉRATIONS 


SUR L’HISTOIRE 


LA VILLE ET DE L'ABBAYE DE NANTUA. 


Lecture faite à l’Académie impériale 
des sciences, 


belles-lettres ct arts de Lyon, dans la séance du 18 janvier 1859, 


PAR 


: M. VALENTIN-SMITH. 


Messieurs , 


Je vais, selon votre désir, vous entretenir du livre récem- 
ment publié par M. Debombourg, sous le titre d’Aistoire de 
la ville et de l’abbaye de Nantua; ou, pour être plus 
exact, je vais vous entretenir de quelques points seule- 
ment traités dans cette histoire. | 

M. Debombourg a divisé son livre en quatre parties. 

Dans la première, après s’être occupé de l’origine de la 
Ville et de l’abbaye de Nantua, l'auteur s'attache à faire con- 
naître l’histoire de l'abbaye jusqu'au commencement du 
XIIe siècle, époque où elle fut convertie en prieuré sous 
A dépendance du monastère de Cluny. 

La seconde partie, spécialement consacrée aux luttes 

léodales qu'eut à soutenir le prieuré de Nantua, embrasse 
Une période de cinq cents ans, ct s'étend de l’année 1100 
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à l’année 1608, date de l’affranchissement de la main-morte 
des hommes de la terre de Nantua. 

La troisième partie, qui comprend les XVIIe et XVIIIe 
siècles et se termine, en 1788, avec la suppression du 
prieuré, a principalement pour objet l’administration de la 
commune de Nantua, placée à côté de la domination des 
moines, seigneurs de cette ville. 

Enfin, la quatrième et dernière partie contient les pièces 
justificatives. 

L'histoire de Nantua, comme du reste celle de chaque 
ville, de chaque commune si restreinte soit-elle, n'offre pas 
seulement un intérêt borné à un étroit patriotisme, à une 
pure curiosité locale ; elle offre aussi un intérêt général à 
qui se plaît à rechercher et sait apercevoir partout le mouve- 
ment de la société. C’est qu’il n’est pas de pays, pas de 
population, qui ne traduise les mœurs et les institutions 
- d’une époque, et qui ne puisse devenir le sujet des plus 
utiles investigations. 

1° Quels peuples ont successivement habité Nantua jusqu'à 
nos jours ? 

2° Quelle est l'origine du nom et de la ville de Nantua ? 

3° Quelle est l'origine de l’abbaye de cette ville? Saint 
Amand en est-il le fondateur, et quelle foi doit -on ac- 
corder aux diplômes et aux chartes qui le représentent 
comme tel ? 

4° Ancienneté de l’abbaye de Nantua. 

5° Authenticité et sincérité de la charte de Pépin-le-Bref , 
de l'an 758, qui accorde une immunité de juridiction en faveur 
de l’abbaye de Nantua. : 

6° Enfin, Charles-le-Chauve a-t-il été provisoirement 
inhumé dans le monastère de Nantua, après sa mort sur- 
venue à Brios, et quel est ce lieu de Brios ? 

_ Tels sont les points sur lesquels nous voulons appeler 
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votre attention, en nous efforçant d’être aussi court et aussi 
exact que possible. 


I. 
QUELS SONT LES PEUPLES QUI ONT SUCCESSIVEMENT HABITÉ NANTUA 


JUSQU’A NOS JOURS ? 


Suivant M. Debombourg, Nantua, ainsi que le Haut-Bugey, 
dont il fait partie, eut pour premiers habitants les Celtes ou 
Galls, qui, venus des plateaux de la haute Asie, furent re- 
foulés au-delà de la Loire et remplacés par des tribus kym- 
riques , dont les invasions commencèrent 1300 ans avant 
Jésus-Christ. | | 

Avec les historiens les plus accrédités, M. Debombourg 
pense que ce fut peu après les premières invasions kymri- 
ques que se fondèrent les nationalités gauloises qui, aban- 
donnant le gæsum et la matère pour le hoyau et la charrue, 
se fixèrent dans nos contrées sous les noms d'Insubres, de 
Séquanes, d'Éduens, d’Ambarres, etc. 

Le Haut-Bugey, et par conséquent Nantua qui en dépend, 
fut occupé par les Séquanes qui possédaient en outre la 
Franche-Comté avec une partie de la Bourgogne. Nous sa- 
vons par César et par Strabon, que le territoire des Séquanes 
comprenait le pays situé entre le Rhin, les Vosges, la Saône, 
le Rhône et le mont Jura (1). 


(1) Flumen est Arar, quod per fines Æduorum et Sequanorum. — 
Cæsan de Bello Gallico. L. I. + 

Trans Ararim Sequani habitant. Sraason. L. IV. 
__ Unumiter per Sequanos angustum ct diflicile, inter Montem Juram et 

Fluvium Rhodanum. — Cesar ibid. L. L. 

Jura Mons altissimus, qui est inter Sequanos et Helvetios, CÆsar ibid. 1, I. 

In Sequanis, Mons est Jurassus, qui cos ab Helvctiis distinguit. Strabon. 
L. IV. 

Attingit à Sequanis et Helvetiis flumen Rhenum. Czæsan, id. 
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Pendant que des émigrations s’effectuaient de la Celtique 
en Italie, déterminées par d’autres émigrations qui avaient 
lieu du nord au sud, il s'en opérait aussi, quoique moins 
fréquentes, du midi au nord. L'on vit des colons phocéens 
et celtibères se répandre parmi la population de la Séquanie 
et s’y mêler sans absorber les Séquanes. 

Le territoire de Nantua devint gallo-romain par la conquête 
de César, puis burgondien ; enfin, tomba sous la domination 
des Francs , l'an 534 , lorsque Clotaire et Childebert se 
rendirent maitres de la Burgondie, par la défaite de Gon- 
domar. 

Nous eussions aimé que, pénétrant plus avant dans les 
détails géographiques, M. Debombourg nous eût appris: 
1° Pour l'époque gallo-romaine, si, par la fameuse division 
des Gaules que fit Auguste, l'an 727 de Rome, après la 
bataille d’Actium, le territoire de Nantua fut ou non incor- 
poré dans la cité de Lyon, ou continua à faire partie de. la 
cité des Séquanes, laquelle, d'après Ammien Marcellin, qui 
écrivait à la fin du IV* siècle, s’étendait jusque vers le 
Rhône, à sa sortie du lac de Genève (1); 2° pour l’époque du 
premier royaume de Bourgogne, qu’il cût précisé le temps où 


(1) « Le Rhône, dit Ammien Marcellin, se jette dans un lac appelé 
Léman, qu'il traverse sans so méler à ses ondes, ct, sillonnant à la sommité 
cette masse comparativement inerte, s’y fraye de vive force un passage. 
De là, sans avoir rien perdu de ses caux, il passe entre la Savoie et le pays 
des Séquanais, poursuit son cours laissant à sa droite le Lyonnais et à sa 
. gauche le Viennois. Unde sine jacturg rerum per Sapuudiam fertur et Se- 
quanos, elc. (XV. 11.) » 

Au lieu de per Sapaudiam, plusieurs manuscrits d'Ammicn Marcellin 
portent : per densa paludium fertur et Sequanus. 

Ausone qui écrivait, de même qu'Ammien Marcellin, sur la fin du IVe sic. 
cle, dit, dans des vers en l'honneur de la ville de Narbonne, que les Allo- 
broges se mélent aux Sequanes. 

Insinuant que se Sequanis Allobrogis orie. 
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le Haut-Bugey fut occupé par les Burgondes ; si ce fut en 
443 , lorsqu'ils furent admis au partage des terres avec 
les habitants de la Sapaudia (1), ou bien, en 456, lors du 
partage qu’ils firent avec les sénateurs romains (2) ; enfin, 
pour les époques mérovingienne et carlovingienne, nous 
eussions désiré que M. Debombourg nous eût dit quand et 
comment le pays de Nantua se trouva compris dans la Bour- 
gogne transjurane ; quand et dans quelles circonstances se 
forma le diocèse de Belley (3), aux dépens de quelles cités 
et de quels diocèses ; quand enfin, et dans quelles cir- 
constances, le pays composant le Bugey prit cette dénomi- 
nation. C'étaient là autant de points capitaux à élucider. 


(1) Paospgrt Trronis Chronicon. — Anno 443. Sabaudia Burgundionum 
rcliquiis datur cum indigenis dividenda. 

(2) Manu Avenricis Chronicon. — Anno 456. Eo anno Burgundiones par- 
tem Galliæ oceupavcrunt, terras cum Gallis Senatoribus diviserunt. 

(3) Suivant Chilflet et Guichenon le diocèse de Belley aurait été établi 
en 412, époque où il aurait été transporté de Nyons à Belley. « Audax, dit 
Guichenon, siégea le premier à Belley, après que l’évèché, qui était à 
Nyons, y eût été transféré ; nous n'avons aucun témoignage de lui ; soulc- 
ment les archives de Besançon et de Belley apprennent qu'il vivait en 
l'an 412. (Hist. de Bresse el Bugey. p. 19). » 

Le Gallia christiana adopte cette opinion (El. 356. col. 2. édit. prior) qui 
parait également suivie par Guérard dans son Essai sur les divisions terri- 
toriules de la Gaule. p. 108. | 

M. Rogct de Belloguet, dans sa Carte du premier royaume de Bourgogne, 
p. 150, considère l'existence de l’évèché de Nyons, dont il n'existe aucane 
trace authentique, comme passablement problématique. 

Mais, dans tous les cas, peut-on bien faire remonter au commencement 
du V: siècle, l'origine du diocèse de Belley, lorsque au VI* siècle il n’est 
fait aucune mention de son évêque au concile d'Epaone, tenu en 517, dans 
lequel se trouvèrent réunis tous les évèques de la Burgondie ? 

Belley ne figure point au nombre des cités dans la Noliec des Gaules, 
rédigée sous l'empereur Honorius, de l'an 395 à 523. 

Rien, dans l'histoire, ne montre qu'au Ve siècle, l'on se soit écarté de la 
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IL. 


QUELLE EST L'ORIGINE DU NOM ET LE LA VILLE DE NANTUA ? 


Plusieurs auteurs, notamment Paradin (1) et Munster (2), 
veulent que la ville de Nantua tire son nom des Vantuates, 
ancien peuple de la Gaule cisalpine, qui aurait occupé, sui- 
vant eux, le pays compris entre Chambéry et Saint-Claude, 
et, par conséquent, le territoire de Nantua. Guichenon 
soutient la même opinion, mais en ce sens seulement que 
Nantua aurait été fondé par une colonie de Vantuates, 
dont cette ville aurait retenu le nom (3). 

M. Debombourg ne partage pas le sentiment de ces au- 
teurs. Il pense, d'après Scaliger (4), le P. Génand (5), 


régle qui éctablissait une correspondance cntre les circonseriptions civiles 
et les circonscriptions ecclésiastiques, règle posce dans divers conciles de la 
seconde moitié du IVe siècle, ct que l'on trouve spécialement reproduite 
par Île concile de Calcédoine, en 451, en ces termes remarquables : « Si 
« quelque nouvelle cité est clablic par l'empereur, l'ordre des paroisses 
« ecclésiastiques devra suivre la forme du gouvernement civil. (Canon 17. 
« Harduin IL, col. 607). » Voir Guérann, Éssai sur les divisions territoriales 
de la Gaule, p. 84. 

(1) De antiquo statu Burgundiæ. Lyon, 1542, p. 456, in-4°. 

(2) Cosmographia universalis, L. IIE, in-fol. Bâle. 1544. 

(3) Hist. de Bresse et Bugey, 2° part, p. 75. 

(4) Scaliger lourne en ridicule ceux qui croicnt que les Nantuates habi- 
taient la contrée de Nantua. 

(5, Le P. Génand, dans son livre intitulé : Beugesii singularis deseriptio, 
dit : Jam vero a torrente palucido vicum irrigante, qui patria lingua Nant 
dicitur, Nantuaci nomen sortilum est, non autem Nantuacum ex eo quad 
caput Antualum sive Nantuatum fuerit, quod falsum puto. 


HISTOIRE DE NANTUA. 371 


Abraham Ortel (1), d’Anville (2) et Mgr. Depery (3), que les 
Nantuates, dont parlent César et Strabon , tenaient la 
partie du Valais qui touche au lac Léman, opinion que 
confirmerait une inscription en l'honneur d'Auguste, trouvée 
à Saint — Maurice - d’Agaune. Comme rien ne témoigne , 
dans l’histoire, de l'existence d’une colonie de Nantuates 
dont parle Guichenon, M. Debombourg estime , avec la 
plupart des auteurs modernes, que Nantua tire son nom 
du mot celtique nant , qui signifiait cours d'eau , ruts- 
seau, origine étymologique parfaitement justifiée par les 
eaux abondantes qui coulent dans cette ville. Telle était aussi 
l'opimon reçue au IX siècle. Dans une charte de l'em- 
pereur Lothaire, donnée en 852, en faveur de l'Église 
de Lyon, on lit ces mots dignes de remarque : Naxruanis 48 
AQUIS À VICINO EMERGENTIBUS PUBLICE VOCITATUR (4); On retrouve 
la même raison de la dénomination de Nantua dans la Chro- 
nique de Sainte-Bénigne de Dijon (5), à propos de la mort 


(1) Ortel dit : Longè fallit eo suum judicium qui Monasterium Nantua- 
cum inter Lugdunum et Gencvam situm idem cum Nantuatibus faciunt. 
(Thesaurus geograph.) 

(2) Notice de la Gaule, au mot Nantuates. 

(3) « Il n’est personne, dit Mgr Depery, qui puisse douter que les 
Nantaates habitaient le Valais, pays situé entre le lac de Genève ct les 
Alpes ; l'on en a la preuve dans les Commentaires de César, au Ile livre 
de la guerre des Gaules, où il est dit : Nantuates.. à finibus Allobrogum, 
et lacu Lemano et flumine Rhodano ad summos Alpes pertinent. Voici en- 
core le témoignage de Strabon qui vient à l'appui de celui de César : Post 
hos et padum Salassi; super hoc in verlicibus montium Centrones et Caturiges 
el Veragriet Naxruates et lacus Lemanus per quem Rhodanus fertur (Lib. IV). 
Î avait dit un peu plus haut : Ad Rhenum primi omnium habitant Naxruares 
upud quos eliam ejus fluvii fontes sunt in Adula monte; is mons Alpium cet 
pars. (Hisroing nacioLocique De DeLLey, p.74). n 

(4) Voir d'Achery, Spicilegiun. Ed. in-40, XII, 112. et Dom Bouquet, 
VIN, 388. et ci-après page , note 

(5) La Chronique de Sainte-Bénigne, de Dijon, qui a été écrite au 
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de Charles-le-Chauve, dont le corps fut transféré dans le 
monastère de Nantua : in monastlerio apostolorum Petri et 
Pauli conditus, loco qui dicitur Nantuade a multitudine 
aquarum ibi confluentium (1). 

Du reste, M. Debombourg n’hésite pas à attribuer une. 
origine celtique à la ville de Nantua. « Sa position, dit-il, 
au bord d’un lac magnifique, au milieu d’une gorge couverte 
de sapins séculaires, environnée de montagnes à pic et à 
configurations bizarres , a dù fixer l'attention de nos pères, 
les Gaulois, si désireux d’habiter sur les bords des lacs, au 
milieu des forêts et près des jeux de la nature (p. 11). » 

L’étymologie celtique du nom de Nantua pourrait peut- 
être justifier l'opinion de l’auteur. Mais, nous l'avouerons, 
ces données nous paraissent trop vagues pour pouvoir 
satisfaire aux rigueurs de lhistoire. Ne tenant compte que 
des seuls faits prouvés par des titres ou par quelque mo- 
nument, nous sommes porté à croire que la ville de Nantua 
doit son origine à son abbaye. Rien de saisissable n’en 
révèle l'existence antérieure. 


[IL 


QUELLE EST L'ORIGINE DÉ L'ABBAYE DE NANTUA ? — SAINT AMAND EN 
EST-IL LE FONDATEUR, ET QUELLE FOI DOIT-ON ACCORDER AUX 
LETTRES ET AUX DOCUMENTS TIRÉS DU MONASTÈRE DE NANTUA, QUI 
LE REPRÉSENTENT COMME TEL ? 


Guichenon (2),M. Rouyer (3), Mgr. Depery (4), MM. de 


XI* siècle, par un moinc benédictin,commence à l’année 656 et finit en 1052. 

(1) Dom Bouquet, VII, 231. 

(2) Histoire de Bresse et Bugey, Lyon 1650 Ile partie, p. 76; et 
Preuves, p. 210. 

(3) Notice historique, topographique ct statistique sur la ville de Nantus, 
par M. Rouyer, president du tribunal de première instance de Nantua, 
lue à la Société d’émulation et d'agriculture de Bourg, en l'an... 

(#) Histoire bagiologique de Belley, Bourg, 1834, p. 70. 
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Lateyssonnière (1), Désiré Monnier (2) et Paul Guillemot (3), 
considèrent saint Amand comme le foudateur de l’abbaye de 
Nantua, où il serait mort en 691, d’après le martyrologe de 
cette ville. Telle est aussi la vieille. tradition du pays. A 
Nantua, c’est être presque félon envers la cité que d’oser 
disputer de cette tradition, sur la foi de laquelle la fontaine 
du lieu a reçu le nom de Fontaine de Saint Amand. 

« Après avoir converti la ville de Gand, dit M. Rouyer, saint 
Amand parcourut le midi de la France, pour y prêcher la foi. 
Désirantensuite vivre dans la retraite et trouver un lieu propre 
à la solitude et à la fondation d’un monastère, il dirigea ses 
pas du côté de Lyon, et vint en une ville nommée Ozinde ou 
Orinde, qui depuis fut entiérement détruite par les peuples 
barbares qui ravagèrent la France, sur la fin de la première 
dynastie. 

« Saint Amand, ayant trouvé Nantua propre à l'exécution 
de son dessein, s’y retira près d’une fontaine appelée encore 
aujourd'hui Fontaine de Saint-Æmand , située au pied du 
mont d'Hein. Ayant obtenu du roi Childéric II la concession 
de cette solitude, il y fonda son monastère et fit construire 
une église (p. 2). » 

Mgr. Depery, après s'être exprimé de même : ajoute: « Il 
existe, dans le diocèse de Belley, et surtout dans le voisinage 
de Nantua, plusieurs paroisses sous le vocable de saint 
Amand : Charix, le Grand-Abergement, la Balme, Lancrans 
et Léaz. — Hist. Hag. de Belley (p. 80). 

Guichenon croit voir Isernore dans la petite ville d'Ozinde. 
Il va même, — sans indiquer la source où il a puisé, — 
jusqu'à dire: « Pendant que saint Amand fut abbé de Nantua, 


(1) Recherches historiques sur le departement de l’Ain, Bourg, 1838, 
1, 176. | 

(3) Etudes archéologiques sur le Bugey, Bourg, 1841, p. 10. 

(3) Monographie historique du Bugey, Lyon, 1852, p. 35 de la 1° partic. 
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il avait pour prieur Abélard qui, pendant le voyage que saint 
Amand fit plusieurs fois en Flandres et ailleurs, gouverna 
le monastère avec une grande édification (p. 77). » 

Ceux qui attribuent à saint Amand la fondation de l’abbaye 
de Nantua, invoquent, à l'appui de leur opinion, des docu- 
ments extraits du Cartulaire de cette abbaye, décisifs s'ils 
n'étaient récusables : 

1° Une Légende de saint Amand ; 

2° Uue lettre du pape saint Grégoire-le-Grand à Childéric I, 
et une lettre de Childéric Il à saint Amand; 

3° Une charte de l’empereur Lothaire, autorisant les moines 
de Nantua à élire leur abbé ; 

4° Une charte du roi Lothaire, de l'an 959, qui soumet 
h l’abbaye de Cluny le monastère situé dans le comté de 
Varésinus, dédié à saint Amand; 

5° Enfin, l’Obituaire ou Martyrologe du monastère de 
Nantua. 

Ces pièces sont-elles sincères ou fausses ? 


$ 1. — Légende de saint Amand (1). 


Les documents authentiques et contemporains de l’histoire 
nous apprennent que saint Amand, né en Aquitaine, vers la 
fin du VIe siècle (2), fut le fondateur de plusieurs monastères, 


(1) Voir dans le Journal de Trévoux du 18 septembre 1858, la Légende 
de saint Amand, par Baudemont, extraite des Bollandistes, mise cn regard 
de la Légende de saint Amand, extrailc du Bréviaire de Nantua, par 
Guichenon. Les deux Légendes sont imprimées, en diffcrenciant, par des 
caractères ilaliques, les choses qui ne sont pas les mêmes et jusques aux 
mots changés, ajoulés, supprimés, ou altérés. Par là, l'on voit la fraude 
renduc saillante, pour ainsi dire, à l’œil méme. ui 

(2) Saint Amand naquit le 7 mai 594, non loin des rives de la Loire, 
dans la contrée portant le nom d’Iecrbauge, dans la troisième Aquitaine. 
Son père se nommait Sérenus ct sa mère Amantin (Voir Vie de saint 
Amand, par l'abbé Destomhes, Lyon, 1850, p. 3.) 
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notamment de celui d'Elnon, dans lequel il mourut, en 684, 
et où il fut inhumé. 

Le monastère d’Elnon était situé dans la Gaule Belgique, 
entre le cours de deux rivières : la Scarpe et l’Elnon. 

Ces faits sont irrécusablement établis : 1° par un diplôme 
du pape Martin l‘", donné à saint Amand, dans son dernier 
voyage à Rome (1); 2° par le testament même de saint 
Amand, écrit par l’un de ses disciples, suivant l’usage 
de l’époque (2) ; 3° par la Vie ou Légende de saint Amand, 
écrite après sa mort par Baudemont (3); 4° enfin par une 
autre Vie de ce même saint, écrite au IX° siècle par Milon, 
moine de l'abbaye d’Elnon (4). Les Bollandistes ont recueilli 
ces documents, sous la date du VI février, jour où la 
mémoire de saint Amand est honorée. 

Nous pourrions peut-être ajouter à ces preuves, un 
diplôme du roi Dagobert I‘, de l’an 639, si ce diplôme n'était 
suspecté par quelques auteurs {5). 

Baudemont, dans la Vie de saint Amand, énumère avec 
soin tous les monastères fondés par ce saint personnage, et 
ne dit pas un mot de l’abbaye de Nantua. Mais il parle d’une 
manière circonstanciée de l’abbaye de Vanto, Nant, en 
Rouergue, dans l’ancien diocèse de Vabres, aujourd’hui 
département de l'Aveyron. 

Cette abbaye de Vanto fut, nous apprend-il, donnée au 
saint par Childéric Il. 

Il rapporte que celte concession enflamma de jalousie 
Mummulus, évêque de la ville d’'Usez, laquelle est, dans la 


(1) Voir les Bollandistes, Acra Saxcronru VI februori, Venise; 1735, 
1, 818. 

(2) Bolland. ibid VI fcb. I, 837. 

(3) Bolland. ib, VI feb. I, 848, 

(4) Bolland, ib. VI feb. I, 873. 

(5) Voir ce diplôme dans les Bollandistes, Act. Sanct. VI fch, I, 818. 
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Légende (1), désigné soit par corruption de langage, soit 
par altération de copiste, sous le nom d'Ozindis. 

Mummulus conçut le dessein de faire mourir saint Amand ; 
mais les émissaires qu'il avait envoyés pour commettre ce 
meurtre, furent tout à coup euveloppés par une effrayante 
tempête : épouvantés ils se jetèrent aux pieds du saint, qui 
leur pardonna et obtint de Dieu que l'orage cessât. 

Or, ces faits se retrouvent identiquement dans la Légende 
tirée du Cartulaire et du Bréviaire de Nantua, mais avec la 
transformation du mot Nanro en celui de Nanroacux, et avec 
des descriptions topographiques parfaitement appropriées à 
la localité de Nantua. | 

En un mot, la Légende de Nantua, en dehors, de ces des- 
criptions, est copiée littéralement sur la Légende écrite par 
Baudemont, avec ces seules différences que le nom de Wanio, 
comme nous venons de le dire, est changé en celui de 
Nantoacum ; que le nom de la rivière belge l'Elnon est 
appliqué à l’une des montagnes des environs de Nantua, et 
que ce même nom d’Elnon, qui est celui du fameux monas- 
tère qui fut fondé par saint Amand en Belgique, et dans lequel 
il mourut, est aussi donné au monastère même de Nantua. 

Dans la Légende de Baudemont, saint Amand va porter ses 
prédications de Nant à Beauvais. Æmandus in pag Beiva- 
cENSI verbum domini proedicaret. 

Protitant avec ruse d’une sorte d'homonymie, le fabrica- 
teur de la Légende de Nantua envoie prêcher saint Amand 
de Nantua à Belley. Amandus in pago BeLvacenst verbum 
domini predicaret. 


(1) « L'on croit, dil dom Vaissette, qu'Aurélien, cvèque d'Uzès (L{encis) 
eut Mummolc pour successeur immediat dans l'évéché d'Uzès » Histoire du 
Langucdoc, V, 349. 


Dzes est à peu de distance de Nant, en Rouergue. 


HISTOIRE DE NANTUA. 377 


Le faussaire a placé dans la région de Nantua une ville 
épiscopale du nom d’Ozindis et un évêque du nom de 
Mummulus ; comme si jamais, dans notre contrée, il y avait 
eu un évêché et un évêque de ce nom. 

Puis, par un singulier amalgame et une singulière confu- 
sion, il avance que la prétendue ville d’Ozindis a été détruite 
par les Sarrasins, les Goths et les Vandales. Ces deux der- 
niers peuples n'ont jamais paru dans la contrée de Nantua. 

Quand le moine de Nantua s’écarte de l’œuvre de Baude- 
mont, c’est pour tomber dans des erreurs grossières. Suivant 
lui, saint Amand construisit le monastère de Nantua, dans le 
territoire qui lui avait été donné par Childério Il, fils de 
Clovis, aux temps des empereurs Maurice et Phocas. 
Ædificavit cœnobium...... temporibus initur Maurii et 
Phocæ Cœsarum. Or, Maurice fut tué par Phocas, en 601, 
Phocas fut tué par Héraclius, en 610, et Childéric II n’est 
vénu au monde que vers 655. 

Lorsqu'un document porte ainsi avec soi, comme la 
Légende de Nantua, tous les caractères du faux, ne serait-ce 
pas risquer d’affaiblir l'évidence de la fausseté que de s'atta- 
cher davantage à la démontrer ? | 

Aussi, un semblable document est-il repoussé par les plus 
graves autorités, par le P. le Cointe (1), par Mabillon (2), 
par les Bollandistes (3), et par le Gallia Christiana (4). 
« L'auteur de la fabuleuse Légende que Guichenon a extraite 
du Cartulaire et du Bréviaire de Nantua, dit le P. le Cointe, a 
confondu Nantua avec Elnon, le monastère de Nantua qui est 
entre Lyon et Genève, avec le monastère d’Elnon, situé au 


LA 


(1) Annales ecclesiastici Francorum, Paris, 1678, III, 795. 

(2) Annales ordinis $. Bencdicti, Paris, 1719-39, I, 378 et 461. 
(3) Acta Sanctorum, VI februarii, Anvers, 1658, I. 

(4) Voir ullima editio. Paris, 1728, IV, 245. 
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confluent de l'Elnon et dela Scarpe, dans le diocèse de 
Tournay (1). Vihil absurdius excogitari potest, s'écrie le 
savant Oratorien. » 

Nous n’ajouterons qu’un mot. Les moines de Nantua ne 
sont pas les seuls qui auraient cherché à faire une fausse 
application de la Légende écrite par Baudemont, dans la 
partie relative à Nant. Mabillon nous raconte des moines de 
Lavaur qu'ils en ont fait tout autant, en attribuant à 
saint Elan les actes de saint Amand, comme si ces actes 
s'étaient accomplis chez eux (2). Aussi, Dom Vaissette, dans 
son Histoire du Languedoc, dit: « L'on croit que saint 
Amand est le même que le saint qu'on révère dans l’église 
de Lavaur sous le nom d’Elan, et cela sur la conformité de 
leurs actes. Il est visible que l’auteur de ceux de saint Élan 
n’a fait que copier ceux de saint Amand et appliquer à la 
prétendue fondation du monastère de Lavaur, tout ce que 
l’auteur de la vie de ce dernier a rapporté du monastère de 
Nant (1, 348). » 

Ainsi, voilà encore non seulement une fausse légende, mais 
aussi peut-être un faux nom de saint. Singulier exemple 
qui, avec tant d’autres, nous enseigne combien il faut 
apporter, à l'examen des légendes, une scrupuleuse atten- 
tion avant de les élever au rang de documents historiques. 


$ 2. — Leltres ou diplômes : 1° du pape saint Grégoire 
à Childéric II, roi des Francs; 2° de Childéric II à 
saint Amand (3). 


Parmi les documents extraits par GuichenOn du Cartulaire 


(4) Ann. cccl. Franc. III, 795. 

(2) Sive alius fucrit ab Amando, sive idem cum illo acta uti Sancti Alani 
indicare videntur, eadem prorsus cum actis sancti Amandi. (Ann. Bencd. 
1. XV, n° 15, 1. 461). 

(3) Voir les deux diplômes à la fin (A et A bis). 
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de Nantua, d’où semblerait résulter que saint Amand est 
le fondateur de l’abbaye de Nantua, on trouve deux Lettres : 
l'une du pape Grégoire à Childéric II, roi des Francs; l’autre 
de Childéric II à saint Amand. 

Dans la Lettre adressée par saint Grégoire à Childéric on lit 
que « le bienheureux Amand, son coévêque, lui a fait savoir 
qu'il avait reçu naguère de la munificence du roi un monas- 
tère, situé sur les confins des Francs, nommé Helnon ou 
Nantua. Cœnobium in finibus Francorum siltum quod Hel- 
none, sive Nantuacum nuncupalur. » 

Puis il ajoute: « Comme ce monastère répondoit aux 
vœux de l'Église, avant de le quitter pour me rendre ici 
auprès de notre vénérable prédécesseur, à la prière du 
vénérable Amand, de l'abbé Latefcenius et d’un grand 
nombre d’autres personnes pieuses et saintes, j'ai consacré 
avec pompe l’église de ce lieu, sous le vocable de saint Pierre, 
de saint Paul et de tous les saints Apôtres, en y attachant 
les priviléges suivants : Aucun prince, aucun évêque, aucune 
autorité judiciaire ne pourra y installer un abbé, à moins que 
la congrégation, unie de sentiment et de volonté, ne l'ait 
choisi selon Dieu, comme l’a prescrit saint Benoît. » 

La Lettre écrite à saint Amand par Childéric II, datée de 
Paris, la V° année de son règne, porte : « À notre arrivée à 
Paris, la lettre du bienheureux pape Grégoire nous a été 
remise. Ce pape dote avec magnificence le monastère de 
Nantua que vous avez fondé, et il l’exalte par ses louanges. 
Nous nous empressons de confier notre réponse à Votre 
Sainteté, pour que vous la conserviez pro magno munere ; 
il demande que les prérogatives qu'il vous a accordées soient 
approuvées et confirmées par nous more regio ; Ce que nous 
faisons sous notre seing et le scel de notre anneau. Nous 
ordonnons par nos lettres, dans tout notre royaume, à nos 
comtes, à nos juges et à tous ceux qui administrent l'État, 
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de veiller à ce que personne n'ose porter atteinte en aucune 
manière à votre monastère... 

La fausseté de ces deux ressort de la contradiction 
et de l'impossibilité des faits qu’elles mentionnent. D’après 
la prétendue lettre du pape Grégoire, le roi Childéric aurait 
concédé un monastère au bienheureux Amand, c’est-à-dire, 
comme l'observation en a été faite par M. Debombourg, aurait 
concédé un monastère déjà fondé. La lettre de Childéric, au 
contraire, nous donne saint Amand comme le fondateur de 
ce monastère. Cette lettre est datée de Paris, de la V° année 
de son règne, c’est-à-dire de l’an 665 ; or, à cette époque, 
Childéric Il, roi d’Austrasie depuis l'an 660, ne régnait point 
encore sur Paris, non plus que sur Nantua, qui ne lui échurent 
qu’en l'an 670, à la mort de son frère Clotaire IE (1). 


(1) Sans doute cette époque de l'histoire est recouverte d'une grande 
obscurité. Mais, on doit au P. Pagi d’avoir trouvé la clef de cet arcane, 
arcanum nolabile, comme s'exprime Dom Bouquet. 

L'on voit par la continuation anonyme de la chronique de Frédégaire 
(D. Bouquet III, 449) et par la chronique de Moissiat, (id. 652) que Clovis, 
fils de Dagobert, mort vers 655, laissa trois enfants : Clotaire, Childéric 
et Thierry. Chlodoverus filius Dagoberti genuit filios: Clotarium, Childe- 
ricum et Theodoricum. (Brevia Chroniea regum Francorum, D. Bouquet 
HI, 668). 

La même année 655, les Francs élurent Clotaire roi: Franci quoque 
Chlotarium filium ejus majorem statuunt. ( Dom Bouquet III, 449). 

En 660, Childérie, reçut le royaume d’Austrasie. Childericum frater ejus 
in Auster à Francis in regum elevatus est. ( D. Bouquet III, 449 ). — Dans 
un Diploma Childerici I, que D. Bouquet donne dans son tome IV, p. 685, 
il est exprimé que ce roi ne pouvait subscribere à raison de la faiblesse de 
son âge. Propter imbecillam ætaiem minime polui subscribere. 

Le roi Clotaire mourut en 670. Son frère Thierry fut élevc un instant 
sur le trône de Neustric et de Bourgogne ; mais peu après, Childérie obtint 
toute la monarchic et régna jusqu'en 473, époque de sa mort. 

Voir la continuation de Frédégaire, pars prima. Dom Bouquet, III, 84. 
— Gesta regum Francorum, Dom Bouquet IIT, 569. — Vita S. Leodegari. 
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lettre de Childéric annonce en outre que son frère Thierry a 
approuvé le don fait à saint Amand. ÆZoc donum frater 
meus Theodericus ob amorem tui laudavit atque concessit. 
Comment expliquer cette prétendue approbation de Thierry, 
qui fut tonsuré et enfermé au monastère de Saint-Denys, 
tant que vécut et régna son frère Childéric ? observation 
que ne manquent encore point de faire les Bollandistes (1). 

Au surplus, ce qui tranche souverainement le débat, c’est 
que saint Grégoire est mort en l'an 604 (2), et qu’à cette 
époque Childéric IF n’était pas né. 

On- en a bien des fois fait la remarque : les anachro- 
nismes et les vices de dates dévoilent presque toujours 
la fausseté des chartes. L’abbé Langlet le disait très-bien : 
Ceux qui fabriquent ces documents sont bien moins habiles 
à l’œuvre de l’histoire qu'aux coups de plume. 

Ne nous étonnons donc pas si les hommes les plus émi- 
nents de la science de l'histoire et de la diplomatique, 
le P. le Cointe et Mabillon, ont rangé la lettre de saint 
Grégoire et celle de Childéric II, extraites du Cartulaire 
de Nantua, parmi les œuvres de mensonge. Hoc Cointius, 
Ann. 111, 795, dit M. Pardessus (3), et Mabillonus, Ann. I, 
373 et 461, amandaverunt inter instrumenta pulidæ falsitatis. 
Les Bollandistes (4) ne signalent pas avec moins d'énergie 
ces deux lettres comme œuvre de fraude. Elles sont mème 


Dom Bouquet III, 613 e£ 629. — Ex Chronico veteri Moissiacensis Cœnobii. 
Dom Bouquet, HI, 652. — Éx Adonis Chronico de Francis. Dom Bouquet 
III, 669. — Rnfin Amdex chronologicus. Dom Bouquet, II], P. CVI. 

(1) Frater ejus Theodoricus tum regno pulsus, ac Monasterio S. Dionysii 
inclusus, inter monachos aitensus degebat, cujus approbatione in hæc dis- 
sensionc frustræ confcta est. VI Februarii p. 845. 

(2) Voir Annales ecclésiastiques de Baronius, an. 604. 

(3) Diplomata, chartæ ad res Gallo-Franciscas spectantia. Edidit Par- 
dessus, Paris, 1849, Il, 136, note I. 

(4) Tomus primus fcbruarii, p. 844. 
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repoussées par quelques-uns de ceux qui font de saint 
Amand le fondateur du monastère de Nantua, en s'appuyant 
sur la Légende de ce monastère ; notamment par Guichenon 
et par le président Rouyer. 

L'on ne saurait en douter lorsqu'on rapproche entre 
eux ces divers documents ; les moines de Nantua qui ont 
fabriqué les deux lettres de saint Grégoire et de Childéric 
sont les mêmes moines qui ont fabriqué la légende de 
saint Amand; les mêmes qui, dans la lettre de saint Grégoire 
comme dans cette légende, ont donné au monastère de 
Nantua le nom d'Elnon appartenant au monastère belge 
fondé par saint Amand, dans l'espérance d'appuyer un faux 
par d’autres faux, sans songer que plus un faussaire 
multiplie ses œuvres , plus il fournit de moyens pour 
établir et confondre son imposture. 


$ 3. — Charte de l’empereur Lothaire, autorisant les moines 
de Nantua à élire un abbé. (1). 


La charte de l'empereur Lothaire autorisant les moines 
de Nantua à élire leur abbé, à laquelle Guichenon donne la 
date de l'an 841, et qui, suivant Mabillon (2), serait anté- 
rieure à l’an 833, porte en substance : « En vue des prières 
des moines de Nantua, pour avoir un abbé pris dans leur 
sein, et de notre vénération pour saint Pierre, prince des 
Apôtres, en l'honneur duquel il conste que leur monastère a 
été dédié par le pape Grégoire : in honorem cujus memo- 
ratum cœænobium constat esse a Beaio Gregorio papa dedi- 
caltum, nous ordonnons que ces lettres de notre sérénité 


(1) Voir, à la fin, la charte de l’empereur Lothaire. B. 

(2) Certe hoc diploma cditum est ante sucecssionem Lotharii Augusti a 
Ludovico parente, ne proinde snte annum DCCCXXXIII. (Ann. Bened. 
1 XXVIIL, no 82, Il, 448). 
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leur soient acordées, par lesquelles nous concédons, statuons 
de toute manière que désormais et dans tous les temps, ils 
élisent un abbé pris dans leur sein, comme ils l’entendront, 
et qu'ils n’en reçoivent aucun autre d’autre part, à moins 
qu'il n’ait été choisi par un consentement unanime »......... 

Les Bollandistes (1) et dom Bouquet (2), en reproduisant : 
cette charte de l’empereur Lothaire, d’après Guichenon qui 
l'a extraite du Cartulaire de Nantua, ne la repoussent point, 
non plus que Mabillon. Mais les uns et les autres s’embarras- 
sent dans les explications qu'ils donnent à son sujet. 

Les Bollandistes se demandent si, à la date de cette charte, 
au IX° siècle, les moines de Nantua ne croyaient pas avec 
sincérité que saint Grégoire avait été le fondateur de leur 
monastère, et s'ils n'avaient pas été entrainés de bonne foi 
dans cette opinion, par la confusion qu’ils avaient pu faire, 
dans la légende de saint Amand, par Baudemont, entre 
leur monastère de Nantua et le monastère de Nanro, situé 
dans le Rouergue (3)? 


(1) Acta Sanctorum, VI februarii,l, 885. 

(2) Dom Bouquet reproduit, au tome VIIL, p. 372, cette charte comme 
tirée de Guichenon, aux Preuves de son Histoire de Bresse et de Bugey. En 
note, il se borne à exprimer que sa date est incertaine, en s'énonçant en ces 
termes : Quo anno datum sit hoc præœceptum, incertum ; tunc temporis Ful- 
gerius abbas erat, ut in Carthario legitur. Incerlum quoque an hæc elec- 
tionis libertas tenuerit. Nam ipse Lotharius anno 852 hanc Abhatiam sub- 
jecit Remigio Lugdunensis episcopo. 

(3) En ut monasterium tunc crediderint tempore S. Gregorii fuisse ædi- . 
ficatum, quam opinionem firmant relata supra femporu Maurici el Phocæ 
Cœsarum, eidem ædificationi assignata. Quæ dum omnia ab Actis S. Aman- 
di absunt, propria huic monasterio fuisse extimamus : quibus relhquæ 
assait suctor Nantuacensis, arbitratus suum Nantuacum monssterium esse, 
illud quod Baudemondus scripserat a S. Amando constructum esse, 
vocabulo Nanto, sed situm apud Rutenos, populos cum vicinis Arvernis, 
Gabalis, Cadorcis, Albigensibus et Uccsiis, Austrasiorum regno, cui Lam 

præcrat Childericus subjectos. (Acta Saxcrorua. VI februarii. I, 945). 
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Suivant Dom Bouquet et Mabillon, la charte émane bien de 
l'empereur Lothaire, mais elle a été interpolée dans la men- 
tion qui y est faite que le monastère de Nantua a été dédié 
par le pape Grégoire : Hoc Cœnobium, dit Dom Bouquet, 
à Gregorio papa dedicatum falsd asseritur, ut notat Mabil- . 
donus, lib. 28. Ann. Bened, n° 33 (1). Mabillon fait 
observer qu’il est fort douteux que cette charte ait jamais 
reçu d'exécution au sujet du droit accordé aux moines de 
Nantua de se choisir un abbé, puisque dans le même temps 
l'on voit leur Abbaye soumise à Église de Lyon et à l’arche- 
vêque de Lyon, Aurélien (2). | 

Pour nous, nous n'hésitons pas à regarder cette charte 
comme fausse, aussi fausse que la lettre du pape Grégoire à 
Childéric 11, portant de même, on se le rappelle, que « aucun 
prince, aucun évêque, aucune autorité judiciaire ne pourra 
installer un abbé dans le monastère de Nantua, à moins que 
la Congrégation unie de sentiment et de volonté, ne l'ait 
choisi selon Dieu, comme l’a prescrit Saint-Benoît. » 

Comme la lettre du pape Grégoire, la charte de l'empe- 
reur Lothaire nous paraît avoir été fabriquée pour s’en faire 
un titre contre ces abbés ou contre ces prieurs comman- 
dataires que les rois et les puissants imposaient avec si peu 
de réserve aux monastères, dans la seule vue de doter et 
d'enrichir des favoris. / 

Nous avons vu précédemment avec quelle précaution, 
l'on faisait dire à Childéric , dans sa fausse lettre à saint 
Amand, sans raison directe avec l’objet de cette lettre, que 


(1) Recueil des historiens des Gaules et de la France. VIII 372, notc 6. 

(2) An hæc electionis libertas teauerit incertum, nam hæc abbatia pro- 
cessa temporis subjecla fuit ecclesia Lugdunensi et Aureliano archiepiscopo, 
qui Nantuaco Cœnobio annis undecim profuisse dicitur, cujus demuns per- 
missu electus est Bertramnus, cui suffectus Adalramnus secundus et ipse 
episcopus Malisconcnsis. (Ann. Bened, L. XXVILI, n° 82, Il, 448.) 
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saint Amand était le fondateur du monastère de Nanlua. 
Avec la même précaution ici, precaulio dok, l'on fait dire à 
l'empereur Lothaire que le monastère de Nantua a été dédié 
par le pape Grégoire ; ce qui était également sans objet 
direct avec la concession f‘ite aux moines de ce monastère 
d’élire leur abbé. 

Si empereur Lothaire eût véritablement fait une pareille 
concession aux moines de Nantua, peut-on admettre qu'’im- 
médiatement après, ils eussent eu pour abbés deux arche- 
vèques de Lyon, saint Rémy et Aurélien, en supposant 
toutefois, comme M. Debombourg, qui a suivi en cela le 
Gallia christiana, que ces deux archevèques aient bien été 
réellement abbés de Nantua (1)? 

Mais ce qui montre particulièrement la fausseté du di- 
plôme prêté à Lothaire, c’est la charte par laquelle cet 
empereur, vers l’année 852, a donné, sur la demande de 
saint Rémy, le monastère de Nantua, à l'Église de Saint- 
Etienne de Lyon, suivie d’une autre charte de l'an 853 ou 
854 environ (2). Ce monastère aurait-il pu être ainsi absorbé 
si on lui eût octroyé la faveur d’élire ses abbés ? 

La donation du monastère de Nantua faite à l'Eglise de 
Lyon, ne saurait être révoquée en doute, car la charte de 
concession a été successivement confirmée par un diplôme 


(1) Est-il certain que saint Réiny ct Aurélien aient été abbès de Nantua ? 
Le Gallia Christiana se borne au sujet de saint Rémy, dont ne parlent pas 
les autres auteurs, à ces mots vagues qui ne prouvent absolument rien : 
Remigius Lugdunensis antistes co jurc inter abbates accensendus videtur: 
quo iisdem annumeratur Aurclianus archiepiscopus. (IV, 217). 

(2) Voir à la fin la charte a laquelle d’Achcry et D. Bouquet donnent lu 
date de l’an 852. D. 

La charte que l'on place sous l’année 853 ou 854 circa, a été publiée par 
d'Achery, Spicilegium XII, Ile éd, in-4°, — par Menestrier, Hist. de Lyon. 
PReuvEs, p. XXXITT ; — par Dom Bouquet, VIII, p. 391. 
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de Louis-le-Bégue, de l'an 878, rappelant une précédente 
confirmation de Charles-le-Chauve (1) ; en l'an 885, par 
Charles-le-Gros (2) ; enfin, en l'an 895 (3), par Louis, roi de 
Provence et de Burgondie (4). | | 

Si à toutes ces circonstances, vient se joindre cette 
mention repoussée par l'histoire, que le monastère de 
Nantua a été dédié par le pape Grégoire, comment est-il 
possible de résister à l'évidence de la fausseté du diplôme 
de l’empereur Lothaire? 

Nous l'avons vu; les moines de Nantua, pour s’attribuer 
le privilége de l'élection de leur abbé, ont fabriqué d’abord 
un diplôme du pape saint Grégoire, puis un diplôme du roi 
Childéric. Dans le même dessein, ils ont également fabri- 
qué un diplôme de l'empereur Lothaire; simple addition aux 
diplômes de Grégoire et de Childéric. Tous ces faux titres, 
à n’en pas douter, ont été conçus et combinés ensemble, 
dans les mêmes vues, avec la pensée que la fraude serait 
d'autant plus difficile à déjouer que les titres seraient plus 
multipliés ; et sans doule aussi dans cette espérance que 
plus on reculerait l’origine du privilége d'élection de l’abbé, 
plus on garantirait des droits protégés par leur ancienneté, 
contre toute atteinte. 


(4) Voir cette confirmation à la fin, D bis, extraite du Recueil des histo- 
riens des Gaules et de la France, IX, p. 412.— 

(2) Voir cetle confirmation à la fin, D fer, extraite du mème Recueil, IX, 
415. — Baluze, Misc. , p. 160. 

(3) Voir cette confirmation à la fin, D. quater, extraite du même Recueil, 
IX, 339. — Baluze, Misc., p. 153. 

(4) Les Bollaudistes s'expriment ainsi sur la date de cette charte : « Hæc 
ibi Lotharius an. Christ. 954, ab Artoldo archicpiscopo Remensi pridic 
idus novemb. in regem injunctus cst; adcoque si scquens annus integer 
primo regni aono attribuatur, annus 5 conveniet in an. An 959 quo indic- 
lionc 3 ab octobris cepta. Annum regni omitet Guichenouus, ratus forte 
cum. cum Ind 3 minus congruere. (Acta Sanctorum, VI februarii, 1, 846). 
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$ 4. — Charte du roi Lothaire du 23 novembre 959, qui 
soumet à l'Abbaye de Cluny, le monastère situé dans le 
Comté de Tralkiesino, dédié en l'honneur de Saint Amand. (1) 


Afin de donner un appui de plus à la fraude par laquelle 
ils cherchèrent à attribuer la fondation de leur monastère à 
saint Amand, les moines de Nantua imaginèrent d'insérer 
dans leur Cartulaire, à la suite des chartes dont nous venons 
de parler, un diplôme du roi Lothaire, de l’an 959, par 
lequel ce roi soumettait à l'Abbaye de Cluny, un monas- 
tère dédié à Saint-Amand, diplôme parfaitement sincère, 
extrait du Cartulaire de Cluny, mais inapplicable au monas- 
tère de Nantua. Ce diplôme est ainsi conçu: « Nous 
Lothaire etc. Voulant qu'il soit notoire à toute la Sainte 
Eglise de Dieu et à tous nos fidèles, que notre très-glorieuse 
mère Gerberge, reine par le consentement des siens et de 
nos fidèles, nous 4 prié, par des ordres maternels, de sou- 
mettre au monastère de Cluny et à ses abbés le monastère 
qui est situé dans le Comté de Trahesino, qui a été érigé en 
honneur de saint Amand, lequel monastère manque d’abbés 
et se trouve placé dans des lieux inhabités, Nous concédons 
ledit monastère de Saint-Amand à l'Abbaye de Cluny, en 
entier avec toutes ses dépendances, villages, domaines, 
colons des deux sexes, prés, vignes, forêts, eaux et cours 
d’eau........... Donné le IX des Kalendes de décembre, 
sous le règne du très-glorieux roi Lothaire, indiction troi- 
sième. Fait au Palais de Dijon. » ; 

Sur la foi du Cartulaire de Nantua, non sculement Gui- 
chenon (2), mais encore les auteurs de la dernière édition 


(1) Voir à la fin la charte de Lothaire, du 23 novembre 950. E. 

(2) Histoire de Bresse et du Bugey. Preuves. p. 216. — Guichenon a 
omis , en transerivant celte charte, d'y mettre le chiffre indiquant l'année 
du régne de Lothaire, comme les Bollandistes en ont fait la remarque. 
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du Gallia Christiana (1) aïnsi que lesÆisturiens des Gaules et 
de la France (2), ont reproduit la charte qui précède, 
comme concernant le monastère de Nantua. Guichenon et les 
Historiens des Gaules et de la France écrivent in Comitatu 
VaresiNo ; d’où la conséquence, qu’au X° siècle, ce monastère 
et la ville de Nantua auraient dépendu d’un Comté ayant le 
nom de Varesinus : Monasterium quod est situm in Comitatu 
Vanesino. Au lieu de Z’aresino, les auteurs du Gallia .chris- 
tinna, écrivent TraesiNo, en faisant observer qu'au lieu de 
Traxesixo, l'on trouve quelquefois écrit Vausino. (_4lias 
Vausino ex cartha ipsius Lothari). | 

Les Bollandistes, en rapportant cette charte, se bornent à 
signaler leur doute sur son applicabilité au monastère de 


(1) La charte est rapportée au tome IV, {nstrumenta Ecclesiu Lugdunen- 
sis , p. #, comme tirée des archives de Nantua ct de l’ancien Cartulsire de 
Cluny. On lui donne la date de 960: elle est précédée de ce titre : Charta 
Lotharii regis Nantuacum Monasterium Cluniaco subdentis. 

(2) Les Bénédictins de Saint-Maur, auteurs du Recucil des historiens des 
Gaules et de la France, en reproduisant la charte du 23 novembre 859, au 
tome IX. p. 623, la donnent comme étant extraite du Cartulaire de Cluny 
mais cn la faisant précéder de ce litre, qui montre qu'ils la regardaient 
comme applicoble au Monastère de Nantua : Nantuacense S. Amandi Monus 
terium Cluniaco subjecit. 

l n’est pas inutile de faire connaître la uote dont ils accompagnent cette 
charte : 

Mabillonius , 1. 46. Ann. Bencd., n° 29, notat in authentico regium 
sigillum adhuc integrum superesse, in quo Regis thoracata cernitur cffigies, 
cum corona radiata in globulos desinente pallio super bumerum dextrum 
aperto ct fibula adstricto. Addit se authenticum non vidisse, sed mirum esse 
in co exprimi tantum annum quintum Lotharii regis. Verum bic regni ini- 
lium repcntendum est ab ineunte anno 955, et indictio tertis incohanda 
a mense scptembri charta commutationis factæ inter Aimerieum Narbon. 
archicp. et Suniarium abbatem crassensem, tomo 6 Gallia Christ. in ini- 
lium, p. 18. Facta commulatione isla, XIV Kal. Martii anno incarnat. 


Dom. 959 regnante Lothario rege ann. V. regnum cjusdem ind. 
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Nantua, en ce qu'il y est dit que ce monastère était dédié à 
saint Amand, lorsqu'il ressort de tous les documents histo- 
riques qu'il était placé sous le vocable de saint Pierre (1). 
M. Auguste Bernard avait d’abord partagé, dans son /ntro- 
duction au Cartulaire de Savigny, l'erreur de Guichenon.Allant 
plus loin que Guichenon, 1 faisait du Comilatus F'aresinus 
un comté de Varey, en expliquant que tout portait à croire 
que ce comté tirait son nom du château de Varey, près 
d’Ambérieu (2). Dans une Note, publiée dans la Revue du 
Lyonnais, sous la date du 1‘ février 1854 (3), M. Bernard 
s’est rectifié sur ce point, mais sans avoir trouvé la vérité. 
Il dit qu'après avoir vérifié le Cartulaire même de Cluny, 
il s’est assuré qu’il ne faut lire ni Zrahesino, ni F’aresino, 
ni J’ausino, mais Zricassino ou Tricaslino, ei que le comté 
que ce mot désigne doit être placé dans le diocèse de Saint- 
Paul-Trois-châteaux qu'il embrassait sans doute tout entier 
au X° siècle. L'existence, en effet, d’un monastère situé 
dans le diocèse de Saint-Paul-Trois-Châteaux, du nom de 
Saint-Amand, dépendant de Cluny, est constatée non seule- 
ment par plusieurs bulles de papes, mais encore par le 
passage suivant du Pouillé des bénéfices de l'Abbaye même 
de Cluny: Prioratus Sancti Amantii, Tricastinensis diæcesis, 


(1) linposuit fortasse huic scriplor Nantuacensis, Lotharii diplomaie ad 
suum ctiam monaslerium aptalo. 

Cur autem in Catalogo monasteriorum Cluniacensi abbatiæ subjcctorum 
nou legatur ullum S. Amandi monasterium, nil certa, quod respondeamus, 
accurit. Forsan postea destructum, aut aliud oblinuit nomen. Quid si recla- 
mantibus monachis reformationem Cluniacensem non admitlit, aut postea 
ad priorem institutionem rediil? hactenus etiam situm Comiti-Trahesini 
sive Varesini certo assecuti non sumus. (Acta Sanctorum, VE februarii, 
1. S47.) 

(2) Carlulaire de E'Abbaye de Savigny. Paris, 1853. Pntroduction, p. sv. 

(3) Voir la Revue du Lyonnais, annce 183%, p. 472. 
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ubi debent esse duo monachi, Priore computalu, et debet 
‘bi celebrari quotidie una Missa cum nota (1). 

On ne doit point lire Zricassino ou Tricastino dans la 
charte de 959, dont l'original est à la Bibliothèque impériale 
(carton des chartes de Cluny, 37). Nous l'avons vérifié nous 
mème, cet original porte Zrahesino (2). C'est aussi le nom 
que reproduit la Bibliotheca Cluniacensis, en transcrivant 
cette charte au folio 314. 

Nous n'avons pas à rechercher ici quel est ce monastère 
de Trahesino, soumis à l'Abbaye de Cluny par la charte du 
roi Lothare; 1l nous suffit de constater que ce n'est pas 
celui de Nantua. En 959, Nantua dépendait du royaume de 
Conrad, roi de Burgondie, et non du royaume de Lothaire. 
Celui-ci n'aurait pas disposé d’un monastére hors de ses 
dépendances pour l'attribuer à un autre monastère. 

Nous voyons, il est vrai, quelquefois les rois accorder des 
chartes à raison de territoires hors de leurs États ; mais ce 
sont de simples confirmations de possessions anciennes, et 
uon des chartes de concessions constituant, comme ici, acte 
de puissance et de souveraineté. De telles concessions n'’au- 
raient pu être octroyées que dans un état de guerre et 
d'hostilité entre souverains. Or, rien ne témoigne d’une 


(1) Calalogus Abbatiorum, Prioratuum ct Decanatuum mediale et imme- 
diate Abbatiæ Cluniacensi subditorum. Bibliotheca Cluniacensis col. 1728. 

(2) Nous avons fait à Paris, d'après l'original même, un fuc simule des 
mots fn Comitatu Thrahesino, que nous reproduisons ici. 


info miam eye Qfine 
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désunion entre Conrad et Lothaire, lesquels peu d'années 
après 959, devinrent beaux-frères, par le mariage de Conrad 
avec Mathilde, fille de Louis d’Outremer et de Gerberge. 


$ 5. — Marlyrologe de l'Église de Nantua. 


« Saint Amand, dit Guichenon, est le fondateur de Nantua 
et premier abbé... Après avoir vescu à Nantua longues 
années, et fait quantité de miracles, il y décéda et y fut 
enterré l'an 671, ainsique porte le Martyrologe de Nantua, 
quoyque quelques autheurs ayent escrit qu’il gist à Utrecht... 
Or, bien que ces autheurs attestent que saint Amand décéda 
‘au monastère d'Helnon en Haynaut et qu'il y gist, néantmoins 
la tradition ancienne et les titres de Nantua portent qu'il y 
mourut, et que son corps y fut déposé. Le Martyrologe de 
l'église de Nantua en parle ainsi: 7211 Idus februar. in 
diocesi Lugdunensi Monastsrio Nantuacensi, Sanctissimi 
aique omni laude dignissimi Almi Amandi qui dictum 
Monasteriun davit, cujus mors pretiosa, et vita inclyta 
virlulibus, el miraculis in cœlo cet in terra effulsit qui 
quondam Ultrajectensium Episcopus fuit. Posteû verû dicti 
Monastertii Abbas, ubi bealo fine quievit (1). » 

Mgr Depery, dans son Histoire PAT de Belley, 
reproduit à peu près les termes de Guichenon et ajoute : 
« Le corps de saint Amand fut levé de terre (l'une des ma- 
« nières de canoniser anciennement les saints), vers 
« l'an 820, par Lautherius, abbé de Nantua. Sigebert, l’une 
« des lumières de l'Ordre de Saint-Benoïit, parlant de cette 
« cérémonie, affirme que le corps de notre saint fut trouvé 
« entier et sans qu'il eût rien éprouvé de la corruption du 
tombeau (p. 80).» 

Saint Amand n'est pas mort à Nantua, mais au monastère 


a 


(1) Hist. de Bresse et Rug., Ie part. p. 77. 
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d'Eluon, où il à été inhumé, ainsi que le dit Baudemont : 
Igitur sanctissimus Domini Amandus, cursu fideliter peracto, 
repletusque omnium bonorum operum fructu, adveniente 
sanclissimi obities die, feliciter migravit Christum. Sepul- 
lusque est cum magnifico honore in loco, cui vocabulum est 
Elnone (1). 

Sigebert ne parle nullement de l'élévation du corps de 
saint Amand, faite par l'abbé Lotharius, à Nantua, où il n'y 
a jamais eu d’abbé de ce nom; mais, ce qui est bien diffé- 
rent, il parle de cette élévation qu'il place sous l’année 812, 
faite au monastère d’'Elnon, par Lotharius, environ la cent 
cinquante - deuxième année après que le corps de saint 
Amand eût élé mis dans le tombeau : Anxo 812. — In 
Francia apud cænobium Elnonense sanctus Amandus a 
Lothario elevatur, a deposilione ejus anno circiler cente- 
simo quinquagesimo secundo (2). 

Le mème Sigebert, sous la date de l'an 879 de sa Chro- 
nique, uous apprend que, vers ce temps, florissait Milon, 
moine d’Eluon, lequel, dit-il, a écrit la vie de saint Amand, 
et un livre sur la Sobriélé. La vie de saint Amand, par 
Milon, ainsi que le discours de celui-ci sur l'élévation de ce 
saint, ont été recueillis par les Bollandistes (3). Et qu'y 
lisons-nous ? L'intéressante narration de la cérémonie de l’é- 
lévation du corps de saint Amand, faite à Elnon; narration pré- 


(1) Vita S. Amandi cpiscopi Trajectensis. Bollandus. VE februarii. 8, S54. 

(2) SiceBenTI GEMBLACENSIS cunoxicoN. La chronique ajoute : Cujus cor- 
pore adhucintegro invento, cum ejus capilli et ungues, qui excrevisse vide- 
buntur, succaderentur, ct de ejus ore dentes adhibite forcipe extrahcrentur 
sanguis indè profluxit, qui ad memoriam posterorum adhuc sersatur, 

(3) Acra Saxcronuu. VI februarii. Vita metrica, auctorc Milon, monachoa 
Elnonen, 1, 873. — De translalionc corporis S. Amaudi, cjusque ordina- 
tione et dedicatione lempli, sermo Milonis monachi Elnonensi, F, 889. — 


Pe elcvationc corporis S. Amandi sermo Milonis, 1, RQ, 
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cédée du récit d'une grande inondation survenue dans le pays. 
« Les eaux, dit-il, croissaient de jour en jour, à tel point 
que, débordant en quelque sorte à l'embouchure de la 
« Scarpe, elles avaient presque gagné le tombeau de saint 
« Amand, qui n’en était plus distant que d’une vingtaine de 
pas (1). » : 

ll est donc établi de la manière la plus irréfragable , 
par la vie de saint Amand , écrite par Baudemont, peu 
après la mort de ce saint; — par une autre vie écrite au 
X° siècle, par Milon, que saint Amand est mort au monas- 
tère d’Elnon, où il a reçu la sépulture ; que c’est dans ce 
monastère, où était son tombeau, sur les bords de la Scarpe, | 
qu'a eu lieu l'élévation de son corps par Lotharius; ce 
qui se trouve au besoin confirmé par la Chronique de 
Sigebert. 

. La conséquence, c’est que la mention qui est faite dans le 
Martyrologe de l’église de Nantua, que saint Amand est 
mort dans le monastère de cette ville, qu’il y a reçu la sé- 
pulture, n’est qu’un faux de plus ajouté à tous les autres 
faux que nous avons signalés. 


2 ‘ 
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À quelle époque les moines de Nantua ont-ils fabriqué la 
Légende de saint Amand, la Lettre du pape saint Grégoire, 
celle de Childéric I, et le diplôme de l’empereur Lothaire ? À 


(1) Hæc vero excrescentium aquarum copia de die in diem augmento 
imbrium intumiscens, eliam oras fluvii vocabulo Scarp nimictatc sua im- 
pleverat, qui Beatissimi Patroni nostri Amandi {umulo pene contiguus, non 
amplius ab co quam viginti passibus distabat. Qui quotidiano cremento 
supcreffluens, ut ad sacrosanctam sacrissimi corpéris sepulturam acccdent 
atque omnc illud œdiculæ ipsius spalium, circa pedes adjacct, superfutis 
aquis impleret, siccumque pergentibus ibi gradiendi iter negaret. Acra 
Saxcr. VI febr. Î, R91. 
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quelle époque ont-ils cherché à appliquer à leur monastère la 
charte du roi Lothaire, de l'an 959, qui était relative à un 
autre monastère ? 

Serait-ce au X° siècle, pour se garer des abbés, souvent 
simples laïcs, auxquels l’on accordait, à titre de bénéfice, 
des monastères, pour les récompenser de leurs services et 
de leur dévoùment? Où bien serait-te à l’une de ces épo- 
ques où les moines de Nantua déployèrent tant d’ardeur et 
de constance pour repousser quelques-uns de ces comman- 
dataires qu’on leur imposait si abusivement ? 

C'est ce qu’il serait difficile de déterminer. En tous cas, 
cette fabrication est nécessairement antérieure à la con- 
fection du (Cartulaire de Nantua, dont le dernier acte, 
mentionné par M. Debombourg, est de 1527 (p. 163). 

Quoi qu'il en soit, et en résumé, les moines de Nantua 
ont semé partout le faux, dans leur Cartulaire, dans leur 
Bréviaire et jusque dans le Martyrologe de l'Eglise. Mais ils 
se sont trahi par leur ignorance, comme tant d’autres 
faussaires, qui auraient pu égarer l’histoire, sans ces autres 
moines amis passionnés de l’histoire même, ardents non 
moins qu'habiles à déjouer toutes les fraudes, et qui, 
ceux-là, ont si glorieusement mérité de la science historique, 
cette science de la vérité. 


IV. 
ANCIENNETÉ DE L'ABBAYE DE NANTUA. 


Si saint Amand, comme cela ressort évidemment de son 
histoire, n’est pas le fondateur de l’abbaye de Nantua, qui 
l'a fondée ? | 

À cette question nous n’hésitons pas à répondre qu’en 
l'état et en l'absence de tout document certain, nul ne 
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le sait ; et à dire avec le Gallia christiana : « Le fondateur 
de cette abbaye est entièrement inconnu. » 

Toutefois l’abbaye de Nantua est fort ancienne : c’est 
probablement la première établie dans le département de 
l’Ain (1). Elle existait au commencement du IX®siècle ; à cette 
époque, elle avait de l'importance, hunc locum non incele- 
brem tunc extitisse, Comme le dit Mabillon (2); elle figu- 
rait dans l'Assemblée générale des ecclésiastiques et prélats, 
qui eut lieu à Aix-la-Chapelle, par ordre de Louis-le-Débon- 
naire, et se trouvait comprise au nombre des monastères qui 
devaient des dons: 

HŒœŒc suNT QUÆ TANTUM DONA DARE DEBENT SINE NILITIA, 
NUMERO XVI. 

MONASTERIUM NANTUADIS (3). 

Nous voyons également, par une lettre de l’an 829, écrite 
par d’Agobard à Louis-le-Débonnaire, que cet archevêque se 
rendit au monastère de Nantua, afin d’apaiser les troubles 
intérieurs qui agitaient les moines de cette ville (4). 


(1) Bien avant le Monastère de Nantua, il a existé, dans le département 
de l'Ain, non pas une Abbaye, mais deux Oratoires, à Bebronne, ctablis par 
Domitien, comme on le voit par la légende de ce saint, insérée dans les 
Paeuves de l'Histoire de Bresse et du Bugey de Guichenon, p. 228, traduite 
par M. de Lateyssonnière, au tome L, p. 143 de ses Recherches historiques 
sur le département de l'Ain. 

C'est dans ce même lieu de Bebronne que saint Rambert fut tué pendant 
la nuit du 13 juin 680, par deux sicaircs exccutant l'ordre qu'ils avaient 
reçu d’Ebroin, maire du palais sous Clotaire III, qui se perpétua dans 
cctte charge sous Clovis IL. — Voir sur ces points le précieux livre de 
Mgr. Depery sur l'histoire hagiologique de Belley, T, 16 ct 94. 

(2) Ann. Bencd. 1. XIE, n° 50, 1, 174. 

(3) Constitutum Ludovicii Pii de monasteriis regni Francorum quæ regi 
militiam, dona, vel solas orationes dcbent. (Dom Bouquet, VI, 409.) 

(4) Voir dans dom Bouquet, VI. 363 et dans les œuvres d’Agobard (cd. 
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Enfin, la charte donnée, le 10 août 758, par Pépin-le-Bref 
à l’abbaye de Nantua, témoigne de l'existence de cette 
abbaye au huitième siècle, 


V. 


EXAMEN DE LA CHARTE DU 10 AOUT-758, CONFÉRANT A 
L'ABBAYE DE NANTUA UNE IMMUNITÉ DE JURIDICTION (1). 


Pépin-le-Bref conféra, le 10 août 758, une immunité de 
juridiction à l'abbaye de Nantua. La charte contenant cette 
immunité veut être connue en entier. 

« Pépin roi des Francs, à tous évêques , comtes, ducs, 
abbés, domestiques, centeniers, vicaires, à nos juges, à 
tous nos députés, sachez que nous pensons accroître la 
force de notre royaume, si, par une détermination bien- 
veillante, nous concédons des bénéfices et des terres avan- 
tageuses aux églises et au culte des Saints, et si, avec la 
protection de Dieu, nous contribuons ainsi à leur raffer- 
missement. C’est pourquoi, que votre habileté sache qu’à 
la demande du vénérable homme Siagrius, abbé du monas- 
tère de Nantua (2), lequel est érigé en l'honneur de la 
bienheureuse mère de Dieu, de saint Pierre, apôtre, et autres 
Saints, et en vue d’une récompense éternelle, nous lui avons 


Migne, p. 72,) la lettre adressée par Agobard à Louis-le-Débonnaire, sur 
les Juifs, dans laquelle il dit : Et ego quidem indignus, servus vester non 
eram Lugduni, sed aberam longe causa Nantuadensium Monachorum, qui 
quondum dissimulatlc inter se laborabant. 

(4) Voir la charte du 10 août 758, à la fin ct en regard la formule NI 
de Marculfe. E ct E bis. 

(2) Siagrius est simplement désigné ici comme abbé de Nantua. Suivant 
Guichenon , il aurait été nommé évêque d'Ostie, par le pape Etienne. C'est 
une asscrtion que rien ne justifir; car Siagrius ne figure nulle part au 
nombre des évêques d'Ostic, 
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accordé qu'aucun juge public ne puisse, en aucun temps, 
entrer dans les fermes dudit monastère, soit dans celles 
qu’il tient actuellement de notre munificence ou du bienfait 
de tout autre, soit dans celles que la bonté divine voudra 
y ajouter dans la suite, pour juger des procès ou prélever 
des amendes; voulant que l'abbé lui-même, ou les moines 
ses successeurs, pour l'amour de Dieu, agissent sous notre 
domination : agant sub dominatione nostra. Nous ordonnons 
en conséquence, qu'aucun délégué de lautorité publique, 
ni vous (1), ni vos subordonnés, ni vos (2) successeurs, ni 
aucun pouvoir judiciaire ou public quelconque, en aucun 
temps ni en aucun lieu de notre royaume, ne mettent le 
pied sur les dépendances actuelles ou futures dudit monas- 
tère, qu’elles proviennent de concessions royales ou de dons 
particuliers, pour instruire des procédures, exiger des 
amendes dans quelque cause que ce soit, exercer le droit 
de gîte, prendre des cautions judiciaires ; qu’on ne puisse 
les inquiéter ou les condamner, parce que ces choses sont 
légitimement tenues; voulant que tout ce que le fisc pour- 
rait y prélever pour amende ou à tout autre titre, sur les 
ingénus, les serfs et tous autres qui demeurant dans les 
champs, sur les limites et les terres du monastère, lui 
appartenant légitimement, soit recueilli à l'avenir pour le 
luminaire dudit monastère, sous notre aulorilé, NOSTRA AUTHO- 
RITATE, et lui profite à jamais, par un effet de notre indul- 
gence et pour le salut de notre âme. .. ,...... » 
« Signe de Pépin, roi très-glorieux. Au nom de Dieu, 
Bardillo a fait cet écrit, le 10 du mois d'août, IV° année du 
règne (758). Passé publiquement au palais d’Attigny. » 


(1) 11 faut lire comme dans la formule de Marculfe, neque vos, ct 
non comme dans Guichenon, neque nos, ce qui n’a pas desens. 

(2) I faut lire ici comme dans la formule de Marculfe successores vestet, 
et non comme dans Guichenon, successores NoSTRi. 
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En considérant que la charte de Pépin-le-Bref confère un 
privilége aux moines de Nantua, et en se reportant à tous les 
faux commis par ces moines, l'on se sent d’abord entrainé 
vers la pensée que cette charte pourrait bien être aussi 
l'œuvre de quelque fraude. Mais à bien examiner cette pièce, 
sa forme, ses dispositions, l’on reconnaît en elle tous les 
caractères d'authenticité. 

La formule initiale Pipinus rex Francorum, la formule 
finale gloriosissimi regis, enfin la formule in nomine Dei 
recognivit du chancelier Badilo, dont notre diplôme écrit 
le nom Bardillo, sont bien les formules les plus ordinaires 
des diplômes de Pépin:-le-Bref. 

Quant aux dispositions qu'elle renferme, ce sont tex- 
tuellement les mêmes qui se rencontrent dans les immu- 
nités de l’époque. En rapprochant le diplôme du 10 août 758, 
des formules de Marculfe, l’on trouve qu'il a été copié sur 
l'une de ces formules, la troisième, relative à l’immunité 
royale. Ce diplôme en reproduit les termes, sauf une seule 
disposition essentielle, l'addition de ces mots'que nous expli- 
querons plus bas : Ægant sub dominatione nostrà ; expres- 
sions, suivant nous, qui déposent en faveur de la sincérité 
du titre. 

ll est facile de juger de l'identité à la première inspec- 
tion, en mettant, comme nous l'avons fait, en regard le 
diplôme de Pépin avec la formule de Marculfe, laquelle 
au besoin sert à rectifier divers mots du diplôme qui. ont 
été mal lus par Guichenon. 

M. Debombourg a donné la traduction seule du diplôme 
du 10 août 758, sans y joindre le texte; ce qu’il a du reste 
également fait pour tous les autres titres de Nantua. 

Nous aimons peu la traduction des chartes, dont la con- 
naissance approfondie ne peut sortir que du texte original, 
sans cesse examiné et scruté dans toutes ses dispositions, 
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dans tous ses mots, souvent même syllabe par syllabe, 
lettre par lettre, pour arriver patiemment à bien déterminer 
la pensée et l'esprit d’un titre dans son ensemble et dans 
ses détails. 

On ne saurait cependant le méconnaître , les traducteurs. 
rendent parfois le service de fixer le vrai sens des choses 
mal comprises jusqu’à eux ; et leurs crreurs font naître des 
discussions d’où sort souvent la lumière. 

Sans nous attacher à des fautes évidemment d'impression, 
nous ne saurions accepter sans réserve la version donnée 
par M. Debombourg du diplôme du 10 août 758, qu'il tra- 
duit ainsi (p. 35): 

Pépin, roi des Francs, à tous évêques, comtes, abbés, domestiques 
(officiers du palais), centenicrs, vicaires, à nos jnges, à tous nos envoyés, 
sachez que nous pensons aceroitre la force et la solidité de notre empire, 
si nous concédons, par une détermination bienveillante, des bénéfices et des 
terres avontageuses aux églises ct au culte des saints, et si, avec la protec- 
tion de Dieu, nous contribuons ainsi à leur stabilité. C’est pourquoi nous 
avons jugé à propos de satisfaire à la demande du vénérable Siagrus, abbé 
du mbnastère de Nantua, lequel est érigé en l'honneur de la bicnheurcuse 
mère de Dieu, saint Pierre apôtre, et autres saints........... lui 
accordons que les métairies de ce monastère qui ont été données depuis 
quelque temps, ou sous notre règne, ou actuellement, par qui que ce soit, 
ou qui pourraicnt être mises sous le pouvoir du saint monastère par la 
piété des fidèles, soient exemptes de toute juridiction; qu'aucun juge ne 
songe à exiger des droits de quelque manière que ce soit pour des causes 
entendues ; l'abbé lui-même ou les moines et leurs successeurs rendront la 
justice, au nom du Seigneur et pour le salut de notre âme, et avec notre 
permission ; voulant que ni nous, ninos enfants, ni nos successeurs n'aient 
aucun droit de juridiction méme honorifique dans les possessions du monas- 
tère en quelque chose que ce soit......................,.,...... » 


Le véritable sens du diplôme de Pépin, ne nous parait pas 
rendu par cette traduction. Nous ne voyons pas dans le 
texte qu'il soit question de juridiction même honorifique. 
Nous n'y voyons pas ce qui peut justifier cette clause : 
Voulant que ni nous, ni nos enfants, ni nos successeurs, 
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n'aient aucun droit de juridiction MÈME HONORIFIQUE dans les 
possessions du monastère. 

Le roi ne pouvait pas se donner des ordres à lui-même et 
à ses successeurs. Mais il les donnait aux évêques, comtes, 
ducs, abbés, etc. 

M. Debombourg a omis de traduire ces mots si essen- 
tiels du diplôme de Pépin, agant sub dominalione nostra. 
Il y a précisément cela de fort remarquable dans ce diplôme, 
qu’à la différence de ce qui existait sous la première race, 
ce roi veut que, pour l’immunité qu’il concède au monastère 
de Nantua, ce monastère exerce le droit de juridiction en 
agissant sous la domination royale : agant sub dominalionc 
noslra ; expressions nouvelles et caractéristiques qu'on ne 
retrouve point dans la formule de Marculfe, et qui ont rem- 
placé ces mots de la formule : Sub integro emunilalis nomine 
valeant dominare jubemus. Puis, au lieu de ces autres mots : 
agentium eorum proficial in perpeluum, on lit dans Île 
diplôme de Pepin ces termes bien significatifs : nostra autho- 
rilale in perpeluum perficial 

Le rapprochement de la formule de Marculfe , avec la 
charte d’immunité accordée à l’abbaye de Nantua, est chose 
fort curieuse et d’un grand intérêt DAFROUIeRC Rens au 
point de vue de l’histoire juridique. 

Les concessions d’immunités faites par les rois de la 
première et de la seconde race, ont soulevé de nombreuses 
et difficiles questions. La charte de Pépin, en faveur de 
Nantua, vient jeter un jour nouveau sur ces points encore 
trop obscurs de notre histoire. 

Les immunités, comme le prétendent Loyseau et Houard 
n'avaient-elles pour objet que d’exempter les concessionaires, 
des droits prélevés par le fisc à titre d'amendes, de compo- 
sitions, de pourvéances, de cautions judiciaires et autres 
frais de justice ? 
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Ou bien, comme le soutiennent Bignon, Montesquieu, 
Mably , l'abbé de Courcy , Pardessus et Naudet , les 
immunités constituaient-elles une véritable juridiction en 
faveur des immunistes, la juridiction patrimoniale ayant sa 
source dans le titre de concession octroyé par le prince ? 

Ou enfin, comme c’est l'opinion de Lehuérou, chaque 
propriété, sous les Mérovingiens, était-elle investie d’un 
droit de justice, en sorte que l’immunité avait pour objet, 
non de conférer un droit de juridiction, mais d'imprimer 
un caractère de souveraineté et d'indépendance aux justices 
privées vis-à-vis du comte seulement ? 

« Le droit de justice domaniale, dit Lehuérou, était insé- 
parable du droit de propriété, et indépendamment de toute 
concession royale, chaque propriétaire en était investi. 
Aussi, n'était-ce point là l’objet des immunités. Elles accor- 
dent non pas un droit qui existe, mais l'indépendance 
de ce droit, c’est-à-dire la souveraineté des justices 
seigneuriales ................. C'est pour cela que la formule 
dit: ...... Sub iNTEGRÆ EMUNITATIS valeant dominare..…… 
QUASLIBET CAUSAS..... UBICUMQUE..... QUOQUE TENPORE ; expres- 
sions qui désignent une juridiction absolue , sans restrictions 
et sans limites, puisqu'elle s'étend à tous les cas, à tous les 
lieux, à tous les temps , et n’est soumise à aucun contrôle, 
sauf celui du roi en personne. C’est ce qui résulte généra- 
lement de toutes les chartes de concession dont Marculfe a 
donné le modèle, et notamment d’un diplôme de Pépin I}, 
roi d'Aquitaine, en faveur du monastère de Saint-Florent de 
Glonne. Il prouve que la terre privilégiée était soustraite à 
la juridiction ordinaire du comte pour tous les cas sans 
exception, et placée directement sous la protection spéciale 
et le mundium du roi... 

« Mais les inconvénients de ce système étaient si frap- 
pants, qu’ils ne pouvaient tarder à se produire ; et les rois 
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se trouvèrent bientôt pris dans Le réseau féodal qu'ils avaient 
eux-mêmes tressé de leurs mains. L'action régulière de la 
justice était à chaque instant entravée par ces faveurs im- 
prudentes, et il devint nécessaire de les modifier dans le 
sens de l'intérêt monarchique mieux entendu. De à les 
contradictions apparentes que l’on rencontre dans les mo- 
numents, et qui ne sont que les variations de la législation 
sur la matière (1). » : 

« Dans les temps mérovingiens , dit M. Laferrière, l’im- 
munité expressément accordée soit aux laïcs, soit à l’Eglise, 
admet pour résultat d'exempter le bien donné de la juridic- 
tion royale et de l'entrée de lout juge, selon l’expression de 
Marcuife (2). » 

Par notre charte de Pépin, du 10 août 758, en faveur du 
monastère de Nantua, nous voyons qu'à ces mots SUB INTEGRO 
EMUNITATIS DOMINARI JUBEMUS de la formule de Marculfe, l’on a 
substitué ces autres mots : AGANT SUB DOMINATIONE NOSTRA. 

EH ya dans ce seul changement toute une révélation aux 
points de vue de l'histoire et du droit. Ce n'est pas ici le 
lieu de s'engager dans la discussion que pourrait soulever 
ce changement. Je constate seulement ce fait: La charte de 
Nantua est le premier monument de lPhistoire de France 
arrivé jusqu’à nous, qui témoigne, dès le règne de Pepin-le- 
Bref, du changement qui s’introduisit, sous les Carlovingiens, 
dans le droit des immunistes. 

Il n’est pas sans intérêt de savoir qu’un diplôme d'immu- 
nité fut également donné par le même Pépin, alors qu'il était 
simplement maire du palais, vers l’an 743 environ (3), qua- 


(1) Lehuëron. Hist. des institutions carolingiennes. Paris, 1843, II, 247, 

(2) Histoire du droit Français. Paris 1852, II, 431. 

(3) Charte 76 du Cartulaire de Saint-Vincent de Mäcon. Cette charte est 
imprimée à la page 53 du Cartulaire, avec cette indication de date, circà 
annum 190, 
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torze ans avant le diplôme de Nantua, eu faveur de l'Eglise 
de Saint-Vincent de Mâcon, et dans lequel on lit les termes 
mêmes de la formule de Marculfe : Sub integro immunitaltis 
nomine valeant dominari, au lieu de ceux-ci : Ægant sub 
dominatione nostra. | 

Les deux chartes de Pépin rapprochées l’une de l’autre 
montrent bien l'époque à laquelle, dans l'intérêt monarchique, 
les rois carlovingiens commencèrent à faire rentrer sous la 
puissance royale, les immunités qu’ils soumirent ensuite, 
toutau moins pour les laïcs, au droit de ressort et d’appel, 
jusqu’à ce qu’enfin la féodalité absolue vint livrer à toutes 
les immunités la plénitude du domaine et de la juridiction. 

Ceci méritait d’être signalé et vient justifier, une fois de 
plus , combien notre histoire des époques mérovingienne 
et carlovingienne, peut recevoir de lumières de l'étude des 
chartes et des investigations dans le domaine de l’histoire 
locale. 


| VI. 


INHUMATION, DANS LE MONASTÈRE DE NANTUA, DE CHARLES-LE- 
CHAUVE, MORT A BRIOS EN 877. 


L'inhumation de Charles-le-Chauve dans l’abbaye de 
Nantua est assurément l’un des faits qui ont le plus appelé 
l'attention sur cette ville. Ce ne fut pourtant que le simple 
dépôt, pendant quelques années, des restes du dernier fils de 
Louis-le-Débonnaire; mais lorsqu'un roi a joué un grand rôle, 
l'histoire suit jusqu'à sa dépouille et donne une sorte de 
” célébrité aux lieux mêmes où elle a reposé passagèrement. 

Au mois de janvier 876, Charles-le-Chauve s'était fait, 
à Rome, couronner empereur, par le pape Jean VII. Dès 
lors , il devenait impérieux pour lui de protéger l'Eglise 
romaine, contre les entreprises des dévastateurs, 

Charles-le-Chauve ayant regagné ses Etats, le pape Jean 
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ne tarda par à lui écrire pour lui demander des secours 
contre les Sarrasins qui ravageaient le pays. Il lui signala 
aussi une faction qui s’était déclarée pour Carloman. 

Le roi ayant résolu de se porter en Italie, tint, le #4 juin 
877, ce fameux plaid de Kiersi, dans lequel il régla, par des 
capitulaires, de quelle manière, jusqu’à son retour de Rome, 
son fils Louis devait gouverner le royaume de France avec 
ses fidèles et les grands (1). 

Après la clôture du plaid de Kiersi, c’est-à-dire vers la 
mi-juillet 877, Charles-le-Chauve partit pourlitalie. «Le pape 
Jean, lit-on dans les Annales de Saint-Bertin, œuvre contem- 
poraine de la mort de Charles-le-Chauve, se hâta de se ren- 
dre auprès du roi, et le rencontra à Verceil, où il fut reçu 
de lui avec les plus grands honneurs, et ils cheminèrent 
ensemble vers Pavie. Charles reçut dans cette ville la nou- 
velle certaine que Carloman, fils de son frère Louis, s’avan- 
çait contre eux avec une grande multitude de guerriers ; 
c’est pourquoi, quittant Pavie ,ils vinrent à Tortone. Richilde, 
ayant été consacrée impératrice par le pape Jean, s'enfuit 
promptement avec le trésor du côté de la Maurienne. Ce- 
pendant l'empereur, demeurant quelque temps avec le pape 
Jean dans le même endroit, y attendit les grands de son 
royaume : l'abbé Hugues, Boson, Bernard, comte d'Auvergne 
et Bernard, marquis de Gothie, auxquels il avait ordonné 
de venir vers lui; mais ceux-ci, ainsi que les autres grands 
de son royaume, excepté quelques évêques, conspirèrent 
tous contre lui. Ayant appris qu'ils ne viendraient point, dès 
que lui et le pape surent que Carloman s’approchait, l’'empe- 
reur s'enfuit vers Richilde, et le pape Jean se hâta de se : 
rendre à Rome. | 


({) Annales de Saint-Bertin, année 877. Traduction des Mémoires rela- 
Uifs à l'histoire de France, par M. Guizot. Paris, 1821, p. 286. 
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« Carloman ayantreçu la fausse nouvelle que l’empereur et 
le pape s'avançaient contre lui avec une grande multitude de 
guerriers , prit lui-même la fuite par où il était venu... 

« Charles attaqué en route de la fièvre, prit en breuvage, 
pour s’en guérir, une poudre que lui donna son médecin 
_juif, nommé Sédéchias , pour lequel il avait trop d'amitié et 
de confiance. Mais c'était un poison mortel qu'il avait avale; 
et, porté à bras à travers le Mont-Cenis , étant arrivé à un 
endroit appelé Brios : transilto monte Cenisio, perveniens ad 
locum qui Brios dicitur, il envoya dire à Richilde , qui était 
en Maurienne, de se rendre vers lui; ce qu’elle fit : et 
onze jours après avoir pris le poison, il mourut dans une 
misérable cabane , le 6 octobre. Ceux qui étaient avec lui 
ayant ouvert son corps dont ils retirèrent les entrailles, et 
l'ayant parfumé comme ils purent de vin et d’aromates, le 
renfermèrent dans un cercueil, et se mirent en route pour 
le transporter au monastère de Saint-Denis, où il avait de- 
mandé d’être enseveli. Ne pouvant le porter à cause de 
l'infection * qui en sortait, ils le mirent dans un tonneau 
enduit de poix en dedans et en dehors, et enveloppé de cuir; 
ce qui ne put en ôter la puanteur. Arrivés avec peine à une 
certaine chapelle de moines de l'évêché de Lyon, que l’on 
appelle Nantua , ils le mirent en terre avec k tonneau qui le 
renfermait (1}. Undè ad cellam quamdum Monachorum 
Lugdunensis episcopi, quæ Nantoadis dicitur, vir perve- 
nientes, tllud corpus cum ipsa lonna terra mandave- 
run (2). » 

Ainsi, comme le rapportent les Annales de Saunt-Bertin, 
‘Charles- le -Chauve, après sa mort arrivée à Brios, fut 


(1) Anuales de Saint-Bertin. Traductio: de M. Guizot, p. 288. 
(2) Annales Bertiniani, D. Bouquet, VII 124. — Hinemeri Remensis 
Annales, ann. 877. Pertz. Monumenta Gcrmaniæ historica, 1, 504. 
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transporté au monastère de Nantua, où il fut inhumé. 
Ce fait ne saurait être révoqué en doute. Les Annales 
de Saint-Bertin forment l’un des documents les plus sûrs 
comme les plus précieux de l’histoire du IX° siècle; par- 
ticulièrement la cinquième et dernière partie qui, em- 
brassant, de l’an 860 à l’an 882, a été écrite par un con- 
temporain, que l'on croit généralement être le célèbre 
Hincmard , archevêque de Reims (1). 

Il ne saurait y avoir lieu de s'arrêter à ce qu'ont écrit 
quelques auteurs modernes , Paul Emile , Jean de Serres et 
du Tillet qui, égarés par une erreur de Sigebert, ont pré- 
tendu que Charles-le-Chauve était mort à Mantoue. On lit 
en effet dans la Chronique de Sigebert, qu'à son retour 
d'Italie, Charles-le-Chauve, mal potionné par le juif Sédé- 
chias , mourut à Mantoue : Mantuæ moritur (2). Mantoue 
est au-delà de Pavie que Charles-le-Chauve ne dépassa point, 
et qu’il quitta pour se rendre à Tortone et de Tortone au 


(4) Voir la Notice de M. Guizot sur les Annales de Saint-Bértin, p. 122. 

(2) Ann. 877. Karolus imperator Romam secundo profectus, Bosoni, 
germano uxoris suæ, neptem suam, filian Ludovici imperatoris, uxorcm 
dedit et data ci Provincia, in regem cum coronavit, ut etiam regibus impc- 
raré viderctur. Qui audiens fratucles suos Karlomanum et Karolum con- 
tra se exercitum adduccre, pavore solutus reditum parat, et inter rcdeun- 
dum a quodam Sedechia Judxæo male potionatus Mantuæ moritur. Sicesenri 
GewpLacexsis Chronicon. 

Voir Sicgsenri omnia opera , édit. Migne, 165. — L'événement cst mal 
à propos placé cn l’année 878 au lieu de 877. 

Dom Bouquet, VII, 253 , au lieu de Maxruæ moritur , écrit : Nanrue 
morilur ; ct en note il dit : Male in edites, Mantuæ,non Nantua mortuus 
est Carolus, sed depositus, sepultusque ad septem annos ; quibus exactis, 
ejus 0ssa, in Dionysianam Basilicam, procurante Gualtero Abbate, trans- 
Jata sunt. 

Mabillon s'exprime à peu près de même dans les Annales Bénédictines. 
L XXXVIF, no 99. 
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Mont-Cenis, où il éxpira au lieu appelé Brios, comme 
lexpliquent les Annales de Saint-Bertin. C’est pourquoi on 
pense généralement que Mantuæ moritur est une faute de 
copiste qui aura mis Mantuæ au lieu de Vantuæ. Au reste, 
le mot Vantuæ constituerait aussi une erreur; Charles- 
le-Chauve n’est pas mort à Nantua, mais y a seulement 
reçu la sépulture jusqu’à ce que son corps fut transporté 
à Saint-Denis. 
__ n'ya pas lieu de s'arrêter à la Chronique Sithiensis (1), 
ni à celle d'un auteur inconnu (2) produite par Duchesne 
(r,850), lorsqu'ils prétendent que Charles-le-Chauve est en- 
sépulturé à Verceil, dans l’église de Saint-Eusèbe. La vérité, 
sur la mort et l’inhumation de ce roi, est toute dans les 
Annales contemporaines de Saint-Bertin. La Chronique de 
Sainte-Bénigne de Dijon (3) et la Chronique de Verdun (4) 


(1) Ann. 877. Cujus corpus deferentes, pro colore et fætore alterius 
ferre non valentes, eum Vercellis in monasterio S. Eusebii deposuerunt : 
alii dicunt in Burgundia in monasterio Nantuato, quod dicitur S. Martialis. 
(Ex Chronica Sithiensi S. Bertini. Dom Bouquet, VIT, 720). 

Dom Bouquet fait observer (Præfatio, p.X1l) que Jean Iperius, abbé de 
Saint-Bertin, n'a écrit cette chronique que vers la fin du XIIIe siècle. 

(2) On lit dans cette chronique : Ann. 871. Karolus imperator. III Kal. 
Octobris in ipso itinere obiüit Vercellis civitate, ibique sepultus in Basilica 
B. Eusebii Martyris, requievit annis septem. (V. Dom Bouquet; VII, 276). 

(3) Ann. 877. Carolus vero Galliam reversus atque finis Lugdunensium 
pertingens, ibidem vita defunctus est, atque in monasterio Apostolorum 
Petri et Pauli conditus, loco qui dicitur Nantoade a multitudine aquarum, 
ibi confluentium postmodum per admonitioncm Angelicam inde translatus 
Parisiis in Ecclesie S. Dionysii regali sepultura cst tumulatus. (Dom Bou- 
quet. VII, 231). 

La Chronique de Sainte-Bénigne a été écrite au XIe siècle, par un moine 
bcnédictin, qui l’a poussée jusqu'en l’an 1052. 

(4) Ann. 877. Imperator ergo Carolus cognomento Calvus, anno Dom, 
DCCCLXXVIL, Ind. XI vitæ functus est pridic Nonas Octobris in finibus 
Lugdunensium, ct sepultus Nantoade in monasterio Petri et Pauli; scd 


408 © HISTOIRE DE NANTUA. 


placent également à Nantua la sépulture provisoire de 
Charles-le-Chauve ; mais elles lui font rendre le dernier soupir 
sur les confins du Lyonnais; indication dont le vague a fait le 
sujet de dissertations fort longues et fort peu concluantes. 

Il serait possible, qu'après la mort de Charles-le-Chauve, 
la chapelle ambulante que ce roi avait l'habitude de conduire 
avec lui dans ses voyages, ait été laissée en don à l'Eglise 
de Nantua ; mais ce qui paraît absurde, c’est de prétendre, 
comme le fait Guichenon, que Charles-le-Chauve avait fait 
donation de ces objets à ce monastère, en prescrivant qu’il 
y serait enterré. « Charles-le-Chauve , dit-il, fonda la 
chapelle Saint-Laurent de Nantua en faveur de l’abbé Helmé- 
dius , et donna à ce monastère plusieurs manuscrits rares , 
entre autres les quatre Évangiles, et, outre ce, deux encen- 
soirs , un calice d'argent, des chandeliers, habits et orne- 
ments ; il ordonna d’être enterré à costé gauche du grand 
autel, ce que l’abbé Helmédius exécuta, et lui dressa une 
épitaphe en vers latins écrits en la muraille de Nantua, au 
bas de son effigie , qui y ont été vues jusquà l’année 
1597, que le dedans de l'Eglise ayant été blanchi, les ma- 
çons effacèrent l’épitaphe et la peinture. L'épitaphe néan- 
moins s’est trouvée en l'Obituaire de ladite Eglise, et estoit 
telle, de laquelle a fait mention Claude Robert( dans le 
Gallia christiana ) au chapitre de Nantua (1).» 

Vouloir que Charles-le-Chauve, qui, après sa mort, a été 
fortuitement transporté au monastère de Nantua, ait de- 
mandé à être enterré dans l'église de ce monastère , n’est 
pas une opinion discutable. ° 


monitione angelica translatus Parisiis, ad S. Dionysium regaliter tumu- 
latur. (Dom Bouquet,, VII, 248). 

La Chronique de Verdun s'etend depuis la première année de l'ère chré- 
tienne jusque en l’an 1102. Hugues, abbc de Flavigny en est l’auteur. 

(1) Hist. de Bresse et Bug., Il° part., p. 78. 


_ 
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Le peu de sincérité de l’Obituaire de Nantua, ne saurait 
nous faire passer sous silence l'épitaphe de Charles-le-Chauve, 
que Guichenon prétend avoir été composée par l'abbé 
Helmédius, qui l'aurait placée , en 877, dans l’église de 
Nantua. | j 

Voici cette épitaphe : 

Hoc domini Caroli servantur membra sepulchro, 
Conspicuus Romæ qui fuit imperio 
Dardanidæque simul gentis, non sceptra relinquens, 
Sed potius placide reyna tenens alia. 
Ecclesiamque pio tenuit moderamine Christi, 
Semper in adversis tulor et egregius. 

Italiam pergens febribus corrumpitur atris ; 

Et rediens nostris obtit in finibus. 

Quem Deus excelsis dignetur jungere turmis, 
Sanctorumque choris consociare piis ! 

Quinta dies mensis lumen cum panderet orbi, 
Octobris spiritum (1) reddidit iste Deo (2). 

Un manuscrit de l'abbaye de Saint-Denys dont Jacques 


Doublet, auteur d’une Histoire de cette abbaye, a donné le 
relevé, et dont, — chose singulière! — il n’a été fait men- 


(1) Guichenon a écrit mal à propos spatium au lieu de spiritüm, expres- 
sion employée par Claude Robert dans le Galliu Christiana (p. 629), impri- 
mée en 1626, vingt-quatre ans avant l'Histoire de Bresse et Bugey de 
Guichenon. 

(2) « Dans ce sépulcre sont conservés les membres du scigneur Charles, 
qui eut la gloire de régner en même temps sur Rome et sur la nation Darda- 
nienne, et qui a moins déposé le sceptre qu'il n’est allé en paix prendre 
possession d’un autre royaume. L'église du Christ, qu'il gouverna picuse- 
ment, eut en lui dans l’adversité un excellent protecteur. Allant en Italie, 
il fut atteint de fièvres violentes, et à son relour il mourut sur nos confins. 
Que Dieu daigne l’unir aux phalanges célestes et l'associer aux chœurs pieux 
des saints! Lorsque le cinquième jour d'octobre éclairait l'univers, il ren- 
dit l’âme à Dicu, » 
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tion par aucun des historiens de nos pays, nous apprend 
que ce ne fut qu'après avoir reposé sept ans à Nantua, que 
les restes de Charles-le-Chauve furent transportés au mo- 
nastère de Saint-Denis, où ils furent réensépulturés sous 
l'autel matutinal, dit de la Trinité (1). 

Quelles leçons et quels enseignements ne pourraient pas 
sortir du silence et du vide qui se fit autour de la tombe 
d’un roi dont les agitations avaient si fort remué les peuples, . 
fait si grand bruit dans le monde ; de ce roi dont la dépouille 
mortelle resta sept ans dans un dépôt de hasard, dont 
elle ne fut tirée, au dire des Chroniques de Verdun et de 
Sainte-Benigne de Dijon, que sur l'avertissement d’un ange, 
per admonilionem angelicam translatus ; comme pour faire 


(1) La cause de l’inhumation, dit Doublet, est rapportéc par notre manus- 
crit en ces termes. 

«Dum corpus Karoli Calvi imperatoris in monasterio Nantuani per septe- 
nium jacuisset, euidam monasterii B. Dionysii Monacho nomine erxsengatio, 
ct cuidam Clerico Alfoncis nomine sancti Quintini Vermendensi in una 
nocte quidem apparuit dicens se esse Karolum Calvum imperatorem, et se 
illis palam a Dco directum ut voluntas Dei omnipotentis regi et Franco- 
rum proceribus panderetur. Ait Deo multum displicere ct sanctis marty- 
ribus Dionysio, Rustico et Eleuthcrio, quod corpus illius Basilicæ B. Dio- 
nysii (cui libenti animo dum advixit contulit quecumque tribuere voluit, 
seu ornamcnta quæ usque hodie in ipso conservantur monasterio, auro 
et gemmis prelii inestimabilis decorata, seu prædia ingentia, et villas præ- 
potentes nonnulas) fraudaretur sepultura : eant audientes rex et procercs 
convocalis archiepiscopis, episcopis, et abbatibus, præcipuc S. Dionysii 
abbate Gualtero vel Uvalto nominc, honorifice a loco primæ sepulturæ 
usque ad Ecclesiam B. Dionysii detulcrunt, et in choro Monachorum sub 
altarc quod vocatur Sanctæ Trinitatis, sepulturæ tradere curaverunt. 
(Hüloire de l’abbaye de S. Denis, in-4°. Paris, 1625, p. 1263). 

L'on ignore en quel temps furent tracces les lignes qui précèdent, qui ne 
sont sûrement pas d'une époque contemporaine, puisqu'elles ne déterminent 
pas d'une manière précise si ce fut ou Gualterus ou Uvaltus qui fil faire 
l'inhumation de Charles-le-Chauve. 
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sentir dans quel oubli cette dépouille fut laissée par les 
hommes! . 

Quelle page saisissante que celle qui retracerait toutes 
les causes de ce délaissement et de cet oubli; qui dirait les 
factions se déchirant à l’envi dans la Neustrie, dans la Bour- 
gogne , en Allemagne et en Italie ; qui dirait tous les trônes 
alors disputés et croulants, toutes les institutions ébran- 
dées, et ces ébranlements préparant uhe ère nouvelle, 
l'ère de la féodalité absolue ! Le grand édifice élevé par 
Charlemagne, jusque là soutenu par son ombre majes- 
tueuse et révérée, craque et tombe dès que fut éteinte 
la vie de Charles-le-Chauve dont les restes mortels 
gisaient dans le monastère de Nantua; roi d’une bouillante 
activité, mais sans grandeur, qui ne fit que préparer et 
amonceler des ruines, lorsqu'il crut pouvoir saisir l’épée de 
son aïeul , trop lourde pour ses mains débiles. 

Et tous ces événements eurent leur premier retentissement 
en Italie, dans cette terre éternellement à l’ordre du jour, 
terre toujours remuante et toujours désolée, toujours en 
proie aux agitations intestines d’où ne sortirent jamais 
qu’impuissance et périls. 

Mais n'oublions point que nous n'avons à nous occuper 
ici que d’une humble question de dépôtdesrestes de Charles- 
le-Chauve dans le monastère de Nantua, et hâtons-nous de 
revenir à notre modeste sujet local. 

D'intéressantes discussions ont été soulevées pour savoir 
si le Brios où, suivant les Annales de Saint-Bertin, est mort 
Charles-le-Chauve , est le village de Brion, près de Nantua, 
ou celui de Briord, dans l'arrondissement de Belley. M. De- 
bombourg n'hésite pas à se prononcer pour le village de 
Brion , d’après l'opinion de M. de Lateyssonnière (3). 

En 1836, Mgr. Billet, alors évêque de Saint-Jean-de- 
Maurienne, aujourd’hui archevêque de Chamhéry, adressa à 
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la Société académique de Savoie, une dissertation cu- 
rieuse dans laquelle il cherche à établir que ce n’est ni à 
Brion, ni à Briord , que Charles-le-Chauve aurait rendu le 
dernier soupir, dans le misérable réduit où vint le trouver 
Reichilde, sa femme, qui était en Maurienne, mais bien 
dans le village portant aujourd’hui le nom d’Aprivieux, situé 
au pied du Mont-Cenis, non loin de Maurienne, et qui a 
successivement été dénommé Abriez, Aprios, Apvrium et 
Aprivieux. Cette opinion, à peu près généralement reçue 
aujourd’hui, en attendant de nouvelles lumières, est par- 
tagée par Mgr. Depery et par M. de Gingins-la-Sarra. La 
discussion n’est sùrement pas fermée sur ce point histori- 
que, qui a pour objet de satisfaire plus peut-être qu’une 
curiosité simplement locale, lorsqu'on songe à tous les 
événements auxquels Charles - le - Chauve s’est trouvé 
mêlé, à tous les actes auxquels il participa , et dont 
les effets ne sont pas entièrement effacés même aujour- 
d'hui. Pour l'histoire qui se plaît à recueillir tout ce qui 
tient à la tombe comme au berceau des hommes qui ont 
laissé une forte empreinte , de même que pour l’archéologie, 
cette science qui veut pénétrer dans la vérité absolue des 
faits qu’elle poursuit de ses patientes investigations, il n'est 
pas sans intérêt de savoir où précisément s’est éteinte la vie 
si agitée de ce roi, dont le berceau fut l’origine de tant de 
désordres, et qui, trop fidèle à cette origine, poursuivit 
avec une insatiable activité, sinon sans succès, du moins 
sans gloire véritable, des guerres et des traités qui ont jeté 
tant de trouble et tant de confusion dans l’histoire comme 
dans la géographie de la France. 


Telles sont les questions que nous avons essayé d’exa- 
miner avec le livre de M. Debombourg, tantôt en nous ralliant 
à ses opinions, tantôt en les combattant, mais toujours 
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en mettant à profit les documents patiemment assemblés 
dans ce livre utile. L'histoire de la ville et de l’abbaye 
de Nantua, premier essai de l’auteur dans ses travaux 
sur le département de l'Ain, révèle tout ce qu’on doit 
attendre de l’intelligente ardeur avec laquelle il sait fouiller 
aux sources locales, mines fécondes où il y a tant à explorer. 
M. Debombourg a produit, dans cet essai, plusieurs chartes 
-qui, sans lui, n'auraient peut-être jamais été connues. Ceci 
seul suffirait pour imprimer à son œuvre une valeur que 
n'auront jamais ces livres de seconde main, dont tout le 
travail consiste à reproduire et enluminer de vaines redites. 
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A. 


LETTRE A CHILDÉRIC, ROI DE FRANCE, ATTRIBUÉE À SAINT GRÉGOIRE-LE-GRAND. - 
(Extrait du Cartulaire de l'Église de Nantua, par GuicxEnon, 
Histoire de Bresse et Bugey, PaEuvEs p. 212.) 


Gregorius, servus servorum Dei, Childerico Francorum regi. Quoniam innumerabilibus mundus 
procellis quatitur, adeù ut penitus nos, qui regimen animarum suscepimus, et qui ad porium æterne 
tranquiilitatis alios deducere debuimus, potids majus discrimen patimur; sed quid nobis agendum, 
considerandumve est, nisi divina misericordia imploranda ? infelix quippe animus occupationis pul- 
satus vulnere magnis maris flactibus percutitur, atque immanissimis procellis tempestatisilliditur, 
chmque uavigamuas longits;, nec portum quietis prevalemus videre : hæoc idcircd dixerim, quia nos à 
vobis longè sepositi, ita undique percutimur, undique amaritudinibus replemur, atque innumera- 
bile genus hominum, quod in nostra terra præ multitudine nimis quasi spicarum more segetes sur- 
rexeruat sanctissimas aras depopulantes, everss castra, crematæ ecclesiæ, destracta monasteria viro- 
rum, ac f#æminarum, desolata prædia; atque omni cultore destituta, in solitudine vacua terra in ea 
pullus possessor inhabitat, occupaverunt bestiæ loca quæ pribs magna hbominum multitudo tenebat ; 
in bac eoimterra, in qua nos vivimus finem suum mundus non invenit, sed ostendit, quid sutem in 
aliis mundi partibus agatur ignoro, solummodd à Beato Amando nostro coepiscopo didicimus, in om- 
nibus rebus spiritalibus bonestissimo vestro regimine regoum vestrum præ cæteris, pace et tranquil- 
litate Cbristo tribuente pollere : retulit quoque vestra munificentia sibi olim concessum cænobium in 
foibus Francorum positum, quod Heznone, sive Nawveacux auncupatur, nunc à vobis affluentissimè 
de vestris redditibus, et praediis, et fscis ad fratrum victælis dotatum atque locupletatum , de quo 
vobis gratisrum dons cum benedictione misimus. ipsum sesique præfatum cænobium dum responsis 
ecclesia deserviret et ob hoc ad venerabiless pradeséssosem nogirum illuc cm regrederer, poscentes me 
morato patre Amando; atque abbate Lateroenio oeuss maîtis relègiosfsetsis viris sanctitate præditis, 
basilicam ipsius loci in honores Petri et Pauli, omniumque spestolosam hbonorificè conseeravi, 
ipsique loco tale privilegiam concessi, ut nuilus prineeps, nec episcopus, néque ulla judiciaria potestas 
ibidem præficore sudeat abbatem, nisi quem concors congregatio pari comsilio et voluntate secun- 
dum Deum elegerit, sicut Benedietus Pater præcepiht ; postquam electas fusrit ab illis, priùs Sedis 
Romans munus accipiat, ipsiusque benedictione fangatur, nisi assensu ejus concedatur alicui licen- 
tia ; sed neque ipsi archiepiscopo Legéunensi, neque ulli episcopo commitimus illi ecclesiæ vim ex- 
communicationis inferre ulle modo, nisi apostolion éeifheratione ; sed et ai quis fidelium Romam 
ire disponens sumptusque ei defuerint, ipsem memorates locemi adeat, et ibidem pro posse eleemo- 
sinamn fratribus impendat, eadem forma bencdictionem apostolicam sine dubio inibi percepturus, 
sicuti si ad limina apostolorum pervenisset. Statuimus de cætero, ut nullo modo quis bunc locum vio 
lare audeat, nec vim inferre, quod si quis temerario assu infregerit anathematis ultione damnetvr. 
— Ita ut deinceps inviolata illibataque bæc nostra præceptio, sive interdictio conservetur. 


_À bis. 

CONFIRMATION FAITE PAR LE ROI CHILDÉKIC ET THÉODORIC, SON FRÈRE, DE LA 
: FONDATION DE NANTUA. 
( Bzstrait du Cartulaire de Nantua, par GuICHENON, Histoire de Bresse et Bugey. PREUVES, p. 215.) 

Rex Childericus, filius bonæ recordationis Clodovei, Amando præsuli, atque abbati. Gaudeo, frater 
charisime, sanctitatem taam opiniosemque tuæ religiosæ vitæ toto erbe dilatari; supra namque, 
cum ad civitatem Parisios devenissemus, perlata ad nos scripta beati Gregorii papæ in ruibus cœno- 
bium à te constructum Nantuacense mirifice exorpat, suisque præconiis exaltat, quod ide tuæ sanc- 
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titati mitlere curavimus, ut pro magno munere ibi à te conservelur: ipse quoque supradictus papa 
omnino petiit, utes que ipse authorisavit, nos more regio laudaremus, atque confirmaremus ; quod 
fecimus annulo nostro subter sigoantes, et in omni nostro regno, comitibus, sive judicibus, atque 
omaibus regiam quem asdministrantibus litteras nostras direzximus, ut nullus huic prædicto nostro 
cænobio ullo modo sudeat inferre calumniam ; nam indecens est et non equum ut tam religiosum 
locum benedictione apostolica dedicatum, scilicet, et meritis suis præcelsum; colla subdere, et non 
solum subdi, atque obsequi, quin etiam sua largiri. Damus vobis itaque, præter illa municipia quæ 
dudum concessimus, alia quoque ad nostram sedem regiam pertinentia, videlicet montem quem vo- 
cant sancti Vincentif, cum rebus indominicatis uj episcopatu cabilonensi consistentibus, cum vineis, 
pratis, Campis sylvis, pascais, nemoribus, aquis, aquarumve deductibus, concedimus etiam in 
episcopatu Matisconensi, ecclesiam sancti Remigii, et ecclesiam sancti Pontii, cum omnibus appen- 
ditiis eorum; În episcopatu etiam Lagdunensi ecclesiam quæ dicitur ad Sanctas, et omnem terram, 
sicat vallis Hergo consistit, et sicut aqua quæ dicitur à Selgo, cum villulis in eadem valle manen- 
tibus, et mancipiis corum; baec eliam addo villam queœæ dicitur Balasono cum ecclesia, et omnibus 
appenditiis suis, quæ sita est jaxta Sangonam flumen , omnia prænominata tibi et fratribus in 
dieto cænobio commorantibus, tam præsentibus, quam futuris, per nostri privilegii firmitatem 
tribuimus, quatenüs pro salute nostra, vel regni nostri prosperitate incessanter Dei omnipotentis 
clementiam exoretis. Hoc autem donum frater meus Thcodericus, ob amorem tui laudavit atque 
concessit, Actum est hoc donum sive privilegium in civitate Parisiis, anno quinto Childerici Regis. 


C. 
PERMISSION DE L'EMPEREUR LOTHAIRE AUX RELIGIEUX DE NANTUA D'ÉLIRE UN ABBÉ. 
(Extrait du Cartulaire de l'Église de Nantus, par Guicnenon, Histoire de Bresse et Bugey, p.214.) 


In nomise Domini vostri Jesu Dei æterni: Lotharius divins imperante providentia imperator 
Augustus, Omnibus fidelibus sanetæ Dei Ecclesiæ et nostris, presentibus videlicet et futaris, notum 
sit, qaia Honachi Nantuscensis monasterii uostræ retulerunt celsitudini , quod a quibusdare peregrini 
abbetibus atiusde venientibus res ecclesiæ illaram, unde victum vestitomque habere continuatim debe- ‘ 
bent, sou unde familia ejuodem loci servitiu illis impendere solita erat, expoliabantur, et conseme- 
bentur, taliqee pro causa famelatam Dei ommipotentis in jam dicto loco implere nequibant, onde 
aostram nocessariam proclamaveruntinibi inquisitionem, et ut eams illis rite concederemus petierunt. 
His retentis, illuc nostros direximus miseos, qui fideliter magnaque diligentia ea investigarent, qui 
vera omaia reauneiaverunt ab eis præfate. Quare interrogavimus, quid inde vellent, et flexis popli- 
tibes nostra decsculantes vestigia unanimiter exolamaverunt, ex se ipsis velle habere abbatem ; quo- 
ram petitionibus ob beati Petri apostoloram principis venerationem, in cujus honorem memoratum 
cœæncbiem constat esse a beato Gregorio papa dedicatum, assensum præbentes, hos serenitatis nos- 
træ apices fileri jussimus, quibes concedimus, modisque omnibus statuimus, quod omni deinceps 
tempore, de se ipsis quemcumque voluerint eligant abbatem, et nallum aliunde recipiant, nisi illum 
que enanimitas illorum propriusque assensus elegerit, atque voluerit, quod si quselibet persona 
nostro usquam tempore ac Successorum nostrorum, Contra hoc faclum insurgere voluerit, nostram- 
que voluntatem inquietam reddere tentaverit, monachosque jam in dicto loco degentes intertur- 
baverit, Libras aori triginta persoivat, atque sanctum Petrum in die obitus suffragatorem non son 
tiat et iram Dei omnipotentis omniumque sanctorum suorum pleniter incurrat, quod hoc præceptum 
a successoribus nostris ita roboretur, et inviolabiliter servetur, quatenus nobis præmium per beati 
Petri intercessionem à Domino detur, illique æternalis pœna, qui hoc scriptum non observaverit 
ad ministretur, et ut banc nosiram authoritatem nemo unquam viviare præsumat annulo nostro 
subtus jussimus sigillari, ° 


. 
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DIPLOMA LOTHARII IMPERATORIS, PRO ECCLESIA LUGDUNENSI, DE NANTUCADENSI 
S. PETRI MONASTERIO. 


(D'Acbery. SPICIL. XII, 112. — Dom Bouquet, VIII, 788) 
Anno 954. 


la nomine Domini nostri Jesu-Christi Dei æterni, Hiotarius divina ordinante providentia Impe- 
rator Augustus. Dum toto corde, tota anima, tota mente, et tota virtute in his quae Deo cara sant 
vitam nostram extendere, et actus nostros ad placendum nilli informare cupimus, et amore ipsius ec- 
ciesiae , quæ est sponsa et corpus ejus, bonorare, et in sublimæ ferre omni conamine quærimus, ad 
aures serenitatis nostræ perductum est, agente hoc maximè venerabile et nostræ Celsitudini devo- 
tissimo Pontifice Remigio, quomodo sancta Lugdunensi Ecclesia aliquando ditissima et rebus latè 
florentissima et religione præclarissima fuerit, Pontificibus ejus in hoc maximè studium impen- 
dentibus, ut non modo fæcunda et generosa filiis existeret, verùm et facultatibas et potentia sæ- 
culi ad fastum mundi comprimendum opulentissima redderetur. Sed causis diverso ordine præcar- 
rentibus actum sit ut quac ad gloriam ipsius cumulalae res undique in eo profliuxerant, divisæ et dis- 
tractae nrultis generibus minuerentur. Quae res pietatis nostrae animum eù permovit, ut in gratiam 
omnis largitoris boni ad primum statum eam reparare niteremur, manentibus siquidem in ipsa eanc- 
tis studiis, et adhac pia religione quæ imprimis {lli decorem ferrent..., Martyrum pretiosissimæ me- 
moriæ et numerosissimi tropæi, sanctorumque millium gloriosissimi provectus at tutelam, ad inci- 
tationem omnis virtutis, ad doctrinam sinoceræ fidei abundaret rebus exterioribus, et si polatiss vo- 
luntate bominum defluentibus minorata etiam usque ad ultimum, nisi temperasset pietas divina, ha- 
beretur. Ut ergo tanti boni participes, fautores, auctores, sublevatores, sicut ubique desideramus, 
propter omnipotentis Dei gloriam essemus, ot ut sancta studia in ea amplius valerent ad imperiam 
nostrum et augustam Serenitatis nostræ memoriam subducendam, visum et dignationi nostræ dono 
et largitione rerum nostrarum eam nunc ad præsens aliquantulum promovere : quod donec ad primam 
formam, si possibile sit, perducatur, simper propter venerationem loci et Pontificis, ubi opportu- 
aitas se dedcrit, id ipsum avimo residebit. Conferimus itaque sacræ ac primæ Gallorum Ecclesiæ 
pio animo, prumptissima voluntate, simplici corde, quod deinceps omni tempore firmum esse et sta- 
bîle permane recupimus, Monasteriolum cum suis omnibns ad illud pertinentibus in honore Domini 
nostri Jesu-Christi sub invocatione beatissimi Petri Principis Apostoloram constructum, LOCIS JUREN- 
SIBUS SITUM, QUOD NRANTUADIS AB AQUIS À VICINO EMERGENTIBUS PUBLICÈ VOCITATUR. Quam donationem 
liberalissimè a pietate nostra profectam, ita revercntissimæ matri Ecclesiæ Lugdunensi indisrupto 
tempore ad solatiuom et honorem sui manere volumus ut habitatores locelli ipsius vita, doctrina, et 
subministratione rerum necessarium, ordinente et disponente (providentia per) viscera maternæ pie- 
tatis et Sancto Pontifice ipsius, salvo privilegio... eis nuper antè, meliores et utiliores ab inde efi- 
ciantur, nec detrimentum ex subditione seu datione tali in aliquo sibi provenisse lugcant : sed ad de- 
siderium nostrum et cumulam remunerationis, fructum sui profectu, et gratiam vitæ melioris inde- 
sibi accuvisse perpetuo latentur. Ut auterm manere nostra donatio et pietatis nostræ conlatio, et edic- 
tum nostræ præceptionis cunctis annorum curriculis firmum et in convulsum possit, nec a quoquam 
violari ullo modo præsumatur magnitudinis nostræ anulo cum roboratione etiam manuum subter 
imprimore et munire ad durabilem stabilitatem jussimus. 


Signum Hroranan Sanctissimi Augusti, 
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LUDOVICI BALBI DIPLOMATA. 
AN 870. MONASTERIA NANTUADENSE ET SAVINIACENCE CONFIRMAT ECCLESIÆ 
| LUGDUNENSI. 


APUD SEVERTIUM IN CHRONOLOGICA BISTORIA ARCMIEPISLOPORUM LUGDU\ERSIUM (p. 189 ). 


Deprecatione diluti nostri Duci Bosonis res Ecclesise Lugdunensis, cui venerabilis Archiepis- 
copos Aurelianus pracesse dignoscilur, sub immunitatis nostrae defensione, sicut genitorem 
aostrum divse momoriae Carolum augustissimum imperatorem , fuisse suscepimus, ipsi Ecclesise 
et suo Præsidii roborando confrmamus ; videlicet in pago Lugdunensi NANTOADExSE Monasterium 
et Saviniacense cum appenditiis eorum, quæ quandam praeceptom Lugdunensi Ecclesiae in 
honore B, Stephani Protomartyris dicatae condonavit ;, et immunitatem villae Orbanœæ juxta ipsam 
civitatem , et Ansam villulam 19 osus fratrum, etc. à 

Actum Trecas 11 ldus septembris, anno I regni. 

(Recueil des historiens des Gaules et de la France, par des religieux bénédictins de la congré- 
gation de Saint-Maur, IX, 412). | 


D ter. 
CAROLI CRASSI IMPERATORIS DIPLOMATA 


An 885. Quaedam confirmat Ecclesiae Lugdunensi. Apud Baluzium Miscell. hb. 2 , P- 150. 


‘ln nomine Domini Dei seterni et Salvatoris nostri Jesu Christi, Carolus divina ordinante prorvi- 
dentia Imperator Augustus, etc. 

Volamus quoque ad praefaturam fidelium nostrorum deprecationem praecepta a nostris statuta 
patruis, pi.ssimis videlicet imperatorihus Augustis Lothario ; atque Karolo, eorumque filiis Lothario 
atque Karolo Regibus , nec non et consobrino nostro Ludovico Regia, nostre autoritatis alio prae- 
cepto confirmare quod et fecimus. 

Et hoc praecepto confirmarivas , in pago scilicet Lugduvensi NanNTUACENSF. Monasterium et Sari- 
niacense cum appendiciis suis, et in eodem pago immunitatem Villae Urbanae juxta civitatemn , et 
Aosam villulam io usum fratrum ,.... Vicumque Ambariacum, etc. 

Data XI1 Kalendas Julii, anuo Christo propitio V jmperante domino nostro serenissimo Karolu 
Imperatore Augusto, in Francia vero anno imperii ejus primo. 

Actum Suürpiaco villa in Dej nomine, Indictione tertia 


(RECUEIL DES RISTORIENS DES VAULES ET DE LA Fnaxce, IX, 338). 


D quater. 
LUDOVICI REGIS PROVINCIÆ SEU BURGUNDIS, ET IMPERATORIS DIPLOMA, 


An 892. Villas concedi Ecclesiae Logdunensi. Apud Baluzium Miscell. lib. ® , p. 153. 


1n nomjne Sanctae et individuae Trinitalis, Ludovicus divina ordinante providentis Res. 

Volumus quoque ad gloriosissimae genitricis nostrae volum praecepla à nostris statuta avis et 
proavis, piissimis videlicet imperatorihus Augustis, Lotbario , Ludovico atque Karolo, corumque 
filiis sc nepotibus Regibus, nec non et consobrino nostro Ludovico, regia nostrae autoritatis isto 
videlicet confirmare. lu pago scilicet Lugdanensi NaxTuanense Monasterium et Saviniacense, cum 
suis omnibus sppendiciis, et in eodem pago immunitatem Villae Urbanae juxta civitatem , et 


Ansarm villam ]n usus fratrum..... Amhariacum, etc... 
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Data XV Kalendas aprilis, auno Dominicae incarnationis DCCCXCI, et evdem Christu propitio 
vegnaute domino nostro Ludevico anne secundo in Burgundia seu Provincia. Indict. X 
Actem Eungdun: civitate in Dei nominc. Feliviter, Amen. 


CRECUEN DES MISTORIENS DES GAULES ET D& LA FRance, IX, 074) 


E. 
CUARTE DU ROI LOTUAIRE, DE L'AN 959, PAR LAQUELLE IL SQUMET L'ÉGLISE DE 
NANIUA AU MONASTÈRE DE CLUNY. 


(Extrait du Monastère de Cluny. — Guicnexo», Hist. de Bresse et Bugey, p. 216.) 


in pomine Dei et individuæ Trinitatis. Lotharius, Dei gratia rex. Prædecessorum nosirorum 
consuetudines regum cbtincnus, si familiariter congrofs in petitionibus tideles nostros exaudimus. 
Vuapropter upiversæ sanctæ Dei Ecclesiæ nostrorumque fidelium,tam præsentium quam faturorum 
animis notum esse volumus : Quoniam domina mea mater gloriorissims Gerberger regina per con- 
sensum suorum nostrorumque fidelium, sccessit nostræ serenitatis praescntism malernis cum juesi- 
unibus, rogans ut cum monasterium quod est situm IN COMITATU VARESINO, IN HONORE 8ANCTI 
AMANDI DICATUM, co quod absque rectoribus subderemus cum suis omnibus ad se rebus pertinen- 
tibus tamin villis, quam in prædiis omnibus, cumque mancipiis utriusque sexus, pratis, vineis, 
silvis, aquis, aquarumque decursibus, et regressibus et exilibus ; qui ssrensum præbentes, pelitione 
in hac jussione ut in aliis susccpimus, præfatumque monasterium sancti Amandi cum omoi integri- 
late, ut jm dictum est, jam dicto Cluniacensi monasterio subdendo concessimus, eo statu, ut in 
quantum fllis Deus suppeditaverit auxilium; {id conservant locumque hsbitsbilem prout poterunt 
reddant, quatenus cunctipotens Deus ibi jugiter laudetur, cum sanctis, dominsque mea glorisissima 
nobiscum mater quæ hoc statuil æternæ felicitatis præmio Christo largiente dounetur, et quo frmiun 
credatur, stabiliusque possideatur manu propria subter Drmavimus,.et anulo nostræ authoritalis in- 
Signari jussimus. Datum IX kal. Decembris, regnantu gloriosissimo Lothario rege, indict, III. Actum 
Divionensi in palatio feliciter. Amen. 

F. FF, 

EXTRAIT DES FORMULES DE MARCULFE. 


CONCESSION FAITE AU MONASTÈRE DE 
| (itie Formule.) 


NANTUA PAR LE ROI PEPIN. 
(Extrait du Cartulaire de Nantua, par GUICHENON, 


Hist. de Bresse ct Bugey, p. 213.) 


Pipinus Rex Francorum omnibus Episcopis, 
Abbatibus, 


Centenariis, Vicariis atque judicibus nostris, 


Comitibus, Ducibus, Domesticis, 


vel oamnibus missis nostris discurrentibus, co- 


unoscatis quod maximum Regni nostri augere 
credimus munimen, si beneflcia. . . . . . . . 
opportuna ecclesiarum, vel sanctorum bencyola 
deliberatione concedamus, ac domino protegente 
stabihter durare contribuamus. Jgitur novcrit 
solertia vestra nos ad petitionem vencrabilis viri 
Sisgrii Abbatis Monasterii Nantoaci, quod est 
constructum in honore Beatac Genitricis Mariae, 
et Sancti Petri Apostoli, vel cæterorum Sancto- 


rum,tale pro œ@terna retributione benefcium 


Maximum regoi nostri augerc 
credimus munimentum si beneficia 
opportuva locis Ecclesiarum,(aut cui volueris «li- 
cere), benevols deliberatione concedimus, ac do- 
mino protegente stabiliter perdurare conseribua- 
mus. Igitur noverit solertiavestra quod nos ad 
petitionem Apostolici viri domini illius, illius 


urbis Episcopi 


tale pro æierna reitributione benclicitn 
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censuimus induisisse, ut villas Monasterii ipsius, 
quas moderno tempore, sut nostro, vel cujuslibet 
munere habere videtar, vel quas deinceps in 
jare ipsius Monasterii Sancti loci voluerit divipa 
piotas amplificare ; nullus judex pablicus ad caus- 
as audiendas undique, aut freda exigen- 
da quoguomodo præsumat 
ingredi. Sed hoc ipse Abbas, aut Monachi succes- 
soréeque eorum propter nomen Dnmini AñANT 
SCD DOMINATIONE NOSTRA, 

studentes (1) ergo, ut neque nos, 
(2) neque minores, aut successores nostri, (3) 
neque ulla publica judiciaria potestas quo quo 
honore În villas ubicumque in regnu 
nostro, Deo propitio, ad ipsius mcnasterii, 
veri autem Regis, sive privatorum largitate col- 
lata, vel in antea collaturs ad audiendas alterca- 
tiones ingredi, aut freda de qualihet causa exige- 
re, net mausiones, aut fidejus- 
sores tollere non præsumatis, nec ipsos pro hoc 
inquietare nec condemnare, quis ibidem ex legi- 
tima vocatione deserviunt, aut de aliis deser- 
tientibus qui ad ipsum monasterium cum legi- 
timo ordine servire videntur,infra agros, vel ter- 
minationes, aut fines seu super terris predicti 
monasterii, quae ibidem legitimo ôrdine perti- 
nent, fiscus non de freda, aut undecumque pote- 
rat sperare ex nostra indulgentie, pro futura sa- 
late, in laminariis ipsius Monasterii ad ipsa lo- 
ca Sanetoram per MADUS NOSTRA AUTHMORITATE in 
Perpetuum perficiat eaque nos propter nomen 
Domini et nostræ animæ salutem, seu nostræ 
subsequentis progenie plena donatione indulsi- 
mus, nec Regalis Sublimitas, nec k 
judicum sævs cupiditas refragare conetur, ut 
autem præsens authoritas tam præsentibus quam 
futuris inviolata Deo propitio permanere va- 
leat, manus nostræ suhseritionjbus infra robo- 
rari decrevjmus. 

Signum Pipini Gloriosissimi Regis in Dei no- 
mine, Scripsit Bardillo, mense Augusto decima 
die ja anno Sexto Regni. Actum Attiniaca Pala. 
tio publicè. 


jure ipsius 


4,19 


visi fuimus indulsisse, ut in villabus Ecclesiæ, 
ques moderno tempore aut nostro, aut cujuslibet 
munere habere videlur, vel quas deinceps in 
Sancti Joci voluerit divi- 
na pietas ampliare, nullus judex publicus sd cau- 
sas audiendas, aut freda undique exigendum, 
quocumque tempore non præsumat ingredi. Sed 
hoc i{pse Pontifex, vel succes- 
sores ejus, propter nomen Dei, SUB INTE@RO EMt- 
RITATIS NOMINE VALEANT DONINARI JUBEMUS. Sta- 
luentes ergo ut neque vos, neque junlores, neque 
successores vestri, nec ulla publica judiciaria 
potestas, quocumque tempore in villis ubicum. 
que îin regno nostro, ipsi eccle- 
siæ aut 
regia, aut privatorum largitate conlatis, aut qui 
in antea fuerint conlaturis, aut ad audiendasalter- 
cationes ingredi, aut freda de quibuslibet causis 
exigrre, nec mansiones, aut paralss vel fidejus- 
sores tollerc non præsumalis, sed quiquid exin- 
de, aut de ingenuis, aut de servientibus, cæteris- 


que nationibus, qu sunt 


infra agros, vel 
fines seu supra terras prædictæ 
Ecclesiae commanentes, 
fiscus aut de fredis, aut undecumque poterat 
spcrare, et nostra indulgentia pro futura salute 
in luminaribus ipsius Ecclesiae, 
per manum agentium eorum, proficjat in perpe- 
tuum. Et quod nos propter nomen Domini, 
el animæ nostrae remedium, scu nostra pro- 
sequenti progenie plena devotione indulsimus; 
nec regalis sublimitas, nec cujuslibet judicum 
sacva cupiditas refragare tentet. Et ut prae- 
sens auctoritas, tam praesentibus quam futuris 
temporibus, inviolata Deco adjutore permaneat, 
manus nostrae subscritionibus infra roborare de- 


crevimus 


(1) STUDENTES ne peut présenter ici aucun sens. fl faut lire, comme dans la formule de Marculle, 


STATUENTES. 


+ 


(2) Neque NOS. Il faut lire comme dans Marculfe, ueque VOS. Il est bien évident que le ro] ne 
se commandaït pas à lui-même, mais bien au Junrx PuBLICUS et à ses successeurs. 

(3) Successores NOSTRI. II faut lire comme dans Marculfe : successores VESTR] 

Nous nous bornons à signaler ces trois mots STUDENTES, NOS, NOSTRI, pour montrer avec quelle 
‘irconspection jl faut lire les textes donnes par Guichenon, parfois très-défectueux 


420 HISTOIRE DE NANTUA. 
G. 


CONCESSION FAITE, VERS L'AN 745, PAR PÉPIN, MAIRE DU PALAIS, À DOMNOLUS, 
ÉVÊQUE DE MACON, ET A L'ÉGLISE DE SAINT-VINCENT DE MACON. 


(Extait du Cartulaire de Saint-Vincent de Mâcon, charte 76, p. 53. — Voir Sxvent, Episcopi 
Matisconenses, p. 25. — Gallia-Christiana, IV, 269 ) 


Pipinus Majorum domus maximus concedit immunitatem Domnolo episcopo Matiscensi et Ecclesiæ 
Sancti Vincentii. 

In Dei nomine Pipinus Msjorum domus msximus. Regvi nostri augere credimus monimentum si 
bencficia opportuna locis ecclesiarum bevevola deliberatione concedimus an Domino protegente sta- 

biliter producere conscribimus. Igitur noverit solertia vestra quod, ad petitionem cleri, Sdelis noster 
Domnolus sanctse sedis episcopatum tenens in civitate Matiscensi in honore Sancti Vincentii no- 
bis suggessit eo quod illa immunitas quae antse ad ipsam casam Dei facta fuit, anno superiori sit 
igne concremata ob negligentiam custodientis, nobis hoc petiit ut istam immunitatem, ex nostro no- 
mine, ad jpsuam casuam Dei renovare vel adfirmare deberemus ; quod nos gratanti animo, pro re- 
vorentia ipsius sancti loci, fecimus et tale insuper pro eterna retributione beneficium vis: fuimus in- 
dulsisse, ut in villas ecclesiae illius quas moderno tempore, aut nosira aut cujuslibet munere baberc 
videtur, vel quas deinceps in jure ipsius locti voluerit divina pietas ampl'are, vullus judex publicus ad 
causas audiendas aut freda, undique exigenda, nullo omnino tempore presumat accedere, et loco ill: 
Domnolus vel successores ejus propter nomen Dei SUB INTEGRO IMMUNITATIS NOMINE VALEANT 
DOMINARI. Statacntes ergo ut neque vos, nec juniores, neque successores vestri, nec ulla publica ju- 
diciaria potestas, quocumque tempore in villas ubicumque jpsius ecclesiae, aut reg's, sut privatorum 
largitate conlatus, aut quae in antea fuerint, casus indominiccatus ad sudiendas altercationes ingre- 
dire, aut freds de qualibet augere, nec mensiones ant paradas, aut Sdejussores tollere non presums- 
tis, sed quicquid exinde jn agris vel finis seu super terris predictse ecclesiae communentes, fiscus aut 
de freida aut undecumque potuerit sperare ex nostra induigentis pro futurs salute in lumivaribus ip- 
sius ccclesise per manus agentium eorum proficiat in perpetuum, et quod nos propter nomen Domini 
- et animae nostrae remedium simulque nostra subsequente progenie plena devotione indulsimus, nec 
regslis sublimitas, nec cujuslibet judiciaria potestas refragare tentotis, sed ut presens auctoritas tam 
presentibus quam futuris temponibus inviolata, Domino adjutore, permaneat, manus nostre subscrip- 
Vjone infra roborare decrevimus. 8, Pipini Majoris domus, ego Rodegus jussu scripsi. Actum bel. Ja- 
puarii in anno secundo principatus ejusdem Pipini in civitate Mctis jn palatio regio. 


NOTICE ARCHÉOLOGIQUE 


L'ANCIEN PRIEURÉ DE CHANDIEU, 
EN FOREZ, 


Lue au Comité archéologique de Lyon, 
Pan ue Ce GEORGE DE SOULTRAIT, 


Membre de l'Académie impériale de Lyon. 


MESSIEURS, 


Je viens vous entretenir d'un petit établissement religieux 
du Forez, de l’ancien prieuré de Chandieu, dont l’église ro- 
mane et les bâtiments claustraux fortifiés m'ont paru assez 
inléressants pour mériter de vous être signalés d’une ma- 
nière toute particulière. | 

Le prieuré de Chandieu (Cundiacum), situé à une petite 
lieue au sud de Montbrison, élait un membre de l'abbaye 
bénédictine de Manlieu, au diocèse de Clermont. Je n'ai pu 
retrouver la date de sa fondation. Le seul acte que je con- 
naisse où il en soit fait mention, est le testament du comte de 
Forez, Guy IV, de l'an 1239 (1). 

Notre prieuré fut uni au séminaire de Saint-Irénée de Lyon 
en 169%. | 


(1) Bernard, Hist. du Forez. 
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D. Pierre de La Bastie, prieur de Chandieu, fonda en 
1500 à Chandieu, un hôpital pour douze pauvres sexagénaires. 
Il mil cette maison sous la protection des seigneurs de 
Chalmazel et de Cousan (f). 

J'ai trouvé, dans le curieux « Armorial d'Auvergne, 
Borhonois et Forest » conservé aux manuscrits de la Bi- 
bliothèque impériale, qui renferme des vues de beaucoup 
de villes et de châteaux des immenses possessions des ducs 
de Bourbon au milieu du XV* siècle, j'ai trouvé, dis-je, 
dans cet important recueil, dû à Guillaume Revel , hé- 
raut d'armes du roi Charles VIT, une vue de Chandieu qui 
représente une pelile ville entourée de murailles crénelées, 
flanquées de tours rondes aussi crénelées el de tours car- 
rées surmontées de hourds. Un ruisseau coule au pied de 
ces murailles ; au premier plan une porte défendue par uu 
moucharaby, précédée d'un pont dormant. 

Au-dessous des remparts, se montrent les fortifications à 
arcades du prieuré, une grosse {our carrée, munie de ma- 
chicoulis, el le clocher de l'église. 

Vous verrez, par la description des monuments de Chandieu, 
que le dessin du vieil héraldiste devait être exact. 

L'ensemble des constructions du prieuré circonscrit un 
parallélogramme dont les côtés sont à peu près égaux. 
L'église occupe le côté sud; le côlé est a été en grande 
parlie détruil ; les côtés ouest et nord sont formés par les 
anciens bâtiments clausiraux, auxquels des ouvertures de 
diverses époques ont fait perdre beaucoup de leur carac- 
tère. 

Les trois faces qui restent sont garnies de machicoulis 
composés d’une suite d’arcs cintrés laissant, entre eux et le 
parement extérieur, uñ espace vide propre à livrer passage 


(+) Aimanarh de la ville de Lyon pour 1759. 
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aux pierres el aux autres projectiles que l’on pouvait lancer 
sur les assaillants. Les arcs sont portés par des contreforts 
peu saillants, munis d'impôstes à la naissance des cintres. 

Ces sortes de machicoulis, qui rappellent ceux des mu- 
railles du château des papes d'Avignon, furent en usage dans 
les provinces du midi et de l’ouest au XVI: siècle. Ils étaient 
préférables aux machicoulis des hourds de bois ou des para- 
pets de pierre posant sur des corbeaux, en ce qu'ils étaient 
continus, non inlerrompus par les solives ou les consoles, 
el qu'ils permeltaicnt ainsi de jeter sur l'assaillant, le long 
da mur, de longues et lourdes pièces de bois qui, tom- 
bant en travers, détruisaient les abris sous lesquels les pion- 
niers sapaient la base des murailles. De petites baies carrées, 
les seules qui, avec quelques meurtrières, restent de la con- 
struclion primilive, sont pratiquées sous ces arcades à une 
grande hauteur. | 

La façade nord, dans laquelle s'ouvre la porte d'entrée du 
monastère, large baie ogivale donnant accès dans un passage 
autrefois voûté, offre sept arcades. On n'en compte que six 
à la façade ouest, qui est anglée au sud d’une tour ronde ; à 
la place de la septième se (rouve, un peu en retrait, le portail 
de l’église. 

L'angle nord — ouest était garni d'une tourelle de guet, 
dont on ne voit plus que l’encorbellement. Les arcades de 
la façade méridionale ont été appliquées au mur du collatéral 
de l'église qui a élé haussé à cet effel. Je crois que la tour 
carrée que l’on remarque dans le dessin de Guillaume Revel, 
s élevait au-dessus du bras droit de la croiste, cette parlic 
du système de défense, découronuée comme toutes les autres, 
offre des arcades plus élevées que celles qui garnissent la 
ncf. ë 

Le quatrième côté du quadrilatère, qui regarde l'est, était 
occupé par des constructions accolées au transsept nord de 
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l'église, qui sans doute présentaient le même système de for- 
tificalions. Elles ont été détruites, et il ne reste plus sur cette 
face que les trois absides de l’église, haussées et converties en 
tours de défense, soutenues par des contreforts. 

J'ai dit que les murs extérieurs du prieuré élaient ajourés 
d'ouvertures modernes; plusieurs fenêtres cependant datent 
de la dernière période ogivale, elles offrent de jolis détails 
d'ornementation el l'écu du prieur D. Pierre de La Bastie, 
portant une croix ancrée, avec une cottice en bande, posé 
sur un bâton prioral et tenu par un ange (1). 

Dans l'intérieur du parallélogramme régnail un cloître 
dont il reste fort peu de chose ; je n’y ai rien vu qui mérile 
de vous être signalé, non plus que dans les apppartements, 
sauf une assez belle cheminée, dont le manteau est orné 
d'un écusson de Pierre de La Bastie, enlouré de feuillages 
el de petites figurines grolesques. 

Malgré la forme cintrée des machicoulis, je ne pense pas 
qu’il faille faire remonter la construction des bâtiments for- 
tifiés que je viens de décrire à une époque antérieure au 
milieu du XIV® siècle. Le monastère dut être fortifié au 
: moment des guerres des Anglais. On sait du reste que le 
milieu du XIVt: fut une époque de renaissance pour l'ar- 
chitecture mililaire; les troubles et les désastres qui déso- 
lèrent alors le pays en furent la malheureuse cause. 

L'écu du prieur de La Bastie et celui de son successeur 
Antoine de Sainte-Colombe, reproduits fréquemment dans l'or- 
nementation des bâtiments claustraux, nous donnent la date 
de leur dernier aménagement. 

Je vais passer à la description de l’église. Cet édifice 
orienté, sous le vocable de Saint-Symphorien, patron de 


(1) La famille de La Bastie portait, suivant Guillaume Revel ct Les Mazu- 
res de l'Isle-Barbe : d'or , à la croix ancrce de sable. La coltice en bande 
était une brisure de la branche à laquelle appartenait le prieur de Chandicu. 
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l’abbaye de Manlieu, se compose d’une nef flanquée de col- 
latéraux, précédée d’un pelil porche et d’une chapelle, de 
transsepts et de trois absides rondes. Sous les parties absi- 
dales règne une crypte. 

Ces diverses constructions ont été élevées avec soin; les 
matériaux en sont bons, et lout m'a paru dans un état de 
conservation salisfaisant. 

La façade offre un portail cintré très-simple, composé 
d'une archivolle anglée d'un tore et encadrée par un cor- 
don, relombant sur deux colonnes à chapileaux bien carac- 
térisés : l'un est une grossière imitation de l'antique, l’autre 
est orné d'une syrène à deux queues largement palmées. 
Au-dessus du portail s'ouvre une pelite baie. On a flanqué 
celte façade, au XV: siècle, d’une tourelle renfermant l’esca- 
lier qui monte au clocher. C’est seulement au flanc nord de 
l’église, qui donne sur l’intérieur du couvent, que j'ai re- 
trouvé la construction primitive dans loule sa pureté : le 
mur de ce côté esl ajouré de quatre baïes cintrées , dont 
les archivoltes sont formées d'une seule pierre sur laquelle 
sont figurés des claveaux alvéolés. Je m'explique : pendant 
l'époque romane on fit souvent usage, surtout en Auvergne, 
en Poitou et sur les bords de la Loire, d'appareils produits 
par des combinaisons géométriques ; non seulement ces ap 
pareils compliqués furent employés pour décorer des pare- 
ments unis, mais on en fit aussi usage dans Ja construc- 
lion des arcs. Les églises de Saint-Etienne et de Saint- 
Sauveur de Nevers nous donnent de beaux exemples de ces 
arcs appareillés avec un soin particulier : les claveaux des 
archivolles de leurs portails sont laillés en pointe et rentrent 
les uns dans les autres, de manière à former un dessin en 
zig-zag d'un efet fort gracieux. M. l'abbé Crosnier a pro- 
posé de nommer ces claveaux claveaux alvéolés. J'ai insisté 
sur ce caractère des fenêtres de notre église, parce qu'il me 
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servira pour déterminer l’époque de sa construction. Un cor- 
don billeté règne au-dessus des baies, dont il contourne les 
cintres. 

Des contreforts peu saillants montent jusqu'à la corniche 
qui repose sur des modillons en bouts de poutre, ornés de 
petites volutes sur leurs côtés. Le bras nord de la croisée, 
soutenu par des contreforts plats, a son pignon ajouré de 
deux baies cintrées, ouverles sous deux arcs de décharge, 
reposant autrefois sur une colonne qui a élé enlevée lors de 
l’adjonction à ce transsept de bâliments modernes. Une 
porte en plein cintre, maintenant bouchée, s'ouvrait dans 
le mur ouest, c'était l'entrée des religieux. La paroi méri- ” 
dionale de l'église élait semblable à l’autre avant la construc- 
tion des ouvrages de défense. Les fenêtres de ce collatéral 
ont été agrandies à une époque moderne. On voit encore de : 
ce côté la colonne engagée des arcs de décharge du transsept, 
elle soulient maintenant les machicoulis. J'ai dit que les 
trois absides furent converties en Lours de défense. 

Notre église a deux clochers : le principal, qui s'élève au 
centre, offre au-dessus du tambour de la coupole, un étage 
en relrail, ajouré de baies cinlrées géminées, com- | 
prises sous des arcaltures de même forme. Les baies et 
les arcatures sont soutenues par des colonneltes à chapilaux 
d'un assez joli travail. Un toit plat fort laid couronne ce 
clocher qui, bien qu'un neu lourd, est plus élégant que la 
plupart de ceux du pays. 

L'autre clocher surmonte le portail, Son premier élage 
offre à l'intérieur, au-dessus du porche, une pièce vodtée 
d'arêtes, ayant jour sur l’église par trois arcades cinirées, 
que supportent des colonnetltes géminées, Cette pièce ser- 
vait sans doule de chapelle et devait renfermer un autel 
consacré à saint Michel. | 

L'étage supérieur du clocher, ajouré sur chaque facc de 
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baies ogivales, date de la dernière période ogivale ; on ne le 
voit point, du reste, dans le dessin de Guillaume Revel. 

Conformément à l'usage adopté à l’époque romane dans 
beaucoup d'églises bénédictines, la nef est précédée d’un 
porche qui occupe la base du clocher. Ce porche fort petit 
et sans caractère est voûté d'arêles ; il communique à 
droite, par une haute arcade ogivale, avec une chapelle du 
XV: siècle, dont la voûte est garnie de nervures prismati- 
ques. La fenêtre, à meneaux d’un dessin élégant qui éclaire 
celte chapelle, offre encore des restes de vitraux ; on y re- 
marque l’écusson du cardinal de Bourbon, archevêque de 
Lyon, de 1447 à 1488, et des fleurs de lis chargées du bâton 
de Bourbon. 

Une porte cintrée toute simple donne accès du porche dans 
la nef, qui est composée de quatre travées vodtées en berceau 
cintré, sans arcs doubleaux ; les bas côtés ont leur voûte 
en demi-berceau soutenue par des arcs doubleaux cintrés. 

Les piliers carrés sont canlonnés, sur trois côtés, de co- 
lonnes engagées, qui portent les arcs de communication en 
plein cintre el les arcs doubleaux des collatéraux. Les chapi- 
(eaux sont pour la plupart grossièrement imités de l'antique. 

Aa point d'intersection de la nef et du transsept, s'élève 
une coupole d’une belle forme, portée sur les quatre arcs 
cintrés qui donnent dans les diverses parties de l’église ; 
celui de ces arcs qui s'ouvre sar la nef, est porté par des 
colonnes engagées à chapiteaux sculptés ; les autres sont sur 
des pieds droits à impostes. 

Entre ces quatre grandes arcades el la naissance de la 
coupole, on a pratiqué des baies cintrées, celle du côté de la 
nef est géminée. Les bras de la croisée sont voûtés en ber- 
ceau cintré : le mur terminal de chacun d'eux a sa partie 
inférieure décorée de deux arcatures en plein cintre, entre 
lesquelles s'en trouve une autre en mitre ; au-dessus s'ouvrent 
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les deux baies que j'ai signalées à l'extérieur et une troi- 
sième ouverture placée tout en haut, maintenant bouchée. 


Le chœur est élevé de trois marches : on y entre par un 
arc ogival porté par des pieds droits à simples impostes ; il 
est flanqué de deux chapelles avec lesquelles il commu- 
nique par des arcades. | 


Les parois de l’abside principale, vodtée en cul-de-four 
cintré, sont garnies de sept arcalures sur coloneltes; ces 
arcatures sont d'inégale largeur; sous les trois plus larges 
s'ouvrent des baies cintrées. 


Les absidioles, de même forme que l’abside centrale, sont 
ajourées chacune d’une seule baie refaile en ogive. Les an- 
ciennes fenêtres cintrées élaient aussi comprises sous des 
arcalures. 


La crypte est fort curieuse : on y descendait autrefois par 
une seule ouverture aboutissant dans le chœur; on y arrive 
aujourd'hui par deux escaliers qui ont leur entrée dans les 
transsepts. | 

Cette cryple est disposée comme les parties absidales. 

La chapelle centrale, en forme d'hémicycle un peu prolon- 
gé, est partagée en trois nefs par six colounes surmontées de 
chapiteaux assez jolis, imités de l'antique, à tailloirs énormes. 
Les voûtes retombent sur dix colonnes engagées semblables 
aox autres, ayant pour base commune une banquette de 
pierre qui fait le tour de la cryple. 

Sous l’autel règne un petit caveau, actuellement plein 
d'eau, de quatre pieds de profondeur environ, qui devail 
contenir des reliques. Une particularité curieuse, c'est que 
dans l’appui de la baie centrale de la crypte, s'ouvre un cou- 
duit fort étroit qui communique avec le petit caveau. Ïl est 
probable que l’on se servait de ce conduit pour faire toucher 
aux reliques, alors renfermécs sous l'autel, des linges, des 
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chapelets ou d’autres objets que l’on voulait sauclifier par ce 
contact. Les portes latérales de la crypte, qui correspandent 
aux absidioles, sont de petite dimension, et vodtées en cul- 
de-four. : à 

En face de l'autel, on remarque une baie de construction 
primitive, actuellement bouchée, qui servait d'entrée au 
| passage communiquant autrefois avec le chœur. 

Le dallage de notre église présente quelques pierres tom-— 
bales assez modernes el presque toutes trop effacées pour qu'il 
soit possible d'en déchiffrer les inscriptions. L'une de ces 
épitaphes offre un écu mi-partie d'un chevron et de trois 
bandes; une autre, des premières années du XVI°, qui porte 
un écusson écartelé à une coltice en bande brochant sur le 
(out , indique probablement la tombe du prieur Antoine de 
Sainte-Colombe , car j'ai retrouvé ce même blason dans les 
bâtiments claustraux ; enlin, sur une troisième on lit : 


ICY GIST LE CORPS 
A NOBLE IEAN. OLLAGNIER 
PRESIDENT AV GRENIER A SEL 
DE MONTBRISON 
1652 


Un écusson portant un arbre arraché accoslé de deux roses, 
gravé au dessus de celle inscription. 

L’abside de la coupole est ornéc de peintures grotesques 
dues au pinceau de quelque barbouilleur dn XIX° siècle : on 
y voit la Sainte Vierge portée par des anges au milieu de 
nuages conleur de chocolal, et Dieu le père donnant sa béné- 
diction appuyé sur une balustrade. 

L'église que je viens d’essayer de vous faire connaître, 
Messieurs, me paraît dater de la fin du X1I° siècle ou, au plus 
lard, des premières années du XII°. Le cordon billelé qui orne 
les parois des bas-côtés, les claveaux alvéolés, les modillons 
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en bout de poutre garnis de volutes, les arcatures des pignons 
des transepls , me paraissent des caractères bien marqués des 
églises bénédiclines de celte époque, et, en particulier, des 
églises de style auvergnal; or, l'on sait que Chandieu relevait 
de l’abbaye auvergnate de Manlieu. J'ai constalé, en outre, 
dans l'architecture et dans .l'ornementation de notre petit 
monument, une assez grande ressemblance avec la curieuse 
église priorale de Saint-Etienne-de-Nevers, construite dans 
le style des églises d'Auvergne, à la fin du XI: siècle et consa- 
crée en 1097, l’un des édifices religieux les plus homogènes 
et les plus intéressants de cette époque que nous possédions 
en France. 

Il reste bien peu de chose de l'enceinte fortifiée du village 
de Chandieu : j'ai encore vu cependant une porte ogivale, 
surmontée d’un assommoir, accolée à ne grosse tour ronde, 
et quelques pans de murs. Je crois ces vestiges de fortifica- 
tions contemporains des ouvrages de défense du prieuré. 

L'hospice fondé par le prieur Pierre de La Bastie a conservé 
une élégante porte gothique décorée des armes du fondateur. 
Eafin, une jolie croix en pierre, de la dernière période ogi- 
vale, mérite aussi d'attirer les regards des artistes et des ar- 
chéologues qui visitcront l'ancien prieuré dont je viens, 
Messieurs, de vous entrelcnir. 


| DE L’EDIT 
CONCERNANT 


LA POLICE DES ARMOIRIES. 
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M. le Baron Ferdinand de la Roche La Carelle a publié, en 
1853, une histoire du Beaujolais et des Sires de Beaujeu; cet 
ouvrage qui témoigne de nombreuses et consciencicuses re 
cherches historiques remplace, avec une supériorité incontestable, 
les ouvrages que nous avions jusqu'à ce jour sur cette province, 
et l’auteur a rendu par cette publication un véritable service aux 
amateurs des monographies historiques et aux habitants de cette 
belle partie de la France. 

Cet ouvrage est terminé par l'armorial du Beaujolais; cette 
désignation de cette partie de l'ouvrage nous parait inexacte ou 
incomplète. On pourrait plutôt l’intituler armorial des personnes 
qui ont possédé ficf en Beaujolais à quelque titre que ce soit ; car 
il renferme des armoiries qui appartiennent à des habitants 
d'autres provinces, tels que les Simiane, les Terrail-Bayard, 
les Tournon, les Albon et autres qui n’ont jamais cu leur de- 
meurc habituelle dans le Beaujolais et sont toujours considérés 
comme appartenant à des noblesses étrangères à ee pays. 

À la page 5 de la préface on lit: « Les armoiries étant la cons- 
« latation de l'état de noble à une époque où la noblesse for- 
« mait un corps puissant dans l'État, il est curieux de connaitre 
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« ceux qui en faisaient partie dans chaque province et pouvaient, 
« à ce titre, être appelés à de solennelles délibérations. » 

Cette phrase qui pourrait être exacte si l’auteur n'avait voulu 
parler que des armoiries timbrées et s’il ne l’avait employée que 
pour une certaine époque ne l’est plus depuis longtemps, et si 
l'on parcourt l’armorial du Beaujolais on peut facilement se 
convaincre que, parmi près de cinq cents familles, dont les 
écussons figurent et sont dessinés dans l’ouvrage, il en est plu- 
sieurs dont les membres n’ont jamais pu ni dù être appelés à 
de solennelles délibérations. Aussi l'ouvrage de M. de La Carelle 
est-il sous ce rapport, par l'extension que l’auteur lui a donné 
pour le rendre aussi complet que possible, plutôt un monument 
élevé involontairement et en partie à de modernes amours- 
propres, qu'une constatation authentique des droits nobiliaires 
des familles qui y sont désignées ; mais tel qu’il est c’est toujours 
un recueil d’armoiries fort utile, seulement il faut y faire la sé- 
paration de l'or pur d'avec le chrysocale, car si l’on consultait 
La Chenaye des Bois ou D'Hozier, ou même des généalogistes 
plus complaisants qui ont écrit avant 1789, il est bien des fa- 
milles citées par M. de La Carelle, qu’on ne saurait trouver dans 
ces auteurs, ou qui ne paraitraient n'ayant pour titres à des 
armoiries que les droits quelles auraient pu acquérir en vertu et 
conformité de l'ordonnance de Louis XIV du mois de no- 
vembre 1696. 

Louis XIV, dont les finances étaient épuisées, cherchant un 
moyen de se procurer de l'argent, pensa avec raison qu’un des 
meilleurs moyens pour arriver à ce but était de spéculer sur 
l'amour-propre et l’orgucil de ses sujets. L'édit de novembre 
1796 eut pour objet apparent de registrer ou de recueillir les 
armes et armoiries, non pas seulement des nobles mais des per- 
sonnes, quelles qu'elles fussent, les armoiries de tous ceux qui en 
auraient et toutes les armoiries en général, celles des provinces, 
bourgs, terres, dignités, compagnies, corps et communautés. 

Ces corps n’ctaient point des individus qui jouissaient de la 
noblesse, car il existait des corps qui, non seulement étaient 
composés de personnes non nobles, mais même dont l’état de- 
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rogeait à la noblesse, tels que les marchands en détail et néan- 
moins les six corps de marchands à Paris avaient des armoiries. 

L'article 7 de l'ordonnance est ainsi conçu : « Le Roi ordonne 
« que les officicrs, tant de sa maison que de celles des princes 
et princesses du sang, que de ceux de l’épée, de robe, de 
« finances et des villes, les ecclésiastiques, les gens du clerge, 
« les bourgeois des villes franches ct autres qui jouissent à raison 
« de leur charge, états et emplois, de quelques exemptions, 
« priviléges et droits publics, jouiront aussi du droit d’avoir et 
de porter des armes, à la charge de les présenter dans le temps 
ci-dessus au bureau des maïîtrises particulières, etc., etc. » 
On reconhait done par cet article que de simples non nobles 
avaient et pouvaient, même avant cet édit, avoir des armoiries. 
L’injonction qui leur est faite de les présenter au bureau des 
maîtrises n’est que pour donner à leurs armoiries une époque 
certaine et une sorte de publicité ct d'authenticité, ou plutôt 
pour faire valoir les droits d'enregistrement au profit des 
officiers. 

L'article suivant (8) autorise ceux des non nobles qui n'avaient 
pas d’armoiries à s’en procurer en les demandant aux officiers 
de l’armorial qui ont le droit d’en arcorder. 

Le Roi, pour ne pas priver de cette marque d'honneur ses 
autres sujets qui possèdent des fiefs et terres nobles, les personnes 
de lettres et autres, qui, par la noblesse de leur profession ou 
de leur art, ou par leur mérite personnel tiennent un rang 
d'honneur et de distinction dans ses états et dans leurs corps, 
compagnies et communautés et généralement tous ceux qui se 
sont signalés à son service, dans ses armées, négociations et 
autres emplois remarquables, veut que les officiers de la grande 
maîtrise leur en puissent accorder, lorsqu'ils en demanderont, eu 
égard à leur état, qualités et professions. 

La procédure pour obtenir des armoiries est très-simple ; on 
forme les demandes aux bureaux des maitrises particulières qui 
les envoient à la grande maîtrise où elles sont registrées sur 
l’armorial général (art. 13). Le garde de l’armorial général fait 
faire les brevets dont les expéditions sont renvoyées aux officiers 
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des maïîtrises particulières pour être (dit l'art. 14) par eux dé- 
livrées et mises ès mains de ceux qui, en les présentant, awront 
consigné le droit de leur enregistrement et qui en rapporteront les 
quittances. | 

Tel était le but principal de l’ordonnance de 1696. 

D’après l’article 45, ces brevets d'enregistrement d’armoiries 
vaudront lettres d'armoiries, le roi relevant et dispensant ses 
-_ sujets d'en obtenir d’autres, sans cependant que ces brevets ou 
lettres puissent en aucun cas être tirés à conséquence pour preuve 
de noblesse. 

Il est impossible de dire plus formellement que les armoiries 
ne sont pas un signe de noblesse; ainsi le texte de l’édit de 
Louis XIV est en opposition avec le texte cité précédemment de 
la préface de l’ouvrage de M. de La Carelle. 

Le tarif des droits fut arrêté au Conseil le 20 novembre 1796, 
et cet édit fut enregistré successivement dans les parlements de 
France. 

Pour faciliter l'exécution de cet édit, un nommé Thibault Cadot 
en publia, en 1797, un commentaire, chez Charles de Sercy, à 
Paris, en un volume in-8e, sous ce titre: Le Blason de France, 
ou Notes curieuses sur l’édit concernant la police des armoiries. 


Cet ouvrage contient : 


4° Le texte de l’edit, les notes ou commentaires, le tarif des 
droits et l'arrêt du Conseil qui commet Adrien Vannier pour 
l'exécution. 

2° Une instruction concernant la présentation des armoiries 
pour parvenir à leur réception et enregistrement. 

3° Un précis des règles héraldiques et de la manière de 
. blasonner. 

ko Un dictionnaire alphabétique des termes, figures et pièces 
du blason, les plus ordinaires et usitées en France. 

5o 240 planches pour faire connaitre et entendre tout ce qui 
est dit dans le volume. 

L'obligation qui fut imposée par cet édit à toutes personnes 
de faire enregistrer leurs armoiries, ne fut, dans le vrai, qu’une 
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affaire de finances, qui n'eut mème pas tout le succès qu’on en 
attendait. | 

Les concessions ou brevets d’armoiries, pour ceux qui en de- 
.mandèrent, furent accordés par les commissuires du Conseil, 
et l'enregistrement de ces brevets fut fait par Charles D'Hozier, 
lequel avant l’édit de 1696, était juge d'armes et depuis cet édit 
fut établi garde de l’armorial général. 

Adrien Vannier fut chargé par le Roi du recouvrement de 
MR finance qui devait provenir du droit d'enregistrement des 
armoiries. | 

Le tarif des droits pour l'enregistrement des armoiries était 
d’ailleurs assez modique, chaque personne non titrée devait 


payer vingt livres; 
Les vicomtes ou barons : trente livres. 
Les comtes et marquis: quarante livres. 
Les ducs et pairs: cinquante livres. 


Comme on le voit, les bourgeois pouvaient avoir des armoiries 
à bon marché ; aussi beaucoup d’entre eux ne jugèrent pas conve- 
nable de s’en priver. 

Plusieurs arrêts du Conseil, des 20 novembre 1696, 22 janvier 
et 5 mars 1697, réglérent les droits d'enregistrement ou furent 
rendus pour obliger à l'enregistrement des armoiries. On alla 
même plus loin par trois arrêts des 19 mars, 26 mars et 20 août 
même année. 

Le premier portait que ceux qui auraient fait enregistrer 
leurs armes à l’armorial général ne pourraient être inquiétés, 
recherchés pour raison du port des dites armoiries, soit pour le 
passé ou pour l'avenir, en quelque sorte et manière que ce püt 
être et de quelque pièce que leur écu füt composé, Cette dispo- 
sition était une voie ouverte pour usurper les armoiries des 
grandes familles. 

Le second déclare que ceux qui porteraient des armoiries après 
le trente mars, sans les avoir fait enregistrer, payeraient trois 
cents francs d'amende et les meubles armoriés seraient confisqués. 

D’après lc troisieme arrêt, les droits d'enregistrement des 
provinces, des gouvernements et celles du royaume devaient 
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être payées audit Vannier, préposé à ce recouvrement, savoir pour 
les provinces ou villes qui ont des revenus, sur les deniers pro- 
venant d'iceux, et à l'égard des autres, au moyen des impositions 
qui en seraient faites. 

Ces arrêts n'ayant recu qu’une exécution incomplète, ils 
furent confirmés de nouveau par arrêt du Roi en son Conseil 
du 3 novembre 1697. 

En conformité de cet arrêt on dressa au Conseil des rôles de 
ceux que l'on devait contraindre à recevoir des armoiries ou à 
les faire enregistrer à l’armorial général. 11 y eut un rôle entre 
autres arrête le 3 mai 1698. 

On voit souvent de ces brevets délivrés par D’Hozier, en 
exécution de l’édit du 20 novembre 1696, dans lequel les per- 
sonnes qui les obtiennent sont qualifiées simplement Bourgeois. 

Tous les offices et places créés par l’édit du mois de no- 
vembre 1696, furent supprimés par un autre édit du mois 
d'août 1700. 

Par l’édit du 29 juillet 14760, tous les bourgeois des villes de 
France, qui sont d'état honnète, ont été aussi maintenus dans 
la distinction d’avoir des armoiries non timbrées. 

Ainsi, daos presque tous les temps, les bourgeois ont eu le 
droit d’avoir des armoiries ; et il n’est pas vrai, comme plusieurs 
l'ont avancé, que les nobles sont les seuls qui aient le droit d’en 
avoir, ou que, comme Île dit M. de La Carelle, d’une manière 
trop générale, les armoiries servent à constater l’état de noble. 

L’édit de novembre 1696 fut mis à execution dans les provinces 
du Lyonnais, du Forez et du Beaujolais, de même que dans le 
reste de la France. | 

Les registres qui en sont provenus ont, en conformité de 
l’article 2 de l'ordonnance du 29 juillet 1760, été déposés dans la 
bibliothèque du Roi, à Paris, car nous avons consulté plusieurs 
fois un manuscrit contenant la copie entière et complète de 
toutes les demandes d’armoiries formées par les habitants de 
nos provinces, et à la suite de chaque nom du demandeur est la 
mention de la somme payée comme consignation nécessaire et 
préalable à l'obtention des armoiries. -Nous en avons fait de 
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nombreux extraits et nous avions l'intention de les publier 
comme matériaux pour servir à l’histoire des familles de ces 
pays; mais la crainte de blesser de trop nombreux amours- 
vropres, d'autant plus susceptibles qu’ils ont plus d'intérêts à 
déguiser la vérité, nous a fait ajourner cette publication. Les 
soins réitérés dont s’entourent les parties intéressées, les bruits 
erronés qu’elles font courir avec intention sur leurs prèten- 
dues origines prouvent, trop clairement, combien la lumière 
leur serait pénible ; accordons leur encore la paix et la tran- 
quillité en leur souhaitant qu'aucun autre éditeur ne publie ce 
que nous avions eu momentanément l'intention de faire im- 
primer. Projet qui a déjà reçu un commencement d'exécution, 
mais en ce qui concerne d'autres parties de la France, par l’ou- 
vrage que M. Borel D’Hauterive, notre compatriote, a fait pa- 
raitre sous ce titre: Armorial de Flandres, du Hainaut et du 
Cambrésis, recueil officiel dressé par ordre de Louis XIV (1696- 
4740) publié d’après les manuscrits de la Bibliothèque impériale, 
un vol. grand in-&o, à Paris, chez Dentu. 

On dit que M. Borel D’fauterive à l'intention de continuer 
cette publication pour toute la France; lorsque lc volume qui 
contiendra la partie relative aux provinces du Lyonnais, Forez 
et Beaujolais paraîtra, on peut croire qu’il obtiendra un succès 
réel mais sans néanmoins atteindre celui qui accueillit en 4829 
la publication de la PÉTITION CLAYEL, dont l'édition enticre fut 
enlevée dans un jour, quoique tirée, dit-on, à 3,000 exemplaires 
et dont ceux qui paraissent dans les ventes sont tous disputés au 
prix de 5 à 8 francs, quoique cette brochure n'ait que 24 pages. 

Le succès de la PÉTITION CLAVEL fut dù aux notes piquantes, 
mais plus ou moins véridiques, qui l’accompagnaient; c'etait un 
peu de scandale. 

Partant d’un principe tout opposé, un libraire intelligent de 
notre ville, aidé de la collaboration d’un homme instruit et 
consciencieux, publiera incessament le recueil aussi complet que 
possible des armoiries de toutes les familles qui en ont possede 
dans les provinces du Lyonnais, Forez, Beaujolais et Dombes (1). 


(14) Armoirial général du Lyonnais, du Forez et du Beaujolais, orne dr 


438 | DE L'ÉDIT CONCERNANT 


On dit que ce recueil ne sera composé que de gravures et de tables 
et paraitra sans notes ; on n’indiquera ni l’époque de la création 
des armoiries, ni leur prix coûtant, ni mème si elles sant ou non 
une preuve de noblesse; tout acheteur scra libre de faire à 
sa guise le commentaire de chaque armoirie. Ce livre s’adres- 
sant à de nombreux amours-propres sera d'une vente facile, car 
toute spéculation basée sur les vices ou les faiblesses de l’huma- 
nilé est d’une réussite certaine. 
CHASTEL. 
Membre de la Société littéraire de Lyon 
et Correspondant de la Société de statistique de Marseille. 


plus de 2000 blasons. Lyon, librairie ancienne d'Auguste Brun , ruc du 
Plat, 13. Cet ouvrage intéressant est sous presse, ct il doit paraitre pro- 
chainement. 


QUELQUES REFLEXIONS. 


Sur le coq superposé à la croix, à propos du projet 
de Saint-Pierre de Dijon. 


J'apprends que la question du coq superposé à la croix, 
naguère déballue avec feu, à Châlon-sur-Saône, vient se 
reproduire sur le terrain dijonnais, à l’occasion de la flèche 
de la nouvelle église consacrée à saint Pierre. Espérons 
qu'elle sera mieux définie et mieux comprise ici. 

D'abord, à Dijon, il s’agit d'un véritable clocher, et non 
d’une coupole vide comme à Chalon ; ensuite, la cité dijon- 
naise, ce foyer le plus lumineux de l'ancienne Bourgogne, 
raisonnera sans parli pris, sans colère, sans passion, et ne 
fera pas descendre le sujet à une convenance de’ fabriciens el 
d'entrepreneurs. Puis encore, si le coq est adopté, il sera 
conforme aux règles du goût, il ne blessera point effrontément 
les regards les plus vulgaires, il n’absosrbera point la croix 
comme l'ignoble et monstrueux poulet perché sur la coupole 
de Saint-Pierre de Chalon. 

Je n'ai jamais nié que le coq ne fût, comme la colombe, 
un emblème très-ancien dans les représentalions de l'art 
chrétien, puisqu'on le trouve dans les catacombes. Qu'on y 
_ voie le signe de la vigilance, celui de la prédication, l’un des 
instruments de la Passion, l’accusateur qui fit rentrer saint 
Pierre dans les sanctuaires de sa foi, peu importe, le fait est 
incontestable. Mais j’ai élabli et je maintiens qu'il ne doit y 
avoir au faîle du symbole de la Rédemption que Le ciel et l'in- 
fini; j'ai établi et je maintiens qu’unis à Rome dans le dogme 
et la foi, -nous devons êtres unis à Rome dans les em- 
blèmes. J'ai établi et je maintiens que le coq dominant la 
croix est complètement inconnu dans la métropole du monde 
catholique, tous ses campanili s'amortissant par une croix 
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superposée à la girouette, même aux deux flèches de Saint- 
Jean-de-Latran et au clocher py- 
ramidal de Sainte-Marie ad nives, 
basiliques patriarcales et majeures. 
J'ai établi et je maintiens ( ce que 
m'ont confirmé Son Em. le cardinal 
de Bonald ; Mgr. Debellay, ar- | 
chevêque d'Avignon ; plusieurs de 
NN. SS. les évêques du Midi) que la croix subordonnée au 
coq n'existe ni dans la ville de Lyon, ni en Italie, ni en 
Espagne, ni dans tous les diocèses méridionaux. J'ai établi 
et je maintiens, que le coq perché au sommet de la croix, 
est au moins une inconvenance. 

Je n'ai vu dans nos diocèses du Midi que deux poulets : 
l'un accidentellement posé sur l’ancienne cathédrale d’Adge, 
l’autre sur l'horloge de la cathédrale de Perpignan. L'appui 
que mes contradicleurs ont cru saisir dans un coq qui aurait 
surmonté une église de Brescia (Lombardie), est complète- 
ment illusoire. Le coq de Brescia commandait-il la croix 
d'un clocher ? Je connais bien un archéologue vivant qui 
s'extasia devant les verres de couleur de l’apside de Saint- 
Nizier de Lyon, el en expliqua les formes par la science des. 
nombres, la cabalistique et la runique. — Or, ces mosaïques 
de verres de couleur ont élé disposées il y a trente ans par 
Lesourd. — Mais les gallophiles oublient constamment de 
dire dans quels auteurs anciens et sérieux ils ont lu que le 
coq fut superposé à la croix à la cime des clochers. 

Le coq csl parfailement accepté par l'Eglise comme sym- 
bole chrétien assez mal défini, puisque le sacerdoce est 
divisé sur la question de savoir s'il signifie la vigilance ou la 
prédication. Quant à sa superposition à la croix, aucune 
règle liturgique ne l'autorise, aucune règle liturgique ne 
l'interdit. — Eu principe, aulle superposition, fût-elle d’un 
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type irréprochable, ne doit altérer la forme simple, grave, 
harmonique et pure de la croix latine; mais dans certaines 
régions, l’usage de couronner d’un coq le signe suprême de 
la rédemption a prévalu : il est devenu traditionnel, populaire, 
partant respectable. Il est à remarquer, loulefois, que les 
archéologues du Nord ( MM. de Caumont, l'abbé Crosnier, 
etc. ), exagèrent les droits de cet emblème dominant la 
croix à la tolérance de l'Eglise, landis que ceux du Midi 
( M. l’abbé Gareiso, etc.), restent muets sur ce point. 

Leurs paroles ou leur silence représentent donc exactement 
la géographie du coq combiné à la croix très-bornée par 
rapport à l'univers catholique. Les. écrivains septentrionaux 
qui se sont occupés de la monumentalité sacrée sont en gé-— 
néral très-exclusifs et très-infatués de leur pays, et consentent 
même à peine à faire fléchir la rigueur de leur synchronisme 
architectural devant son flagrant défaut de concordance avec 
celui des régions méridionales. 

À Paris, il existe à peine quelques coqs ecclésiastiques, 
el les flèches neuves de Sainte-Clotilde n'ont pour amortisse- 
ment que la croix. À Saint-Nizier de Lyon, les deux clochers 
aigus présentent, comme ceux de Saint-Jean-de-Latran, la 
girouetle subordonnée à la croix. Ce qu'il y aurait eu, je crois, 
de plus sage à faire à Saint-Pierre dé Dijon, c’eût été d’imiter 
les églises de Sainte-Clotilde et de Saint-Nizier. Mais l’usage 
local tend à prévaloir. Seulement, ne pourrait-on pas combiner 
le coq-girouette e! la croix, de telle sorte que, disposé près 
de la base, il fût dominé par le symbole de la rédemption ? 

Quoi qu'adyienne, cspérons-le, le coq de Saint-Pierre de 
Dijon (qui, aux yeux du plus grand nombre, sera motivé par 
le vocable), offrira d’heureuses proportions et ne sera point, 
comme celui de Chalon, un outrage au bon sens et au bon 
goût. En loule raison, il ne faut au faîte des clochers, comme 
en tête de la couronne impériale, que la croix, et la croix seule. 

Joseph BarD, de l'Académie de Dijon. 
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AVANTAGES D'UN SYSTÈME DE FEUILLES À COUPONS, pour aller ct 
retour sur Îles chemins de fer français, à l'usage des voyageurs 
de banlieue, à parcours uniforme, par M. Honieu, avocat, 
ancien notaire à Lyon , Impr. de Mougin-Rusand , Lyon, 
mars 14859, in-8. 

Amélioration, changement en mieux, 
progrès vers le bien. 
Dict. de l’Académie. 


Cet opuscule a été lu avec un véritable intérêt. Il propose, 
dans le service des chemins de fer, unc amélioration en 
apparence modeste, en réalité très-importante. Si le système 
de feuilles à coupons, qu'il suffit d'indiquer pour le comprendre, 
est adopté, il rendra de très-grands services à tous ceux que 
l’auteur appelle justement les voyageurs à parcours uniforme : 
gens de ville qui vont sans cesse à la campagne, et gens de la 
campagne à la ville prochaine; mouvement continuel des ban- 
lieues, mouvement de la fourmilière en un mot. 

Favoriser et faciliter sur toutes les lignes cette partie si nom- 
breuse, si assidue de la clientèle des chemins de fer, telle doit 
être la pense des compagnies elles-mêmes, pourvu qu'il n’en 
résulte par de dommages pour elles. L'auteur prouve que la 
mesure serait avantageuse, et au public ct aux compagnies elles- 
mêmes : 

1° Pour le Public. Fe 

Du jour où il aura la possibilite au prix de dix billets actuels 
d'aller et de retour, de recevoir une feuille de 20 coupons 
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valables , jusqu'à épuisement, entre deux gares toujours les 
ruèmes. 


Plus de nécessité pour celui qui fréquente uniformément ces 


deux gares, de venir dix fois prendre un billet avant la clôture 
du guichet de distribution : 


temps ; 


Plus de crainte de manquer le train, faute d’un billet pris à 


t 
Plus de cette ubligation si pénible, surtout pour des dames, 


des jeunes filles, de se placer à la suite d’une queue souvent fort 
longue de voyageurs pour toute la ligne... d’allures, de condi- 
tions diverses ; 


Plus de perte sensible de temps dans les salles d'attente ; 


perte de temps qui Cquivaut aujourd’hui, pour certains petits 
parcours, au quart, même à la moitié de la durée du parcours 
lui-même ; 


Mais surtout, plus de billets périmés par l'expiration du court 


et fatal délai, 


L'auteur insiste, avec une granüc raison d’énergic et de vérité, 


sur ce résultat le plus important de tous, le plus désirable. Nous 
Je laissons parler lui-même, pour que nos lecteurs puissent juger, 
par une citation, de la clarté, de la fermeté, de la convenance 
de la discussion. | 


ms 


Li 


2 


« Il n'est personne, parmi les habitués des chemins de fer, qui n'ait 
éprouvé la gêne extrême, l'incommodité exccssive qui résulle le plus 
souvent de ce terme fatal et très-rapproché, qu'il ne faut pas dépasser. 
Cette gène existe pour les affaires, pour les plaisirs, pour toutes les 
relations sociales. Le délai rigoureux, incxorable du coupon de retour, 
a quelque chose de vexaloire. 

« Il survient, dans tout ce qui constitue les détails de la vie, tant de 
peliles circonstances imprévues, tant d'inattendu, tant de causes de 
retard involontaires ! Une demi- journée passe si vite, que l’homme 
qui règle le micux son temps , qui en sait le mieux le prix, se trouve 
retardé, empèché, au moment mème où il devait le moins le supposer. 
a Et cependant il cst très-déplaisant, pour ne pas dire absurde, d'avoir 
fait d'avance, pour son retour, un déboursé qui sc trouve frappé tout 
à coup d’une inutilité absolue ! Un billet ordinaire, additionné au prix 
diy coupon périmé , ajoute 450 rour 100 À CE QUE CE RETOUR DEVAIT 
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« couter. On comprend que beaucoup ne subissent pas , avec une par- 
« faite bonne grâce, un sacrifice forcé aussi stérile, une perte aussi 
« sèche, qui ne leur laisse dans la main qu’un lambeau de carton. C’est 
« le cas de dire qu'on À PAYË ET QUE CEPENDANT ON N’A RIEN POUR SON 
« ARGENT. Le mot est trivial, mais il est vrai. 

a Un tel ctat de choses n’est évidemment pas la perfection, et il m'a 
« semblé qu'on pourrait, sans se faire taxer de présomption, et dans un 
but d'utilité générale, rechercher, trouver et proposer quelque chose 


LS 


« de moins dur, de moins rigoureux dans le fond et dans la forme. Nos 
« mœurs françaises sont habituées depuis longtemps à d’autres manières, 
à un autre régime, 

« Je me refuse tout à fait à croire, jusqu'à démonstration du contraire, 
que les compagnies aient spéculé sur le boni que les coupons de relour 
» périmés pourraicnt leur rapporter, en obligeant les retardaires à se 


CS 


ma 
m 


À 


pourvoir d'un nouveau billet pour terminer leur voyage. De grandes 


a 


administrations, ayant un caractère presque public, concessiounaires 
«a d'un monopole souverain, ne peuvent pas être accusécs légèrement 


de calculs aussi mesquins, ni d’une spéculation aussi misérable sur les 
* « voyageurs altardés ou négligents, pour lesquels le bon marché se con- 


A 


La] 


vertit en unc aggravation très-notable de dépense. » 


Ed 


2° Avantages pour les Compagnies. 

Les feuilles à coupons seraient personnelles ; dès lors, point 
de revente possible de la 2e partie du billet d'aller et retour 
actuel, tandis qu'aujourd'hui ce trafic, quand il s’opére, constitue 
les compagnies en perte de 35 pour cent environ. 

Avec les avantages de la feuille à coupons, la circulation de 
petit parcours, si gênée jusqu’à présent, augmentera d’une ma- 
nière marquée. Plus les compagnies accorderont de facilité, plus 
l'usage en deviendra commun, plus celles attireront de voyageurs. 

Les compagnies pourront mieux lutter contre les entreprises 
concurrentes restées debout, dans beaucoup de localités, pour 
les petits parcours ; à Lyon, par exemple, avec les voitures du 
littoral de la Saône et avec les paquebots à vapeur. — Elles 
verront se changer en remerciments, les réclamations dont le 
système actuel est souvent l’objet. 


L'autcur termine en s’occupant avec soin des précautions à 
prendre, pour les détails d'éxécution, dans l’intérèt de la sécurité 
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des compagnies. Il cherche à tout prévoir, à ne rien négliger. 
Son opuscule était imprimé, lorsqu'une objection de contrôle 
au départ lui survient ; il s’en inquiète, il y répond par un 
Post-scriptum ; et, chose heureuse, un correspondant du Courrier 
de Lyon, communique à ce journal, numéro du 21 avril, pour ce 
moyen de contrôle, une réponse plus satisfaisante encore. 

Ce correspondant qui parait joindre à l’esprit d'observation, 
une pratique précieuse des voyages en chemins de fer, préfère- 
rait un petit livret à feuillets, à la feuille à coupons. — Les deux 
moyens sont en usage, suivant lui, sur diverses lignes de long 
parcours. Mais pour des voyageurs de banlieues, la feuille à 
coupons, qu'ils peuvent conserver longtemps, serait moins com- 
mode, plus sujette à se déchirer que le petit livret. 

Ce livret serait toujours essentiellement nominatif et porterait 
même la signature de l’abonne. En voici un spécimen. 


Parcours uniforme . Livret 125 
Livret . entre Lvon (Perrache) à . coupon n° 1 
425. À Neuville. à : 
| : 2° CLASSE. .  Fraction 
Livret195,couponn°1i. . à détacher 
Coupon . à l'entrée 
n°1. . Fraction à conserver jus- . de la gare 


qu’à la gare d'arrivée. de départ. 

Chaque feuillet servirait pour un parcours ; au départ pour le 
contrôle, une partie du feuillet serait enlevée ; l’autre à l’arrivée. 

Le livret ne serait valable que pour un an. La comptabilité 
des compagnies exigerait sans doute cette limite de temps. 
Au 31 décembre, les feuillets non employés seraient remboursés 
par les compagnies, moyennant une légère différence à leur 
profit. 

Enfin, dans les localités où existent des entreprises concur- 
rentes, les compagnies auraient peut-être intérêt à diviser le 
livret en nombre égal de billets d’aller et de billets de retour, 
de manière à empécher, par exemple, à Lyon, de se servir des 
paquebots à la descente, et du chemin de fer à la montée seule- 
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ment. Dans ce cas, la compagnie ne rembourserait à la fin de 
l’année, les coupons d’aller et retour non employés, que par 
paire. Les coupons dépareillés seraient perdus pour le voyageur. 
Ce serait un moyen indirect et certain d’obliger celui-ci à se 
servir, dans le cours de l’année et d'une manière égale, du 
chemin dans les deux sens, | 

Tel est l’ensemble d’une proposition, qui nous a paru mériter, 
non seulement le suffrage du public, mais ce qui vaudrait bien 
mieux encore, celui des Compagnies qui sont omnipotentes dans 
la décision de ces questions. Nous espérons qu’elle y réussira. 
Nous serons heureux de penser que cette pacifique conquête 
aura été due à l’un de nos concitoyens, et qu’il y aura été aidé 
par le bienveillant concours que lui a prêté avec empressement 
toute la presse lyonnaise. A. V. 


UN MOT 


SUR 


L'INDUSTRIE DE BOURG EN BRESSE. 


“ 


La ville de Bourg, chef-lieu du département de l’Ain, qui 
possède ce joli petit joyau qu'on nomme l’église de Brou, 
contient, dit-on, douze mille habitants ; elle n’en a en réalité 
que dix mille, défalcation faite de la garnison, des hopitaux, 
de l’asile des aliénés et des maisons religieuses. Cette bonne 
petite ville, toute bourgeoise, jouit du calme des eaux dor- 
mantes. Il n’y a d'autre commerce que celui du détail, entre- 
tenu parles besoins des bourgades voisines, qui viennent s’y ap- 
provisionner, et qui, en échange, y envoient les denrées ré- 
coltées sur leur territoire. Aussi la grenette est-elle fré- 
quentée, et il s’y fait des ventes de grains assez importantes. 
Des marchés hebdomadaires sont la principale ressource de 
la ville, il n'y a de mouvemernt et d'animation que ces jours- 
à. Un grand nombre des habitants n’ayant ni fonctions rétri- 
buées, ni occupations régulières, passent leur hiver molle- 
ment, sans soucis, sans tracas, s’occupant les uns de littéra- 
ture, les autres de musique, les autres à ne rien faire : lorsque 
les beaux jours apparaissent, ils s'installent pour huit à neuf 
mois à la campagne, et alors seulement ils sont sérieuse- 
ment occupés : la culture de leurs champs et de leurs jar- 
dins, la surveillance des fermiers, le partage avec les méta- 
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yers, la récolte des fruits, les foires, les moissons, les ven- 
danges prennent tous leurs loisirs. C’est à ce séjour dans 
leurs propriétés rurales que sont attachés leurs plus grands 
intérêts. Tout ce que la campagne peut offrir d'utilité et d’a- 
grément est l'apanage des bons bourgeois de Bourg-en-Bresse. 

Cette manière de vivre a certes bien des charmes, car, 
chaque habitant, avocat, médecin, notaire, commerçant, 
n’a d’autre ambition que d'acquérir un coin de terre avec une 
bicoque pour y passer la belle saison et y mener la vie de 
propriétaire 

On peut s'étonner à bon droit qu’une ville bien située sous 
le rapport des eaux, où la vie alimentaire est à bas prix, et où 
la classe nécessiteuse est en graud nombre, on peut s’éton- 
ner, dis-je, qu'il n’y ait aucune industrie manufacturière, au- 
eun centre d'activité qui occupe au moins, pendant l'hiver, le 
plus grand nombre de ces gens oisifs qui sont à la charge des 
bureaux de bienfaisance. Je sais que, par ce regret, je vais ré- 
veiller les inquiétudes de certaines personnes qui prétendent 
que les manufactures enlèvent des bras à l’agriculture qui 
n’en a pas assez; à ces esprits timorés, je citerai l'exemple 
de Ja Normandie, où l’agriculture dispose d’un très-grand 
nombre de bras, malgré la grande quantité de fabriques que 
l'on rencontre à chaque pas dans les villes comme dans les 
campagnes. Et d’ailleurs, sans rien distraire des travaux des 
champs, on trouverait pendant la mauvaise saiscn trois ou 
quatre cents ouvriers qui, à la ville, vivent de charité, et qui 
employés dans une fabrique, gagneraient plus que leur nour- 
riture. Une manufacture ranimerait l’activité, relèverait l’é- 
nergie de cette ville agonisante, elle apprendrait aux habitants 
la connaissance des affaires, et elle ouvrirait à quelques jeu- 
nes gens un avenir de prospérité. 

Il n’y a à Bourg, d'autre industrie que la fabrication des 
sabots, et celle non moins modeste de la poterie commune. 
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Les ouvriers sabotiers sont au nombre de cent cinquante 
répartis entre vingt-sept fabricants. La plupart sont origi- 
naires de Bourg ou des villages voisins. Dans les fermes de 
la Dombes où cette industrie est très-commune, elle est pra- 
tiquée par des ouvriers nomades qui descendent de l’Auver- 
gne à l'entrée de l'hiver, et qui y retournent au printemps. 
Les ouvriers de Bourg sont aux pièces, c'est-à-dire qu’ils sont 
rétribués en raison de leur travail : les plus habiles peuvent 
faire sortir trois francs de leur journée, le plus grand nom- 
bre ne gagne pas au delà de un franc cinquante à deux francs. 
I n’y a pas de chômage, aussi ces ouvriers, malgré leur mo- 
dique salaire, s’estiment-ils heureux. Ils sont les uns dans 
les ateliers de fabricants, les autres dans leur logement, ce 
sont surtout les hommes mariés qui travaillent chez eux. 
‘ Les sabots se font avec le bois de bouleau qui est blanc, 
tendre,et cependant résistant. Cet arbre couvert de son écorce 
blanche, est si joli que, si nous ne l’avions pas en si grande 
abondance, nous le rechercherions pour orner nos propriétés. 
Rien n’est gracieux à voir en été comme un bois de bou- 
leau dont le pied baigne dans les eaux d’un étang. Ces longues 
tiges blanches avec leurs branches déliées et tombantes, 
rappellent ces naïades à la chevelure détachée qui, en sor- 
tant du bain, admiraient dans le miroir des eaux leurs traits 
calmes et reposés. Cet arbre qui ferait l’ornement des plus 
beaux parcs, vient naturellement dans les terrains délaissés 
de la Dombes, ik croit vite et se vend facilement. Le tronc est 
divisé en billots de trente centimètres, et livré aux ouvriers 
qui se partagent la besogne. Les uns sont occupés à ébaucher 
c'est à dire à donner à ce morceau de bois la forme grossière 
du sabot; les autres creusent au moyen d'outils spéciaux ; 
. la troisième opération consiste à polir, à noircir et à vernir, 
c'est ce qu ils appelent parer. Chaque ouvrier a sa spécialité 
mais le plus pénible est le creusage: sur un petit établi ad hoc 
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monté par l'ouvrier lui-même, se trouve fixée la paire de sa- 
bots brute, l’ouvrier perce et creuse au moyen d’une tarau- 
dière qui prend son point d'appui sur l’épigastre. 

Un bon ouvrier peut, dans sa journée qui est de quinze à seize 
heures, ébaucher, creuser où parer quinze à seize paires de 
sabots qui lui sont payées à raison de dix à douze centimes. La 
plus grande quantité de ces sabots est vendue sur place et au 
détail, à raison de soixante et quinze centimes à un franc cin- 
quante. Parmi les vingt-sept fabricants, un seulement fait 
un grand commerce au dehors, surtout dans le Jura, dans le 
Doubs, Saône-et-Loire et la Suisss. Il achète des ouvriers no- 
mades de la Dombes, beaucoup de sabots qui ne sont que 
creusés et dégrossis, chez lui on les achève, on leS pare, on 
les bride suivant la forme adoptée dans le pays où il veut les 
vendre. Il se fabrique annuellement à Bourg environ quaran- 
te mille paires de sabots, on en faisait le double il y a quel- 
ques années. 

À côté de cette modeste fabrication, il s’en trouvé une au- 
tre qui ne lui cède rien en humilité, c’est celle de la poterie 
commune . | 

Au bas de Treffort et de Meillonnaz situés à douze et quinze 
kilomètres de Bourg, on trouve une terre argileuse d’un blanc 
gris, d’une finesse extrême et d’une ductilité qui la fait recher- 
cher par les statuaires el les mouleurs. Cette terre, au dire des 
ouvriers qui ont travaillé dans différents points de la France, 
n'a pas sa pareille ; elle résiste très-bien au feu, et les vases 
dont ils sont pétris, acquièrent par la cuisson une dureté peu 
commune. 

On a établi dans l’ancien château de Meillonnaz une pote- 
rie qui occupe une vingtaine d'ouvriers, Sous Treffort se trou- 
ve une colonie de potiers, disséminés dans des amas de mai- 
sons qui portent les noms de Mas-Groboz, Mas-Girard, Mas- 
Gaillard, et Mas-Haureau de la Zaraz commune de Meillonnaz. 
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La plupart des habitants sont potiers, ils pétrissent et tra- 
vaillent cette excellente terre qu’ils trouvent dans leurs champs 
et ils font cuire les vases communs qu'ils fabriquent dans des 
fours mal organisés qu’ils construisent eux-mêmes. Cette ter- 
_reesttransportée et vendue dans les départements voisins, en 
Suisse et en Savoie ,par d’autres habitants qui sont les com- 
missionnaires ou les associés des fabricants, aussi tous les 
gens de cette localité sont potiers ou voituriers, ce qui ne les 
empêche pas de cultiver leurs champs ; lorsque les travaux 
d'agriculture sont terminés, ils travaillent à la poterie, et c’est 
surtout pendant l'hiver que les voituriers vont en faire le com- 
merce au dehors. 

La fabrication de la poterie s'opère également à Bourg. Une 
soixantaine d'ouvriers, hommes et femmes, sont répartis en 
sept fabriques dont une fait la faïence et le cailloutage. La 
vaisselle de terre est mieux tournée , mieux cuite et mieux 
vernissée qu’à Meillonnaz et à Treffort, cependant elle est loin 
d’être parfaite. C’est surtout dans la confection des fours et 
dans la cuissoa qu'il y aurait des perfectionnements à opérer. 

Cette classe de potiers de Bourg, a produit un homme fort 
intelligent, un mouleur excessivement habile, qui, s’il n’éga- 
le pas l’illustre potier de Tours, a au moins quelques-unes de 
ses qualités. M. Bozonet fait, avec cette terre de Treffort, des 
choses charmantes : vases modernes et antiques, culs-de-lam- 
pes, lampes funéraires, etc, etc. Tout ce qui sort des mains de 
cet habile mouleur est d’une élégance et d’un fini extraor- 
dinaires ; lorsqu'il a devant les yeux un dessin ou un modèle, 
il le reproduit d’une façon supérieure. Les inspirations chez 
cet artiste n'étant pas aussi heureuses que les reproductions, 
il serait à désirer qu’il n’entraprit rien sans avoir des dessins 
de choix ou de très-hons modèles. 

C. LAUWLAY. 


CORRESPONDANCE. 


Lettre de M. le baron RoGET DE BELLOGUET à M. le Directeur 
de la Revue. 
Paris, {1 avril 1859. 
Monsieur, 

Vous m'avez fait l'honneur de placer mon nom parmi ceux 
des collaborateurs de votre bonne et forte Revue, permettez-moi, 
à ce titre, de relever les erreurs échappées à M. Gacogne dans 
son Histoire des Bourguignons, erreurs commises sur la foi d’au- 
teurs aussi peu sûrs que D. Plancher et les autres romanciers de 
l'histoire Bourguignonne. M. Gacogne aurait reconnu lui-même 
la fausseté des faits qu’il avance s’il avait rccouru aux sources, au 
lieu de consulter des travaux de scconde main. 

Ces erreurs sont toutes indiquées dans mes Questions Bourgui- 
gnonnes que l’Institut a honorées de ses prix, et qui ont obtenu, 
sur les points qui s'y trouvent discutés, l’assentiment des juges 
les plus compétents. Ce n’est point une question d'amour propre 
qui m’a fait prendre la plume, mais mon zèle pour la vérité his- 
torique, à laquelle j'ai consacré tant de pénibles recherches, et 
qu me donne le droit de dire que ce n'est plus être à la hauteur 

e la scierice que d'admettre encore aujourd'hui : 

1° La cession d’un territoire quelconque faite en Alsace ou 
sur la rive gauche du Rhin aux Bourguignons par Valentinien I*’. 

2v L'assertion de Sozomène sur la conversion des Bourgui- 
gnons en 317, et la part qu'on donne ensuite dans leur conver- 
sion à un évêque de Spire. Sozomène est tout à fait innocent 
de la sottise qu’a dite D. Plancher. 

30 La confusion de Gundioc avec Gundicaire tué en 436 par les 
Huns ; la part de ce dernier à la défaite d’Attila, son patriciat, etc. 

4 Les conquêtes de ce Gundicaire (ou de son successeur) au 
sud des Vosges, (son royaume étant supposé subsister encore au 
bord du Rhin). | 

On oublie que ce royaume, fondé en 413, n’existait plus et que 
les Burgundes écrasés par les Huns en 436, avaient obtenu la 
Savoie pour refuge, en #43 ou mieux 439. 

5o L'asscrtion de J. Vignier sur l'initiative qu’aurait prise 
Langres en se donnant la première aux Bourguignons. Cette initia- 
live ct la citation qui l’appuie sont une double erreur de M. de 
Gingins. 

Quant aux fautes secondaires que je pourrais encore signaler 
dans l'article de M. Gacogne, je ne m'y arrêterai point, parce 
que, moins évidentes, elles auraient besoin de trop d’explica- 
lions. Je me bornerai à prier de nouveau M. Gacogne, au nom 
de la science historique à laquelle il consacre ses recherches, de 
remonter toujours aux sources, sans la vérification desquelles on 
est continuellement exposé à s’égarer. 


Veuillez agréer, mon cher Monsieur, la nouvelle assurance de 


ma parfaile et affectueuse considération. 
RoGEer baron de BELLOGUET. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Nous n’osons fuire l'éloge de l'imprimerie lyonnaise de crainte qu'on 
ne nous accuse de parler ridiculement pour nous. Qu'on nous permette 
cependant d'annoncer deux ouvrages splendides, l’un qui vient de paraitre, 
magnifiquement imprimé par M. Louis Perrin, et pouvant lutter d'élégance 
et de beauté avec ce qui s’est fait de plus parfait jusqu'à ce jour. On a 
nommé la 


RECHERCHE DES ANTIQUITÉS ET CURIOSITÉS DE LA VILLE DE 
LYON, par Jacos Srox. 


Nouvelle édition augmentée de notes et de recherches sur l’adminis- 
tration romaine dans la Gaule lyonnaise , d’après les inscriptions par Léon 
Récuien, membre de l’Institut (Académie des Inscriptions et Bclles-Lettres), 
des additions et corrections autographes, du manuscrit de la Bibliothèque 
impériale de notes et d’unc Étude sur Spon, par J.-B. Monraicox. 

Un fort volume in-8°, avec un portrait de Spon, un fac simile et de nom- 
breuses planches gravées sur bois, sur cuivre et sur picrre. — Un rapport 
sur cet ouvrage a été demande à l’Académic de Lyon, il sera publié par la 
Revue du Lyannais, 


L'autre , plus considérable par sa grosseur , est suus presse dans notre 
imprimerie. Ce sont les 


LVGDVNENSIS HISTORIAE MONVMENTA sive inscriptiones, diplomats, 
chartæ, leges epistolæ, testamenta aliaque instrumenta ad res Lugdunen- 
ses spectantia, inde a condita colonia usque ad annum Christi millesi- 
mum et trecentesimum, edidit et annotavit Johannes Baptista MonraLcon. 


Seconde ct troisième parties, 1 vol. très-grand in-4°, avec cartes, plans, 
fac-similés d'inscriptions antiques , grandes majuscules représentant les 
monuments de Lyon, etc. 

La première partie cst impriméc, elle contient les documents suivants : 
1° Extrait des auteurs grecs et latins relatifs à Lugdunum et au pays des 
Ségusiaves ; 2 De l'administration de la Gaule sous les Romains ; 3° Re- 
cucil complet des inscriptions antiques et chrétiennes de Lugdunum; 
4° Numismatique de Lugdunum ; 5° Oratio imperatoris Claudii (Table de 
Claude) ; 6° Documents relatifs à l'introduction du christianisme à Lyon ; ; 
7° Plan de Lugdunum. 

Supplèment. — [. Musce lapidaire de Lyon, texte ct planches. IL. Epi- 
graphie moderne. 
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Le volume sera lerminé ct publie à la fin de l'année. Voici un sommaire 
des deux dernières parties : Sous presse ; 

1° Chapitre additionnel à la période gallo-romaine. — Premicrs évèques 
de Lyon ; 2° Lyon, une des capitales du premier royaume de Bourgogne ; 
3° Lex Burgundionum ; 4° Lyon sous les rois Mérovingiens ; 5° Antiques 
abbayes et églises de Lyon ; 6° Diplomala charta de l'époque mérovin- 
gienne ; 7° Ainay et Savigny ; 8° Époque féodale , Lyon , capitale du se- 
cond royaume de Bourgogne ; 9 Constitution de la propriété et condition 
politique des Lyonnais au moyen-âge ; 10° Délimitations et topographie 
du Lyonnais au moyen-âge ; 11° Féodalité ecclésiastique, domination 
temporelle sur Lyon, de l’Archevèque et du Chapitre: Archevèques de 
Lyon, Chanoines-comtes de Saint-Jean; 12° Documents relatifs au Monnaies 
à Lyon pendant le moycn-âge ; 13° Divisions territoriales pagi, agri, cir- 
conscriptions ecclésiastiques, Pouillé du XIIIe siècle ; 149 Chartularii 
Lugdunenses ; 15° Diplomata chartæ, epistolæ aliaque instrumenta pen- 
dant le moyen-üge. Bulles des Papes. Chartes des comtes de Forez ; 
16° Organisation de la commune lyonnaise. Syndicats. Lutte des Ciloyens 
de Lyon contre l'Archevèque et le Chapitre ; 17° Pièces relatives à la 
réupion à la France de la ville de Lyon (1312-1320). | 

Tous les documents qui sc rapportent à l'émancipation de la commune 
lyonnaise et à la réunion de la ville de Lyon au royaume de France , ont 
cté collationnés sur les originaux ou sur des copies certifiées conservés à 
Paris, aux archives de l’Empire, et à Lyon, aux archives de l'Hôtel-de-Ville. 

Nous pouvons dire que nous y avons apporté tous nos soins. A. V. 


Nous rendons compte dans notre partie bibliographique, à laquelle 
nous renvoyons nos lecteurs, de l’opuscule de M. Hodieu, avocat, ancien 
notaire à Lyon, intitulé : Avantages d'un système de feuilles à coupons, 
pour aller et retour sur les chemins de fer, à l'usage des voyageurs de 
banlieue à parcours uniforme. La question développée dans ce petit écrit, 
est d'un intérêt général et profiterait, si elle était adoptée, à toutes les 
banlieues de chemins de fer, sur toutes les lignes possibles. 

Ce n’est pas la première fois que notre honorable concitoyen s’est occu- 
pé de questions d'utilité publique. On se rappelle que ee fut lui qui, 
en 1844, souleva le premicr, celle de la nécessité d’étublü dans l'intérieur 
de la ville de Lyon, le débarcadère du chemin de fer. Imp. de Rossary, 
in-8° de 48 pages. Cette question n'a été résolue définitivement que sept 
ans après, le 1er décembre 1851. La loi y relative fut le dernier actc de 
l’assemblée législative qui n'existait plus le lendemain. 

C'est à lui que sont ducs également les Lettres d'un Conseiller Municipal 
de Lyvn, sur le pr'ojet de réunir les bois communes suburbaines, Dumoulin 
et Roncet, 1849. in-8 de 32 pages, cte., cte, 
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Nous ne dirons pas, comme un spirituel écrivain de Paris, 
que les concerts ont sévi cette année à Lyon avec une rigueur 
inaccoutumée ; au contraire, prenant parti pour la musique, 
nous avouerons. notre vive Satisfaction de voir le goût des 
réunions artistiques se répandre si généralement dans notre ville, 
et nous proclamerons bien haut, non seulement qu’il y a cu 
beaucoup de concerts , mais, ce qui vaut mieux, qu’ils ont été 
trés-suivis. La musique est bonne conseillère et sa réputation 
moralisatrice remonte à une antiquité reculée ; prêchons done la 
croisade en faveur de l’harmonie pour le bien de l’humanité. 

Nous ne rappellerons pas les magnificences du concert donné 
au profit des petites filles des soldats, c'est une fète dont le 
succés a été exceptionnel et qu’il ne.faut pas espérer d’égaler 
l’année prochaine, quoique ces pauvres enfants, dont les pères 
sont partis, aient plus besoin de secours que jamais ; nous glis- 
serons sur le concert de M. Vizentini, organisé et conduit par 
M. George Hainl, avec ce talent et cette habileté qu’on lui con- 
nait; nous ne dirons qu’un mot d’une messe de M. Besnier, assez 
bien écrite et qu’on a exécutée au Cercle-Musical ; nous ne nous 
arrêterons pas plus longtemps sur le concert annuel de M. Pontet, 
malgré les services que cet artiste éminent rend à l’art musical à 
Lyon, et quoiqu'il nous ait fait connaître la voix admirable et le 
talent de premier ordre de Mme Bochkoltz-Falconi , le jeu bril- 
lant de Mlle Dorville et la voix superbe mais encore peu exercée 
de M. Canaut, nous passerons toutes ces réunions closes par la 
soirée musicale donnée le 30 avril par M. Grignon, et, pour 
montrer combien le sentiment de la musique a fait des progrès, 
“nous signalerons simplement les succès d’une artiste pleine de 

oût, de verve et de talent, et qui est appréciée ici avec autant 
e tact et de délicatesse qu’on pourrait le faire à Paris. 

Les représentations du Grand-Théâtre, grâce à Mme Van den 
Heuvel , si bien secondée par M. Achard, sont de véritables fêtes 
musicales du caractere le plus distingué. Il semblait que dans 
le Barbier, la Fille du Régiment, le Songe d'une nuit d'été, cette 
excellente artiste avait donné la mesure de ce qu’elle peut faire, 
mais la reprise de la Somnambule, de Bellini, a prouvé que la 
perfection du chant n’est pas limitce pour le vrai talent. On 
s'attendait bien à l’admirer, mais en l’entendant si parfaite dans 
le rôle d’Amine, on a été surpris et ému. Jamais elle n'avait 
réuni autant de chaleur sympathique à autant de délicatesse. Ce 
qui distingue son chant c'est la suavité du contour de la phrase 
musicale , la pureté de ligne , une sorte de maitrise et d’infailli- 
bilité dans le goût qui.en font une artiste à part; sous ce rap- 

ort nous croyons qu'elle n’a pas d’égale. On sent qu’elle a recu 
a vraie tradition, sans intermédiaire, et pour ainsi dire à sa 
source dans les leçons et les conseils de son illustre père ; mais 
ce qu'on ne lui soupconnait pas , c'était la faculté d’empreindre 
son chant d’autant de passion, de sensibilité et de tendresse 
dramatique. 
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A côte de Mme Van den Heuvel, M. Achard fait merveille, il 
achève son évolution, sa métempsycose, comme diraient les 
philosophes ; du ténor léger se dégage à vu d'œil un grand ténor, 
sa voix gagne chaque jour en largeur, sans perdre de sa frat- 
cheur, sa prononciation est parfaite ; il connaît maintenant l’art 
de donner de la couleur à une phrase, de la faire comprendre, 
de la balancer dans toute son ampleur, en la nuançant dans ses 
détails, c’est un grand artiste qui prend des ailes. 

La présence dé Mne Van den Heuvel nous a valu la primeur 
d'un petit opéra-comique en un acte, inédit, de M. Duprez. Ce 
petit acte, qui porte le titre de Jeliotte, a été fort goûte et fort 
applaudi ; écrit sous la préoccupation visible des imitations et des 
réminiscences de la musique du xvine siècle, il est remarquable 
par l'esprit, par la couleur locale et aussi par la science, l’or- 
chestration en est très-distinguée, légère, discrète, et nuancce 
de façon à ne pas couvrir les voix. La toile tombée, on a de- 
" mandé à grands cris non seulement Mme Van den Heuvel et 
M. Achard, mais le compositeur lui-même, M. Duprez qui est 
venu saluer le public ; le grand artiste a été à même d'apprécier 
le sentiment musical des Lyonnais. Pour tout le monde Îa soirée 
a été charmante, et le charme en était d'autant mieux senti qu’il 
était relevé par le contraste de ce qui se passait hors de la salle. 
A la même heure, nos régiments, tambours en tête, partaient 
pour l’armée d'Italie et on aurait pu entendre leurs roulements 
sombres et guerriers se mêler aux délicates ariettes de M. Duprez. 

— Si notre éducation musicale se complète , si notre goût 

our le beau se développe et grandit, la réclame tend, par contre, 
à prendre des proportions et quelquefois des formes inquiétantes. 
La France littéraire annonce dans les journaux de notre ville 
qu'elle vient d'entrer avec bonheur dans sa troisième année et que, 
dans ses colonnes, lérudition et la poésie se coudoïent fort agréa- 
blement. Nous sommes étonné que l’Artiste lyonnais qui relevait 
deruièrement les réclames ridicules du Réve d'Or n’ait pas signalé 
celle-ci qui a bien son mérite. 

— M. Auguste Bernard vient de publier et de mettre en vente, 
thez M. Auguste Brun, ruc du Plat, 13, une lettre contre le 
Directeur de la Revue du Lyonnais. Cette lettre, où l’auteur se 
plaint d'avoir été dupe de notre stratégie, obtient un grand 
succès, et les exemplaires s’en éconlent avec rapidité; c’est 
même avec difficulté qu'on peut s’en procurer aujourd'hui, es- 
pérons que l’auteur en fera prochainement un nouvel envoi pour 
satisfaire le public. Une autre lettre, contre M. l'abbé Roux, par- 
tage l’empressement des acheteurs. 

— On trouve à la même librairie, chez M. Auguste Brun, la 
dernière réponse de M. l'abbé Roux à M. Auguste Bernard. Les 
personnes qui n’ont pu suivre cette discussion, trop tôt close 
dans la Revue du Lyonnais, pourront juger quel est celui des 
deux adversaires qui a répondu viclorieusement. La Revue est 
désormais hors du combat. A. V. 


Aimé VINGTRINIER, directeur-gérant. 
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LES MOUTONS ET LES LOUPS. 


« C'est sur celte immense classe de gens, sortis de 

« tous les étages de la société, qu'on nomme des capita- 
« listes, des rentiers, médecins, bourgeois, ouvriers, 
« commerçants et boutiquiers, que la banque, les agents 
_« de change et les coulissiers, prélèsent chaque année 
« 250 millions, pour courtage, reports et différences. » 

La Bourse À Lyon, par M. be MÉRICLET, 
huitième d'agent de change. 


La Bourse est un jardin, où vivent pèle-méle, 
Dans un touchant accord, les moutons et les loups. 
Le loup civilisé laisse l’agneau qui bèle 

Boire l’caa de la source et n'en est pas jaloux. 


A con!lenter sa soif lui-même l’encourage, 
Et le bon conseiller fait entrevoir de loin 
Une prairie en fleur, un riche palurage, 

Un ratclier rempli d'herbe fraiche et de foin. 


Mais quand viendra le temps, où notre agneau candide 
Aura son dos couvert d’une épaisse toison, 

Quand il se croira riche, alors le loup cupide 

D'un seul coup de ciseaux le tondra sans façon. 
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Le malheureux londu repreud bicntôt courage, 
Et son habit laineux redevient florissant ; 
Mais le loup de nouveau sc remet à l'ouvrage, 
Aiguise ses ciseaux ct retond F'innocent. 


Toujours le mème jeu, toujours la même épreuve, 
Et, malgré la leçon, le mouton patient, 

Qui d'un chaud palctot sent son échince veuve, 
Reste du loup rusé le très-humble client. 


I a la foi robuste: on lui promet des primes, 

Et jamais à l'appät il n’oppose un refus ; 

Mais hélas ! dans le fait, on le nourrit de frimes 
Tant et tant qu'à la fin sa toison nc croit plus. 

Et sera-l-il guéri de sa sotte espérance ? 

Non ; et il lui reste cneor sa peau, sa maigre peau, 
Et monscigncur le loup aura la complaisance 

De le débarrasser d'un ennuycux fardeau. 


Notre pauvre écorché n'ose plus reparaitre ; 

Mais nous avons un loup des plus accommodants, 
Et, pour lui faire honneur, ce magnanime muitre 
Daignera le croquer d'un simple coup de dents. 


Moutons, écoutez bien et prêtez-moi créance : 
Méfiez-vous d'un loup au langage coquet, 

( Le plus à redouter n’est pas celui qu’on pense) 
Et ne broutez jamais dans les prés du parquet. 


L'herbe, qui vous alléche, en sa tige recèle 

Un terrible poison, entrainement fatal, 

Besoin de chaque instant, qui trouble la cervelle, 
Et conduit le malade au lit d'un hôpital. 


Paul Saixr-OLivs. 


DE L'ORIGINE ET DE L'EMPLOI 


LES 


BIENS ECCLÉSIASTIQUES AU MOYEN-AGE 


Étude historique 
dont les preuves sont tirées du Cartulaire 


de Saint-Vincent de Macon. 


IX. 


Un troisième motif, c’est celui de la piété et de la charité. 
Nous sommes loin de penser que la majeure partie des bien- 
faiteurs de l'Eglise aient été à l’origine des usurpateurs, ou 
de grands criminels. La plupart, au contraire, étaient 
comme aujourd'hui encore, de vrais amis de la vertu et de 
. l'humanité. Personne ne conteste l'esprit profondément 
religieux de ces âges anciens. On leur reproche plutôt . 
l'exagération que l’absence des pensées de: la foi. Il faut 
bien accorder que cet esprit profondément chrétien dût 
.Se traduire souvent en œuvre de vertu et de charité. 

Souvent, parmi les donateurs de l'Eglise, nous trouvons 
des prêtres fidèles ( ch. 293, 294, ‘etc, etc. ) Souvent ce 
sont de pieuses dames que nous voyons rivaliser avec 
leurs époux ou leur fils, pour le bien. Elles étaient pourtant 
étrangères aux tumultes et aux désordres du siècle. 
L'amour du pauvre, l'intelligence de toutes les misères ne 
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sont-ils pas dans tous les âges, le céleste apanage du cœur 
de la femme chrétienne? Nous aimerions à recueillir ici, 
les noms bénis des Astasie, des Odiles, des Suzanne, des 
Stéphanie, etc, etc, etc. s'ils étaient moins nombreux, et 
surtout s'ils étaient accompagnés de quelques uns de ces 
faits qui les ont rendus admirables aux yeux de leur gé- 
nération, et ont provoqué cette sorte de culte religieux, 
qu'on a appelé la Chevalerie! Ces âmes pures et durement 
éprouvées, quelquefois n'avaient point de grands crimes à 
expier, mais un vrai besoin de vertu et de charité à satis- 
faire, elles donnaient largement de leurs propres mains ; 
elles remplissaient personnellement les pieux offices dévolus 
depuis spécialement aux sœurs de charité. Ce n'était pas 
assez , elles voulaient assurer la continuation de leurs 
bonnes œuvres après la mort, et savaient du même coup 
trouver le moyen d’en multiplier le mérite pendant la vie, 
faisant le bien et en renvoyant l'honneur aux yeux du peuple 
chrétien, à notre mère la sainte Eglise. 

La piété est ingénieuse, l'esprit de foi se manifeste sous 
toutes les formes. Aussi voyons-nous des motifs de diverses 
natures exprimés dans notre cartulaire et des conditions 
aussi diverses imposées à l'Eglise. Suzanne donne à l’église 
de Prissé une petite terre pour obtenir d’avoir sa sépulture 
à l'ombre de Saint-Martin (1). Aimon, Giraud et Durand 
donnent de concert à l’église Saint-Vincent, un pré à Mouhy 
, en vue d'obtenir une faveur semblable pour leur frère 
Girard (2). Tel est l’objet d’un grand nombre de chartes. 
La 469 nous donne lieu d'admirer la précision du langage 
chrétien d’un chevalier, de Robert qui fait donation d'un 
manse pour le salut de son âme, el pour la sépulture de 
son corps à Saint-J'incent. 


(1) Ch. 244. 
(2) Ch. 439. 
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Hugues de Chevagny donne à Saint-Vincent un héritage 
qui lui (1) était advenu dans le Lyonnais, pour le repos de 
l'âme de son frère Oger.. D’autres fondent un anniversaire 
à perpétuité pour le jour de leur mort. 

Adalard et Sulpicia donnent quelque terre à Varenne, 
pour obtenir d’être associés aux prières et bonnes œuvres 
de l’église de Saint-Vincent (2). Guichard de Baujeu et 
Ricoarie, son épouse obtiennent de même une participation 
spéciale aux prières et aumônes de la dite église (3). Bren- 
dencus restitue la portion par lui usurpée de la terre de 
Chevigne , et obtient l'association aux prières du Cha- 
pitre (4). 


X. 


Nous ne mettrons pas en relief tous les motifs de piété 
exprimés dans nos chartes. Mais il en est un que nous ne 
pouvons nous empêcher de signaler, l'attente de la fin du 
monde, au X° siècle. On en trouve quelques traces dans 
notre cartulaire. Ilest vrai qu’elles sont bien vagues dans 
l'expression ; mais la tradition les explique. 

Ainsi, ces mots écrits en tête d’une charte de l'an 930: 
Notum habeatur, omnibus huic deciduo cosmo degentibus (5), 
ne doivent elles pas se traduire par celles-ci: Sachent tous 
les hommes qui vivent dans ce monde qui touche à son 
déclin? que signifie autrement ce deciduo ? | 

Adon, évêque de Mâcon vers le même temps, ne semble- 
t-il pas animé du même esprit, s'inspirer de la même 


(1) Ch. 443. 
(2) Ch. 431. 
(3) Ch. 476. 
(4) Ch. 459. 
(5) Ch. 8°. 
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croyance lorsqu'il commence ainsi la charte 254. Cüm im- 
portlunis agi mundum occasionum volubilitatibus nostro tem- 
pore conslel.... Quidquid sacræ ecclesiæ fidelibus impertitur 
placidà firmilate condecet adornare ut inconvulsa in relic- 
tum valeant persistere... (Cette singulière expression in 

relictum, n'annonce pas qu’on attendait une longue durée 
_ pour le monde. 

Quand Rodulfe, fils d'Odon, restitue à Saint-Vincent des 
terres antérieurement usurpées, pour que Saint-Vincent les 
possède amodo usque ad finem mundi (1), il faut convenir 
que l'expression est singulièrement emphatique et exagérée 
ou bien que celui qui l'écrit suivait tout simplement les 
idées de son siècle. 

Dans les chartes des VIII, IX, XI et XIIe siècles on ne 
trouve rien qui ressemble à ces expressions qui appartiennent 
toutes au X°. Autre remarque plus décisive encore, parce 
qu’elle est basée sur les chiffres. Il y a dans notre cartulaire 
3 chartes du VIII siècle; 64 du IX‘; 215 du X°; 119 du 
XI°; 66 du XIIe, Le reste est sans date. L’immense majorité 
des donations appartient donc au X° siècle. N'est-ce pas 
encore un effet et une preuve de la persuation générale que 
le monde allait prochainement finir? Ainsi quand l’homme 
se voit arrivé aux dernières limites de la vie il commence 
à se détacher. Ce n’est que lorsque l'espoir de jouir lui 
échappe, qu'il lâche son bien à des héritiers. Une donation 
comme un testament est, ordinairement, l'annonce d’une 
catastrophe imminente. | 

Nous pouvons encore expliquer les textes cités plus haut, 
en les rapprochant d’un autre témoin domestique de l'opinion 
de nos pères. Le B. Hugon Prieur d’Anzy-le-Duc, mort vers 
930, ainsi que nous le lisons dans sa vie écrite au XI° 


(1) Ch. 327. 
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siècle, excitait les populations à la pénitence et à la vie chré- 
tienne dans l'attente du grand jour du jugement général. 
Surtout, « il cherchait à prémunir leur foi ; il craignait de 
« la voir s’affaiblir dans les âmes, se ressouvenant des 
oracles apostoliques et des avertissements de l'Evangile 
« où ilest dit: qu’il y aura dans les derniers jours des 
« moments périlleux; que l’iniquité abondera, et que la 
« charité du plus grand nombre se refroidira (1). » 

L est évident que le bienheureux croit toucher aux der- 
niers jours du monde. Et nous tenions à mettre en relief 
ces témoignages d’une opinion inoffensive généralement 
attribuée aux plus saints personnages du X° siècle , et que 
M. l'abbé Rohrbracher dans son Histoire générale de l'Eglise 
a trop facilement contestée (2). 


ES 


(1) Mabillon. Acta SS. ord.S. Bened. t. vu, p. 89, vita B. Hugonis, n° 16. 

(2) Après avoir cité un texte d’Abbon de Fleury où nous sommes loin 
d’apercevoir tout ce qu’en veut déduire M. Robrbracher, cet historien 
si grave généralement s'exprime ainsi (2° édit. t. xin1, p. 292): « Dans 
« plus d’un livre d'histoire ou d’hisloriettes, on nous assure que dans le 
« moyen âge, tout le monde était persuadé que le monde finirait l'an 1000. 
« Et voilà un saint et un savant dü X° siècle qui nous apprend que celte 
« opinion était regardée de son temps comme une erreur particulière, 
« contraire à l'Écriture; et erreur tellement particulière que, jusqu'à 
« présent, voilà la seule mention que nous en ayons trouvée dans les 
« écrivains du moyen âge. Consequemment l’assertion de tant d’histoires 
« ou historiettes modernes est un conte. » 

Rien n’est cependant plus commun dans les chartes du Xe siècle que 
des considérants comme ceux-ci que nous tirons des pièces justificatives 
qui terminent le second volume de l’histoire du Quercy par Cathala : 
« Mundi senio sese impellente ad occasum , divinis jubemur præceptis. 
« p. 389.— Appropinquante mundi senio, alque ruinis ejus crebrescentibus 
« opportet, etc., p. 400.— Hujus mundi supervenienle termino et crebres- 
« cenlibus ejus ruinis impellente jam senio... p. 406. — Mundi termino 
« appropinquante ruinis crebrescentibus jam certum, ctc... » p. 409. — 
Le premicr de ces textes se lit en tête de la fondation de Beaulicu, en 
Limousin, et ect acte cst signé entre autres par l’abbé Abbon. 
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Tout n’était pas don gratuit ou restitution dans les 
accroissements successifs apportés au domaine de l’église 
de Mâcon. Il faudrait tenir compte aussi des biens provenant 
des donations canonicales, ( ch. 35, 42, 386, 459.) et 
ecclésiastiques, dont les chartes #41, #42 et 459 nous 
offrent des exemples. Les frais d’études, que les personnes 
riches se faisaient un devoir d’acquitter, comme en la charte 
260, étaient encore une source très naturelle de richesse. 
Il y avait aussi les biens achetés par l’église, et les biens 
gagnés par échange, dont nous parlerons dans l’article XI. 


XL. 


Nous n’essayerons pas d'évaluer même approximativement 
la valeur totale des immeubles désignés dans le cartulaire 
de Saint-Vincent. La chose nous semble impossible, soit à 
cause du vague qui nous reste sur les délimitations que la 
possession et la tradition, depuis longtemps interrompues, 
pourraient seules alors définir, soit à cause de l'incertitude 
sur la valeur des termes de mesure et de prix (1). Du reste, 


(1) La charte 453 nous fait connaitre l'étendue de la perche Mäconnaise 
au moyen âge : in lato pedes 1x, id est pertlicam unam et dimidiam. Neuf 
pieds égalant une perche et demie, la perche cest de six pieds. Quant au 
prix, il sc payait ordinairement cn monnaie d'or. Les rois Henri Ier ct 
Philippe Ier avaient à Mäcon des ateliers de monnaics d'or ; et les chartes 
449 et 450 nous font connaître la générosité et les donations du monnayer 
Gislebert dont le nom a été omis dans le nouveau Manuel numismatique, 
par J. B. A. Barthélemy, P. 68, 151. — Le signe et la sanction des enga- 
gements étaient 1° Le serment, comme en la charte 494%, 29 le duel, (ibid), 
39 Le baiser de paix (ch. 4); 49 l'anathème (ch. 443) ; 5° la poignée de main. 
Ce dernicr ussge remonte aux premières origines du monde. Pour défendre 
le mensonge, Dieu dit : Nec junges manum tuam, ut pro impio dicas falsum 
testimonium (Exod xxin, 1. ) La charte 204 nous offre des traces curieuses 


de la prescription : ef direrunt quod à xxx annis usque hodie fuit vestitus 
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il s'en faut que tout soit donné directement à Saint-Vincent. 
Nous trouvons bien des donations affectées à des églises 
particulières aux besoins desquelles l’église de Saint-Vincent 
se chargeait de pourvoir à titre de patronage, et sans en rien 
retirer pour son propre compte. C’est ainsi que la charte 241 
contient des donations faites à Saint- Martin - de - Prissé ; 
ailleurs elles sont faites en faveur de Saint-Clément; la 
charte 453 concerne Saint-Symphorien-de-Viré, et la onzième 
crée la paroisse de Cenves qui, à la fin du siècle dernier 
était encore à la collation du Chapitre de Saint-Vincent. 

Quand il serait possible d'apprécier la valeur présente de 
ces immeubles, on ne pourrait encore se faire une juste idée 
de ce qu’ils valaient à l'époque des donations. Ces terres, 
ou n'avaient jamais été défrichées, ou par suite de la dévas- 
tation des barbares et de la désolation qu’ils avaient promenée 
partout, étaient retombées à peu près dans leur état primitif. 
Tout alors était donc pour ainsi dire, à créer en fait d’agricul- 
ture. L'Eglise n’a pas fait défaut à cette tâche aussi utile que 
modeste, aussi politique que laborieuse. 

« Dépositaire des plus nobles débris de l’ancienne civilisa- 
« tion,'elle ne dédaignait point de recueillir, avec la science 
« etles arts de l'esprit, la tradition des procédés mécaniques 
a et agricoles. Une abbaye n’était pas seulement un lieu de 
« prière et de méditation, c'était encore un asile ouvert 
« contre l’envahissement de la barbarie, sous toutes ses 
« formes; ce refuge des livres et du savoir abritait des 
« ateliers de tout genre, et ses dépendances formaient ce 
« qu'aujourd'hui nous appelons une ferme modele: et il y 
« avait là des exemples d'industrie et d'activité pour le 
« laboureur, l’ouvrier, le propriétaire (1). » 

Il est communément reçu de dire que les moines ont dé- 


(1} Amédée Thicrry. 
30 
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friché le sol de notre Europe. Ce n'est pas nous qui conteste- 
rons les immenses services rendus à l’agriculture par l’ordre 
monastique. 

Mais les évêques et leurs Chapitres aussi, assistés de 
cette légion de prêtres séculiers placés par eux à la tête des 
paroisses rurales, s’occupaient de défricher et d'améliorer 
notre sol et venaient lui demander la vraie richesse de la 
France. Le cartulaire de Saint-Vincent nous en fournit des 
preuves nombreuses et éclatantes. 

La charte X° est l’acte d’un plaids en présence de l' be 
Landric et du Comte Guy de Mâcon, entre les chanoines de 
Saint-Vincent et Hugues de Sennecé, au sujet de l'héritage de 
Fromaldus. Cet héritage demeure provisoirement indivis. 
Mais les chanoines d’un côté et Hugues de l’autre jouissent, 
en attendant, chacun d’une portion. « Il fut décidé toutefois 
« que si la portion des chanoïnes, par leurs soins venait à 
« s'améliorer sous le double rapport de la culture et des 
« constructions plus que celle de Hugues, celui-ci ne serait 
« point admis à réclamer le partage de cette portion, mais 
« qu'il garderait la sienne, quel qu’en fût le mauvais état ; 
.« et qu’on aurait égard non à l’état des terres, mais à leur 
« étendue. » 

Rien de plus juste que cette clause exigée par les chanoines; 
les améliorations doivent profiter à ceux qui en font les frais. 
Mais aussi rien de plus formel en faveur de leurs dispositions 
et deleurs habitudes relativement à l’agriculture. 

Dans la charte Il° le comte Guy, pour remédier aux maux 
de son âme el des âmes de ses prédécesseurs, concède à 
l'église de Saint-Vincent et à ses chanoines, dans la forêt 
des Cenves l'emplacement d’une église et d’un cimetière. Il 
y joint « dans un endroit plat et uni; ou, si on ne peut le 
« trouver, dans l'endroit de la forêt qu'il sera possible 
« d'aplanir autant de terrain labourable que deux bœufs 
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« peuvent en travailler dans l’année; et pareillement en 
a prés, autant qu'il en faut pour nourrir les deux bœufs. Il 
« concède en outre au prêtre qui y chantera l'office, et au 
« gardien de l’église un manse à chacun, où ils pourront 
« bâtir une maison avec les dépendances el jardins néces- : 
« saire. » Evidemment voilà un centre de culture et d’exploi- 
tation rurale que l’église de Saint-Vincent se charge de créer 
en ce lieu, où il n’était question jusque là, aux termes de la 
charte, que d’une immense et inutile forêt. 

On trouve souvent dans le cartulaire de Saint-Vincent des 
clauses d'amélioration imposées par les chanoines, par 
exemple dans les chartes 30, 81 et 39°, Ces deux dernières 
stipulent expressément que si cette condition essentielle de 
l'amélioration du sol n’est point remplie, la concession sera 
nulle ; et, sans qu'il soit besoin de recourir au juge, l’église 
rentrera immédiatement dans sa propriété. 

Une preuve non moins évidente se déduit naturellement 
d’un fait qui se reproduit dans presque toutes les chartes 
consacrant quelque échange. L'église reçoit toujours le 
double au moins en étendue, de ce qu’elle cède (chartes 242, 
357, 367, 378, etc, etc ). Nous ne trouvons d'exception à 
cette règle qu'en faveur des prêtres ou religieux, ou bien 
dans quelques cas rares, où le Chapitre voulant favoriser 
quelque laïc , comme Bernard de la charte 368, met à 
l'échange la clause que si ledit Bernard est obligé de vendre, 
il ne le fera qu’en faveur de Saint-Vincent et à juste prix. 

Sans doute la raison de convenance peut être comptée 
pour quelque chose dans cette différence. Mais cette raison 
ne se rencontre pas toujours, et la disproportion serait 
encore trop grande. Et puis la convenance devrait se trouver 
aussi quelquefois du côté du Chapitre et à sa charge. L'esprit 
de charité et de piété ne suffit pas non plus à expliquer une 
circonstance si constamment reproduite qu’elle ressemble à 
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une règle reçue. Car nous trouvons des échanges avec des 
juifs (ch. 273,) dans lesquelles les mêmes disproportions 
d'étendue se reproduisent. Evidemment c’est surtout l’état 
de culture qui explique cette coïncidence constante. Et plus 
les échanges se multipliaient, plus se développaient aussi 
les services rendus par l'Église à l’agriculture. Son premier 
soin devait être d'améliorer l’acquisition nouvelle, et de la 
mettre au niveau de ses autres terres de même nature. Il y 
avait là certainement une source féconde et bien légitime 
d'accroissement dans les propriétés de l'Église. Sa richesse 
progressive n’est donc pas seulement le fruit des donations 
primitives, mais aussi le produit du travail et de l’industrie 
agricole. 


XIT. 


Malgré le travail des mains chez les moines, malgré le zèl: 
de l'Eglise pour l'amélioration du sol, on n’a jamais prétendu 
qu'elle ait offert dans ses religreux ou ses prêtres, un per- 
sonnel suffisant aux besoins de l’agriculture. C'était assez, 
c'était beaucoup de mettre en honneur les travaux de cette 
nature , de leur imprimer une direction sage et persévé- 
rante. Les instruments du travail ne pouvaient lui faire 
défaut, en ces âges , où l’homme libre était seul appelé sous 
les armes, où le commerce et les arts manuels étaient peu 
suivis, où la qualité de serf fixait l’homme à la vie des 
champs. 

Ce mot de serf réveille tout d'abord de fâcheux souvenirs. 
Heureusement nous sommes arrivés à des jours plus équi- 
tables envers le passé. La génération actuelle pour le juger 
sait se reporter au milieu où il vivait, et beaucoup d’esprits 
sérieux commencent à croire que le sort des masses popu-— 
laires pourrait bien avoir été aussi heureux alors qu'il l’est 
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aujourd’hui. Le progrès matériel provoque ou annonce des 
besoins nouveaux ; l'initiation aux idées et aux institutions 
politiques surexcite les passions, et l’ambition rend malheu- 
reux ceux-mêmes qui possèdent tous les éléments du bon- 
heur. . | 

Quel est, par exemple, le pays où l’on fasse aujourd'hui 

au colon partiaire des avantages supérieurs à ceux stipulés 
dans la charte 43 en faveur de Rodolfe et des siens? Ils 
reçoivent, dans le voisinage de Mouhy, au dessous de 
Charnay-les-Mâcon, une concession de terrain propice à la 
vigne, à la condition qu’ils le planteront, de telle sorte que, 
dans cinq ans, cette vigne soit en bon rapport. Le colon 
seul en jouira pendant les cinq ans, après quoi la vigne sera 
partagée entre les chanoines qui jouiront du revenu d’une 
moitié, et Rodolfe et son fils qui jouiront de l’autre tant 
qu'ils vivront. Après leur mort seulement, les chanoines 
rentreront dans leur propriété. Cette disposition n’est pas 
un fait isolé; c'était alors un usage universel; et nous le re- 
trouvons dans les chartes 285, 290, 297, 303, etc. 
« Le clergé, dit M. Guérard (p. 44), défrichait la terre, 
et peuplait les déserts de colons; et comme son administra- 
« tion était, en général, régulière et paternelle, une foule de 
« personnes renonçaient à leurs biens et souvent à leur 
« liberté, et accouraient se ranger sous les lois des églises 
« et des monastères. » Notre cartulaire en offre un très 
grand nombre d'exemples. 

Ainsi, (ch. 27) voyons-nous un homme nommé Humbert, 
venir se jeter aux genoux de l'évêque Adon, et solliciter 
pour lui et pour ses fils la faveur d’être admis au rang des 
Colons du Chapitre de Saint-Vincent. On leur concède, à vie, 
une vigne à Avenas, à la condition de payer, chaque année, 
à la Saint-Vincent, un cens de six deniers. 

Vendranus (ch. 436 ), du consentement de ses parents et 
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amis, donne à la mense des frères, la terre d’Alichier com- 
posée de vignes, vigneronage, pressoir, de terres labourables 
et four. Le donateur, en jouira pendant sa vie à titre de 
bénéficiaire. Chaque année il payera, pour investiture, un 
_muids de vin. 

Et ce ne sont pas seulement d'obscurs seigneurs qui 
aspirent, comme à un honneur, à devenir les vassaux du 
glorieux Saint-Vincent. Dans un plaids où figurent conrme 
parties intéressées, les chanoines de Saint-Vincent et Mayeul 
de Vinzelle, ( ch. 30 ) ce seigneur demande à titre de vas- 
salité la concession de la terre de Chevigne pour sa vie. Il 
s'engage à la bien cultiver et elle see faire retour au 
Chapitre à sa mort. 

Rodolfe de Bâgé vient de même (ch. 2) dans toute l'humi- 
lité son âme , solliciter de l’évêque Gauslenus, pour lui 
et ses héritiers, la jouissance à titre précaire et moyennant 
redevance, de quelques portions de terre appartenant à 
l'église de Saint-Vincent. 

Les comtes de Mâcon Albéric I‘ (ch. 8)et Albéric {fe (ch. 
86), animés d’un sentiment pieux, tiennent aussi à honneur 
d’être fondataires de Saint-Vincent. Et voilà le motif du cens 
annuel auquel ils s’obligent pendant la vie. Nous pourrions 
multiplier les exemples, s’il le fallait. La Saint-Vincent était 
toujours l’époque fixée pour le DAENENE de ces redevances 
et ceus divers. 


XIE. 


S'il est impossible de trouver des biens mieux acquis que 
ceux de l'Eglise ; si l'Eglise, mieux que personne, au moyen- 
âge, savait traiter la terre comme nous le disons aujourd’hui, 
en bon et intelligent père de famille ; mieux que personne 
aussi elle savait s’honorer et remplir sa divine mission dans 
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l'usage de ses revenus. Monsieur Guérard en fait la remar- : 
que (p. xum) : « Le clergé, dit-il, n'avait alors que trop d'oc- 
casion d'exercer sa charité ; s’il savait acquérir des richesses 
l'histoire témoigne qu’il savait également s’en dépouiller d'une 
manière vraiment évangélique. cet esprit n’a pas cessé 
d'être celui de l'Eglise. » 

Les saints Canons, dès l'origine, en avaient réglé la dis- 

pensation. Elle était confiée à de sages et fidèles économes, 
tels que les archidiacres, les doyens, les prévôts (præpositi). 
Agobard de Lyon (de Dispensalione, c. xx), ne fait que 
résumer les saints Canons des conciles, quand il nous dit 
que ces revenus devaient être employés à nourrir les pauvres, 
à sustenter le clergé, à l'entretien des églises, et aux besoins 
des curés. « Statuerunt canones modum res ecclesiasticas 
dispensandi, scilicet ut in alendis egenis, in sustentandis 
Clericis, ut reparandis fabricis, atque in rectorum supplen- 
dis necessitatibus expenderentur; prout sanctorum exem- 
pla commendant, el usque ad proxima tempora custoditum 
esse non dubium est. » : 
Nous ne pouvons point juger de ces services importants 
et des charges immenses qu'ils imposaient, par ce que 
nous voyons aujourd'hui. Dans ces temps reculés, il n’y avait 
ni budget des pauvres, ni hospices civils ou militaires , ni 
bureaux de bienfaisance, ni budget de Fenseignement et des 
cultes. L'Eglise seule avait à pourvoir à tout avec ses propres 
biens. Entrons dans quelques détails sur les quatre services 
indiqués plus haut par Agobard. Nous aurons à y ajouter 
quelques mots de l'exercice de l'hospitalité, du rachat des 
captifs et de l’apostolat chez les barbares. 


8 A 2 8 


L'abbé F. CUCHERAT. 


(La suile au prochain numéro). 
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DES BOURGUIGNONS 


ET DE LEUR ÉTABLISSEMENT 


DANS LE LYONNAIS. 


IL. 


Peu de temps après l'élablissement des Burgondes dans la 
Franche-Comté et dans la Bourgogne, les habitants de Lyon et 
les Gallo-Romains de la province, furent blessés de la déposi- 
lion de l'empereur Avitus qu'ils avaient reconnu; ils ne vou- 
lurent pas proclamer Majorin. Le chef de cette faction était 
un ceriain Pæœonius, aidé par les jeunes gens nobles qu'avait 
soulevés Sidoine Apollinaire. Cette faction avait son foyer à 
Lyon, et avait choisi pour empereur Marcellin, personnage 
distingué par ses {alents guerriers el par son savoir (1). 
Mais ses lenteurs donnèrent gain de cause au parti de 
Majorin, qui vint assiéger Lyon rebelle, la prit de force, 
la dépouilla de ses avantages, et se serait laissé emporter à 
des violences funestes pour la ville, si Sidoine Apollinaire ne 
s'élait empressé de faire le panégyrique de Majorin. Scs 
flatteries parvinrent à fléchir la colère de l’empereur et con- 
servèrent à sa ville natale ses anciens privilèges. 

Mojorin avait repris Lyon sur les habitants soutenus par 
les Bourguignons; mais, l'an 469, un autre empereur, Anthé- 
mius, voulant se rendre favorables les Burgondes, leur fil 
cession de Lyon (2), de Vienne et du Vivarais. Il augmenta 
leurs possessions de toutes les terres situées jusqu'à la Durance 


(1) Fauricl, Hist. de la Gaule méridionale. 
(2) D. Vaissette.—Tillemond. 
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à la condition qu’ils joindraient leurs troupes aux siennes el 
le reconnaîtraient pour empereur d'Occident. Cette seconde 
acquisition se fil par un (railé réciproque avec l'empire, 
et non par le droit de la guerre. L'empereur céda ses droits 
sur ce pays, en s'en réservant la suzerainelé. Au reste, 
l'établissement dans le Lyonnais et le Dauphiné, se fit comme 
précédemment, c’est-à-dire que les Burgondes prirent lés 
deux tiers des lerres et le liers des esclaves. Les onéreux 
impôts de l'administration romaine furent abolis, et les 
peuples s’estimèrent heureux de ce changement. 

A la nouvelle de ces établissements dans la Gaule, un 
grand nombre de Burgondes arrivèrent des bords de l’Elbe et 
de l'Oder avec ieurs familles, pour profiter des terres de cette 
fertile rontrée. Ces nouveaux venus furentnommés Faramanni; 
ils n'oblinrent que la moitié du partage, el se formèrent en 
bourgades séparées. Le village de Faraman, près de Mexi- 
mieux, et plusieurs autres localités retinrent leur nom. 

Gondioc exerçgn une autorité absolue comme chef et 
comme roi de fous ces pays. 11 s’atlacha par le don de cer- 
laines terres, avec le nom de fiefs, les plus vaillants guer- 
riers (1). Les deux peuples vécurent dans une grande har- 
monie et une mutuelle confiance ; les deux races étaient 
également protégées par le roi, de sorte que la fusion se 
fit rapidement, les deux peuples n’en firent plus qu’un seul, 
el farent connus sous le nom de Bourguignons. Bien plus, 
le peuple envahisseur embrassa la langue et les usages du 
peuple conquis. L’an #70, Ricimer, l'arbitre de l’empire, 
donna sa sœur en mariage à Gondioc et facilila les empiéte- 
ments de son beau-frère. 

Gondioc mourut paisiblement en #74, après avoir ré- 
gné avec gloire et avoir formé un royaume indépendant, 


(1) Gingins. 
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qu'il (ransmil à ses enfants. Il avail épousé Carétène dont 
il eut quatre fils, entre lesquels il partagea ses États. 
L'aîné Gondebaud eut le pays situé sur la rive gauche du 
Rhône, depuis Genève jusqu'à Arles et le pays des Alpes- 
Cottiennes ; Chilpéric obtint les pays qui formèrent plus 
{ard le Beaujolais, le Forez el le Lyonnais, avec une portion 
de l'Auvergne ; il se fixa à Lyon ; Godegisèle eut loute la 
partie siluée entre Genéve et Dijon; Godemard se fixa à 
Besançon, et posséda (out le Nord (1). 

L'hérésie commença à infester ces provinces dans la per- 
sonne des Burgondes, qui entretenaient des rapports avec 
les Visigoths du midi de la Gaule, leurs voisins ariens. 
Néanmoins, la liberté de conscience était entière chez les 
sujets des rois Bourguignons ; une parlie même de la famille 
royale était arienne et l’autre orthodoxe ; le peuple, à 
l'exemple de ses chefs, suivait la religion qui lui plaisait. 

Lyon avait donné naissance, dans ces mêmes lemps, 
à un autre personnage célèbre, c'était Sidoine Apollinaire. 
Il était sorti d’une famille illustre ; son père et son aïeul 
furent préfels des Gaules. Il embrassa d'abord la carrière 
des armes, puis celle des belles-lettres, et devint le plus dis- 
tingué des écrivains de cetle époque. A l'âge de vingt ans, il 
épousa une jeune personne d'Auvergne, nommée Papianilla, 
et lorsque son beau-père Avitus fut proclamé Auguste, à 
Rome, en 455, il le suivit dans cette ville, prononça son 
panégyrique et obtint une statue d’airain pour prix de son 
éloquence. Quand son beau-père fnl détrôné, Sidoine vint 
à Lyon pour la défendre contre l'armée de Majorin,; et le 
flatieur poète sut si bien encenser le vainqueur, qu'il le 
désarma cet oblint de lui le pardon de la ville rebelle, Plus 
tard, il entra dans les ordres et devint évêque de Clermont. 


(1) Choricr, Hist, du Dauphiné. -- Sismondi. 
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Saint Patient, évêque de Lyon, successeur de saint Eacher, 
fut lié d’une sainte et étroite amitié avec l’évêque Apolli- 
naire. On ne sait rien de certain sur la famille de saint Patient ; 
sa vie se passait dans l'obscurité, lorsque la renommée de 
ses vertus le fit choisir pour devenir le pasteur de l'Eglise de 
Lyon. « Il développa sur ce siége cette énergie de pensée, 
celle sagesse d'action, cette intelligence des hommes, des 
choses et des événements qui caractérisent le saint pas- 
teur (1). » Il soutint avec beaucoup de vigueur la divinité 
de J.-C. contre les doctrines d’Arius qui s’élaient propagées 
dans son troupeau, et en convertit un grand nombre. 

Patient s'occapa beaucoup à rétablir les monuments chré- 
tiens de Lyon. Il fit bâtir l’église de Saint-frénée el cette 
magnifique basilique des Macchabées, pour laquelle il dé- 
ploya une pompe et an luxe qui la rendirent une des plus 
‘belles églises de la Gaule. Elle était , suivant Sidoine, tout 
étincelante de marbres précieux, de dorures, de mosaïques 
et de riches peintures, Un triple portique, soutenu par des 
colonnes de marbre, formait l'entrée de ce temple (2). Mais 
ce qui rend cet évêque digne de notre admiration, ce fut son 
inépuisable charité qui apparut au grand jour dans une année 
de famine et de misère. Aucun malheureux n’échappait à 
ses aumônes. Ses largesses ne se bornaïent pas à la ville de 
Lyon, elles s’étendaient encore aux extrémités de ls Gaule ; 
il envoyait des convois de blés aux villes les plus malheu- 
reuses. C’est ainsi qu'Arles , Avignon, Riez, Valence, 
Orange, Saint-Paul-Trois-Châteaux éprouvèrent tour à tour 
sa bienfaisance. Il mourut, après avoir passé plus de qua- 
rante ans dans l’épiscopat, vers l’an 491. Il fut inhumé dans 
l'église des Macchabées. 


(1) Mgr. Lyonnet, Vie de saint Patient. 
(2) Sidoine Apollinaire. — Mgr Lyonnet. 
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Gondioc mourut à Vienne, en #70; comme on l’a vu plus 
haut , il avait parlagé son royaume entre ses quatre fils, 
Gondebaud, Chilpéric, Godegisèle et Godemar. 

Chilpéric et Godemar, mécontents de leur partage, s'alliè- 
rent avec les tribus germaniques voisines, viurent altaquer 
Gondebaud et le vainquirent près d'Autun dans une grande 
bataille. Gondebaud lui-même ne dut son salut qu’à un dé- 
guisement ; il s'enfuit en se couvrant de la peau d'ours d’an 
soldat, et resta caché pendant trois jours. Puis, lorsqu'il eut 
appris que ses frères victorieux se livraient sans défiance à 
tous les plaisirs de la victoire, il envoya des messagers sûrs 
à ses fidèles leudes et au gouverneur de Lyon, en leur com- 
mandant de rassembler en hâte toutes leurs forces. A la tête 
de cette nouvelle armée, il vient surprendre ses frères dans 
Vienne, massacre de sa propre main Chilpéric avec son fils 
et fait prisonnière sa femme qu'il jette dans le Rhône avec 
une pierre atlachée au cou. Puis, il fait environner de fascines 
et de fagots, une tour dans laquelle son autre frère Godemar 
s'était réfugié (1) et le fait périr au milieu des flammes. H 
restait encore deux filles de l’infortuné Chilpéric ; le roi bar- 
bare hésita s’il devait les immoler à sa colère ou leur laisser 
la vie. La pitié l’emporta ; il vit qu'il n'avait rien à craindre 
de deux faibles femmes, et les confia à sa mère Carélène, 
qui les éleva dans le monastère Saint-Michel de Lyon, qu'elle 
fonda près de celui d’Ainay , où elle passa le reste de sa 
vie à pleurer la mort de ses enfants. L'une de ces jeunes 
princesses était Clotilde , qui plus tard devint l'épouse du 
roi Clovis. 

Gondebaud, resté chef des Bourguignons avec Godegisèle, 
parlagea avec lui les états de ses deux autres frères (2). Peu 


(4) Sismondi. 
(2) Annales du Moyen-Agr. 


HISTOIRE DES BOURGUIGNONS. 477 


après, il reçal à Lyon des envoyés de l’empereur Olybrius, 
qui, voulant s'assurer d'un puissant allié, lui envoyait les 
ornements de patrice. Ainsi, les chefs de l'empire romain 
considéraient toujours les Bourguignons comme des alliés. 
Ce fut, au reste, le dernier acte d'autorité que cherchèrent à 
faire les empereurs; car les successeurs d'Olybrius aban- 
donnèrent une prétention que l'impuissance de leur gouver- 
nement n'aurait pu soutenir. 

Gondebaud, après l'agrandissement de ses États, ne prit 
pas de résidence particulière. Tantôt il se fixait à Lyon, 
tantôt à Genève, souvent encore il passait une saison entière 
- dans quelques châteaux de plaisance ; l'histoire a gardé le 
souvenir d'Albigny et d' Ambérieux-en-Bugey, qu'il se plai- 
sait à habiter. C’est dans ce dernier lieu qu'il mit en ordre 
les lois appelées de son nom lois Gombettes. 

L'inaction n'était pas du caractère de ces rois bourgui— 
gnons, toujours vifs, ardents, aimant la guerre pour le butin. 
Aussi, Gondebaud profilant de la lutte entre Odoacre et 
Théodoric, réunit bientôt ses guerriers, et leur montrant 
les plaines fertiles de la Ligurie ouvertes pour leur expédition, 
il les pousse en Iialie, prend Turin et Pavie, ravage tout 
le pays el revient dans ses États avec un grand nombre de 
prisonniers qui furent réduits en servitude (492). 

Godegisèle, alarmé de ces mouvements de son frère aîné, 
comprit qu'un jour l’ambitieux Gondebaud voudrait réunir 
tous les États des Bourguignons sous sa domination. Aussi, 
pour prévenir une guerre funeste, il voulut s'assurer des amis 
et des appuis chez ses voisins. 11 fit alliance avec le roi des 
Francs qui venait de fonder un royaume sur les débris de 
l'empire romain, et qui avail déjà rempli toute la Gaule de 
la renommée de ses exploits. 

Clovis, aussi ambitieux et plus adroil politique que Gonde- 
‘baud, sentit l'avantage qu'il pourrait Lirer un jour de la 
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division des deux frères, pour s'emparer d'une partie de leur 
territoire. Il ménagea adroilement les deux partis, fit alliance 
avec chacun d'eux el altendit les circonstances pour agir (1). 

Ses députés virent par hasard la princesse Clotilde; ils la 
trouvèrent sage et belle, et ayant appris qu’elle élait de 
race royale, ils en informèrent aussitôt le roi Clovis. Celui-ci 
forma sur le champ le projet d'épouser une princesse qui 
devait lui apporter ses prétentions aux provinces de Bour- 
gogne qu'avait possédées son père. 

Sans relard, il envoie des ambassadeurs à Gondebaud qui 
n'osa refuser de prendre Clovis pour neveu, dans la crainte 
de s’attirer ses armes avec son inimilié. Le contrat fut signé 
à Cavaillon, les envoyés firent des présents au roi et parti 
rent pour Soissons avec la princesse (2), 493. | 

Carétène mourut bientôt après la séparation. de sa chère 
petite-fille, à l’âge de 51 ans; elle lsuccomba à la douleur 
d’avoir vu expirer une partie de sa famille, et fut enterrée 
dans le monastère de Saint-Michel, qu'elle avait fondé à 
Lyon, près de la place qui a conservé ce nom. Son épitaphe 
contient vingt-six vers, dont voici quelques-uns : 

Sceptrorum columen, terræ decus, et jubar orbis 
Hoec artus tumulo vult Caretene tegi. 

Jamdudum castum castigans aspera corpus 
Dilituit vostis murice sub rutilà. 


Quam cum post decimum rapuit mors invida lustrum 
Accepit melior tum sine fine dies, etc. 


Gondebaud avait vu avec peine sa nièce Glotilde devenir 
l'épouse du roi des Francs; il redoutait l’ambition de Clovis 
et surtout le ressentiment de la princesse. Aussi, il chercha à 
faire face aux orages, s’allia avec Théodoric, rai d'Italie , 
maria son fils Sigismond avec la fille de ce prince et, pour 


(1) Dom. Bouquet, tom. in, p. 397. 
(2) Grégoire de Tours. 
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cimenter encore plus fortement la bonne harmonie qu'il 
voulait élablir entre les deux royaumes, il se hâta de re- 
meltre aux mains de saint Épiphane, moyennant une faible 
rançon, tous les prisonniers qu'il avait amenés d'Italie quel- 
ques années auparavant ; ces prisonniers montlaient à 6,000 
hommes (1), 49%. 

Clovis fut influencé par sa femme; souvent elle l'avait 
conjuré avec larmes de lui accorder deux grâces : l’une de 
se faire chrétien, l’autre de porter la guerre en Bourgogne, 
et de se venger sur Gondebaud du massacre de ses parents (2). 
Clovis fat embarrassé au sujet de la religion, mais son cœur 
ambitieux se promit d'accomplir ses désirs sur la Bourgogne, 
lorsque l’occasion se présenterait ; elle ne tarda pas à s'offrir. 

Des inimitliés avaient éclaté entre Gondebaud et Godegisèle, 
sans doute au sujet de leurs possessions particulières ; Clovis, 
de son côté, avait cherché, en plusieurs occasions, à étendre 
son terriloire, et avait toujours profilé des concessions que 
Gondebaud Ini avait failes pour conserver la paix. Mais enfin 
ce dernier se lassa de toujours offrir, el, apprenant que 
les Francs se préparaient pour une expédition, il ft prier 
Godegisèle d'oublier leurs querelles pour s’unir contre l’en- 
nemi commun. Godegisèle avait fait alliance avec Clovis: il * 
avait élé convenu que leur traité resterail secret, lant que 
les Francs n'aursienil pas envahi la Bourgogne. 

Clovis entre donc en campagne ; Gondebaud marche contre 
lui, le perfide Godegisèle vient le joindre à la tête de ses 
soldats et se range en bataille sous les drapeaux de son frère, 
dans les environs de Dijon, sur les bords de la petite rivière 
de l'Onche. Mais, au milieu du combat, il joint ses forces à 
celles de Clovis et tombe rudement sur l’armée de Gondebaud 
qui fut bientôt mise en déroute. 


(1) Picot, Ennod. chro. 
(2) Picot. — Clausolles, Hist. de France, p. 37. 
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Gondebaud s'enfuit jusqu'à Avignon ; comme la ville était 
forte, il se prépara à en soutenir le siège, 501. Clovis fit 
ses dispositions d'attaque, tandis que Godegisèle triomphant 
alla jouir de son triomphe dans Vienne. Déjà les Francs 
avaient tenté inutilement plusieurs assauts meurtriers pour 
eux, et Clovis prévoyait qu'il ne s’emparerait de la place 
qu'après de longs et pénibles travaux qui rebaleraient ses 
(roupes; lorsque Gondebaud, persuadé par un de ses conseil- 
lers , promit de se reconnaître tributaire du roi des Francs, 
s’il voulait entrer en accommodement. Clovis accepta letribut 
offert, laissa 5,000 guerriers à Vienne pour soutenir son allié 
Godegisèle , augmenta son propre royaume de quelques 
places (1), et retourna dans ses Étals. 

Dès que Gondebaud se vit débarrassé de Clovis, il ne songea 
plus qu'à se venger de son frère; il rassemble ses troupes 
dans Lyon et vient l’assiéger dans Vienne. Les populations 
fureut fidèles à l'appel de Gondebaud, qui avait défendu 
l'honneur national et abandonnèrent Godegisèle. Celui-ci, 
se voyani pressé, fit sortir de la ville toutes les bouches inu- 
tilcs. Parmi ces infortunés bannis, se trouvait un vieillard 
qui était chargé de la réparation d’un aqueduc. Il vint trou- 
ver Gondebaud, et lui proposa d'introduire ses troupes par 
le passage souterrain. Les Bourguignons, guidés par cet 
homme, entrent dans le canal, soulèvent avec des leviers de 
fer une grosse pierre qui en fermait le soupirail, et, péné- 
trent dans la ville. Ilsse rendent maîtres des rues, et sonnent 
les trompelles, signal qui annonce à Gondebaud de faire 


donner l'assaut aux portes. Vienne fut prise en un instant; 
tous les sénateurs qui avaient suivi le parti de Godegisèle 


furent mis à mort ; et ce chef lui-même, réfugié dans une 
église, y fut massacré (2). La garnison franque, que Clovis 


(1) Dom Bouquet. Chorier. 
(2) Menestrier. Sismondi, Grég. T. Frédégaire. 
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avait laissée, fut faite prisonnière; et, pour se débarrasser de 
ces hôles incommodes et n'avoir pas à s’allirer une querelle 
à leur sujet, il les envoya à Alaric, roi des Visigoths, qui 
élait en guerre avec les Francs. Mais Alaric fut tué dans la 
bataille de Vouillé (507), et Clovis s’empara des États du roi 


visigoth. 
Alphonse GACOGNE. 


(La suite prochainement). 
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RECHERCHES HISTORIQUES 


SUR 


L'ÉGLISE DU GRAND HOTEL-DIEU 
DE LYON 


depuis 1637 jusqu’en 18359. 


L'église du Grand Hôtel-Dieu de Lyon, par la couleur 
sombre el {riste de sa façade enfumée, produisait un effet 
d'une discordance choquante avec l'apparence brillante des 
constructions nouvelles de la rue Impériale. 

L'administration des hospices n'a pas voulu que cet édi- 
fice restAt plus longtemps couvert de cette enveloppe lugubre 
_ et dans un élat de délabrement qui chaque jour devenait 
plus grave; des fonds ont été votés par le conseil pour une 
reslauralion générale el, par l’ordre de MM. les administra- 
leurs, des ouvriers sont occupés aujourd’hui à reprendre en 
sous-œuvre el à blanchir ces antiques murailles. 

Dépendance d'un établissement tenant, par son importance 
el ses ressources pécunières, la première place parmi les 
institutions hospitalières, celle église présente un haut in- 
lérêt, el par elle-même et par les faits qui s’y raltachent ; 
nous essayerons d'en esquisser l'histoire. 

Tout le monde sait que l'Hôpital, dont elle fait partie, fut 
fondé, en 542, par le roi Childebert et par sa femme, la reine 
Ultrogothe, répondant au vœu exprimé par saint Sacerdos, 
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évêque de Lyon, qui obtint alors, dit M. Monfalcon (1), la 
fondation d'un des plus magnifiques établissements de charité 
qui aient exislé jamais. - 

Nous ne remonterons point à l’'épaque de cette fondation 
et nous n’en suivrons point le développement depuis ce 
moment jusqu'à nos jours. À travers lant de siècles écoulés 
depuis la création de cel hospice, que Lyon vil grandir sans 
cesse, nous {rouverions sans doule, malgré des lacunes im-— 
menses, des faits historiques d'une grande valeur ; mais nous 
sorlirions ainsi du cadre restreint que nous nous sommes 
tracé. Ne voulant écrire qu'une notice très-courte, nos re-— 
cherches commenceront seulement à l’année 1637, époque à 
laquelle cet édifice fut réédifié pour la dernière fois. 

L'église existant alors était construite depuis deux cents 
ans à peine, et déjà l’on pensait à la démolir car elle se 
trouvail trop pelite, soit pour le service des hospitaliers et 
des malades, soit pour recevoir les personnes du dehors qui 
se réunissaient à certains jours dans son enceinte. 

M. Antoine Mey, l'un des recteurs de l'Hôpital, plein de 
confiance dans la générosité publique et dans la charité 
épronvée des Lyonnnais, s'assure, en 1636, des dispositions 
bienveillantes de ses conciloyens el proposa de rebâtir ce 
monument trop étroit, sur un plan plus largement conçu 
et ainsi parfailement en rapport avec l'importance de 
l'Hôpital. 

Un projet fut rédigé, et les plans ayant été soumis aux 
recteurs de l’Hôtel-Dieu, ils les approuvèrent et arrûtèrent | 
qu'ils seraient immédiatement exécutés, déclarant s’en rap- 
porter pour celte affaire à M. Antoine Mey et à M. Honora, 
qui déjà avait donné une assez forte somme deslinée à 
solder la dépense faite pour établir une balustrade autour 
du grand autel placé sous le dôme. 


(1) Moxrarcox, Histoire de Lyon. 


13/4 GRAND HOÔTEL-DIEU DE LYON. 


Nous ne résistons point au désir que nous éprouvons de 
transcrire ici la délibération de MM. les recteurs de l'Hôpital 
général de Notre-Dame-de-Pitié-du-Pont-du-Rhône : cette 
délibéralion est un témoignage écrit et précieux de cette 
foi profonde et de cette parfaite charité qui firent la force 
des recteurs de l'Hôtel-Dieu et de nos pères, deux vertns 
avec le secours desquelles tant de grandes et belles choses 
furent entreprises par eux et heureusement terininées. 


Nous copions : (1) 


« 14 juin 1637, 


« Comme ainsi soit, qu'à l'honneur et gloire de Dieu, 
Messieurs les Recteurs et Administrateurs du grand hôpital 
de Notre-Dame-de-Pitié-du-Pont-du-Rhône de cette ville de 
Lyon, ayant considéré que, depuis quelques années en çà, 
le dit hôpital a été renouvelé de biaux el grands bâliments 
pour le logement, commodité et soulagement des pauyres 
malades qu'on y reçoit journellement de toutes les contrées 
de l’Europe, et que l'Eglise d'y celui est seule demeurée à 
rebâlir, combien que l'édifice y soit imparfait, caduc et dis- 
proporlionné, outre que pour la pelitesse il ne peut contenir 
le peuple qui y desire faire ses prières et dévotions, même 
au lemps des fêtes solennelles et indulgences ; ce qui frustre 
la maison de plusieurs charilés au détriment des pauvres; 
à ceste occasion, Messieurs les Recteurs, tant ceux qui sont 
de présent en charge, que ceux qui les ont précédé depuis 
la construction des nouveaux bâtimens, ont loujours eu l'in- 
tention de renouveler aussi l’église et faire agrandir el em- 
bellir, dont toutefois l'exécution a été différée tant pour n'y 
avoir deniers en la maison pour ce faire, et pour ne la 
conslituer en dépense, élant déjà grandement en arrière à 


e 


(1) Vovez aux archives de l'Hôtel-Dicu: Prix fails en 1637. 
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cause des grandes charges d'icelle, que de crainte qu'il ue 
se rencontre des charités pour fournir à l'entreprise d’une 
telle construction ; mais, s'étant présenté quelques personnes 
qui ont offert de contribuer charilablement de leurs biens 
pour employer à faire édifier le chœur de l'église, et encore 
pour quelques chapelles d'ycelle; il pourra arriver que 
l'œuvre étant commencée d'autres pourront en lirer une 
contribution pour le parachèvement de l'œuvre sans que la 
maison s'engage à aucune dépense, les dits sieurs Recteurs 

_ après plusieurs propositions faictes sur ce sujel el en ayant 
conféré avec Messieurs les Prévost des marchands el échevins 
de la ville, Recteurs primitifs de l'Hôpitel et en outre com- 
muniqué ca dessein à 0 

« Monseigneur l'Eminentissime Cardinal et Archevèque 
du dit Lyon; 

« À Monseigneur d'Alincourt, gouverneur de la ville et 
des provinces du Lyonnois; 

« El à plusieurs personnes principales et de condition 
d'ycelle ville, pour avoir sur ce leurs bons avis, qui ont tous 
favorablement loué el approuvé une œuvre si digne et 
mériloire ; 

« Ont enfin arresté el résolu de donner commencement à 
la construction nouvelle par le chœur d'ycelle et continuer 
à y faire travailler à mesure qu'il y aura fondé des charités, 
qui se présenteront, laissant cependant l’ancienne église à 
l'état qu'elle est à présent jusqu'à ce que la besoigne de la 
nouvelle construction soit bien avancée. » 

La première pierre du monument fut posée el bénie en 
1637 (1),en présence de Monseigneur le marquis de Neuville 
Villeroy, de Monseigneur Alphonse-Louis de Richelieu, car- 
dinal, archevèque de Lyon, grand-aumonier de France, 


(1) -Voyez, pour ces détails, l'Histoire chronologique de l'Hotel-Dicu, 
par Dagicr. 
@ 
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prélat, commandeur de l'ordre da Saint-Esprit ; des doyens 
et comtes de l'Eglise de Lyon; du prévôt des marchands el 
des échevins de la ville ; des recteurs et administrateurs de 
l'Hôtel-Dieu, en exercice, et qui étaient MM. noble François 
Goujon, avocat ès-cours de Lyon, docteur ëès-droit ; Jean 
Pillehotlte ; Jean Delaforest; Olivier Gaspard; François 
Basset; François de Savaron. 

Sur celte pierre on avail fait graver l'inscription suivante: 


ANNO SALUTIS 967xxx67 (1) 
URBANO VIII, PONTIF. MAX 
LUDOVICO XIII REG. FRANC. ET NAVAR. 
ALPHONSO LUDOVICO DE RICHELIEU 
CARDINALE, ARCHIEPISCOPO NEC NON SUMMO 
GALLIOE FLÉEMONE 
CAROLO DR NEUFVILLE LUGD. PRO REGE: 
 ERECTO CHRISTI MEMBRIS HOSPITIO 
HANC ÆDEM EJUS VISCERIBUS (B. MARLÆ VIRGINI 
COMMISERATIONIS) SACRAM PRO VETUSTATE ET ANGUSTIA 
A SOLO RESTITUENDAM ET AMPLIENDAM FUNDAVIT 
SPES, PERFICIETQUE CHARITAS, CAPUT, PRINCIPIUM 
ET FINIS. 


D. ©. M. 


L'an de grâce 1637, 
sous le Pontificat d'Urbain VIII, 
sous le règne de Louis XIII, roi de France et de Navarre; 
Louis—-Alphonse de Richelieu étant cardinal archevêque 
el grand aumonier de France 
Charles de Neufville, gouverneur de Lyon, 
un hospice ayant élé édifié pour les membres du Christ (2); 
celte église consacrée à la bienheureuse Vierge Marie, 
dame de pilié, tombant en ruine et étant trop petite 
devoit être reconstruite el agrandie ; 
commentée avec les ressources de l'espérance 
elle s'achèvera par les secours de la charité 
verlus par lesquelles elle fut fondée. 


D. O. M. 
1) $ic. 
(2) Les pauvres. 
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Les iravaux entrepris du côté du chœur furent poussés 
avec aclivilé; mais, en 1641, les fonds manquant, celte re- 
coastruction allait être suspendue, lorsque M. Dubourg, 
trésorier, qui avait déjà avancé pour celle église une somme 
de dix-neuf mille livres, offrit de faire de nouveaux verse- 
ments el de prêter le capital jugé nécessaire pour terminer 
. Je monument. 


Le 6 janvier 1645, l’église à peine achevée fut bénie par 
Jean-Claude de Ville, .custode de Sainte-Croix et vicaire- 
général du Cardinal-Archevêque de Lyon. 


Pour celle bénédiction, Claude de Ville fut assisté de 
plusieurs prêtres de l’église de Sainte-Croix el des aumôniers 
de l'Hôpital. 

Le prévot des marchands; les recteurs et administrateurs 
de l'Hôtel-Dieu; les courriers de la confrérie de Notre- 
Dame-de-Pitié; et un grand nombre de dépulés repré- 
sentant le corps des drapiers de Lyon furent présents à 
celle cérémonie à laquelle se pressait une foule immense. 


L'église fut consacrée à Notre-Dame-de-Pitié. 

Cependant quelques travaux n'étaient point entièrement 
achevés; ils le furent en 1650 ; mais les deux clochers ne 
purent être construits à celle époque, l'argent dont on pou- 
vail disposer se trouvant épuisé. 

Plusieurs dons pieux vinrent en aide à la réalisation de 
celte entreprise et furent une preuve louchante de cette iné- 
puisable charité sur laquelle les recteurs de l'Hôpital avaient 
fondé avec raison leurs plus grandes espérances. 

Ces dons furent offerts par des hommes occupant dans la 
ville une position élevée. 

En 1637, Pierre de Sève, baron de Fléchères, président, 
lieutenant général à Lyon, compta de suite une somme de 
1,800 livres tournois; émellant le vœu que cet argent fût 
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employé à édifier l'une des huit chapelles entrant dans la 
composition générale du plan de la nouvelle église. 

Les recteurs reconnaissants voulurent donner un témoi- 
gnage de lcur gratitude et arrêtèrent que cette chapelle 
terminée serait concédée à M. de Sève et que l'on ferait 
placer ses armoiries à l'endroit qui semblereit le plus 
convenable. 

L'année suivante, 1638, M. Marcelin Gayot, recteur sor- 
tant, voulut aussi contribuer de ses deniers à l'établissement 
d'une chepelle , il fit don de 1500 livres et dota la chapelle 
construite avec cette somme, d’une rente annuelle et perpé- 
tuelle de 12 livres. 

On nous permettra une légère digression sur celle maison 
qui occupera toujours une belle place dans l'histoire de 
l'Hôpital, quelques uns de ses membres ayant été victimes 
de leur charité pendant la peste qui désola Lyon, en 1638. 

La famille Gayot ({) était originaire de Saint-Chamont ; 
à celte époque elle se divisait en deux branches, celle des 
Gayot de la Bussière, comtes de Châteauvieux ; 

Et celle des Gayot dont un des membres fut recteur de 
FHôpital. . 

De cette branche étaient sortis des hommes qui occupèrent 
un rong distingué dans tous les états de la société, l'uu d'eux 
fut général des Carmes déchaussés et mourut en 1696. 

Pernetli, dans Les Lyonnais dignes de mémoire, dit: 

« L'ordre des Capucins se tient honoré de plusieurs 
Gayot et surtout de Balthazard et de Gaspard, morts au 
service des pesliférés et enterrés dans l’église du grand 
Hôtel-Dieu, en 1638. Le cardinal Alphonse de Richelieu, - 
alors archevêque de Lyon, fut si touché de leur zèle qu'il 
alla les voir, voulut entendre leur confession et leur admi- 
nistrer lui-même les derniers sacrements. » 


(1) Voyez Penxerri, Les Lyonnais dignes de mémoire, 
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D'autres dons furent faits encore, et ils n'étaient point 
sans une certaine importance. Le prévôl des marchands el les 
échevins firent offrir une somme de 8,000 livres pour l’exé- 
cution des sujels décoratifs de la façade. Le scalpteur archi- 
(ecte Mimerel avait été appelé pour cette décoration, dens 
laquelle il avait fait éntrer une quantité trop grande de motifs 
divers, tels que figures ailées, groupes de fraits, guirlandes 
de chênes el de fleurs, têtes de lions, armoiries, et surtout 
des chapitaux d’une proportion colossale. 

‘En 1640, M. Giraud avait déjà donné 1200 livres, égale- 
ment pour une chapelle ; il ajouta ensuite à cette première 
et généreuse offrande une seconde somme de 3,000 livres 
pour le même usage. 

Lorsque les fondations furent établies et les travaux de 
maçonnerie arrivés au niveau du sol, MM. les recteurs pensè- 
rent que le moment était venu de remettre sux bienfaiteurs 
de cette église les chapelles projetées après avoir désigré à 
chacun d'eux celle qui lai étail assignée. 

M. de Sève reçut la première du côté droit en sortant du 
chœur pour aller au fond de l'édifice ; ses armoiries furent 
placées sur la clé de l’arc ouvert sur la nef principale. 

De Sève portait fascé d'or et de sable, à la bordure 
contrecomponée de même. 

La première chapelle de l’autre côté fut accordée à M. de 
Murard ; ses pères en possédaient primilivement une dans 
l’ancienne église, ils l’avait fait construire eux-mêmes. 

De Murard porte d'or à la fasce crénelée d'azur à trois 
têtes d'aigles de sable arrachées en chef. 

- La deuxième chapelle à droite, à côté celle de M. de Sève, 
fut cédée à M. Gayot. 

Gayot portait d'or semé de trèfles de ot. 

Cette cession ne fut que conditionnelle, car celte même 
chapelle devait appartenir de droit à M. de Vauzelles, si ce 
dernier consentait à la reconstruire. 


LA 
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De Vauzelles portait d'azur à un vol et un demi-vol d’ar- 
gent au chef d’or. 

La deuxième chapelle au midi fut pour M. Liotaud. 

Liotaud porte d'azur au lion d’or, tenant une flamme de 
gueules, sommé d’une devise d'argent el accompagné en chef 
de trois étoiles de même. 

M. Giraud eut la troisième du côté du midi, il portait de 
gueules au mors d'argent, à la bordure danchée d'or (1). 

Les autres chapelles ne furent probablement jamais con- 
cédées ; dans tous les cas, si elles le furent, nous n'avons 
rien trouvé qui püt nous mettre sur la trace d'un nom de 
famille el deux de ces chapelles ofirent encore sur la clé de 
leurs arcs la pierre brule dans laquelle devaient être trouvées 
des armoiries qui ne furent jamais désignées. 

Une erreur assez généralement répandue est que Mimerel, 
arliste lyonnais, fut l'architecte de cette jolie église. Mimerel 
fil, postérieurement à la reconstruction du chœur et de la nef, 
les sculptures dont la façade est décorée ; mais, il n’est point 
l'auteur de celte reconstruction commeucée comme nous l'a- 
vons déjà dit par l'abside. Honorable homme Ducelle, archi- 
tecte et sculpteur, en 1637, fut chargé de ce travail, qu'il 
exécula à prix-fail et solidairement avec les sieurs François 
Venan et Pierre Bournan, maîtres maçons (2). 

Ici nous cilerons l'opinion de Ferdinand de Lamonce, 
architecte du siècle dernier, justement apprécié pour ses 
qualités morales, la variété de ses talents, et auquel l'Hôpital 
et la ville doivent l’admirable porte et {e charmant vestibule 
octogone, reconstruils en 1708, sur Ja place, et conduisant 
dans l’intérieur du claustral. 


(1) Nous devons une partie de ces détails , sur les armoiries de l'église, 
à l'obligeance de M. de Coutance, administrateur des hospices. 
(2) Voyez aux archives de PHotel-Dicu, Prir faits, 1637. 


» 
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« L'église de l’Hôtel-Dieu, dit-il, est d'ordre corinthien, 
les proportions sont régulières ; mais, l'architecte a eu tort 
d’élever sa décoration sur des piédestaux qui embarrassent 
la oef, d'avoir surchargé les pilastres d’un trop grand enta- 
blement et d’avoir donné au chœur une forme à trois pans, 
avec des pilastres placés dans les angles, ce qui offre un 
coup-d’'œil choquant pour les connaisseurs. » 

Mimerel avail arrangé la décoration de cette façade avec 
beaucoup de grandeur el de la manière suivante : 

Au-dessus de la principale entrée de l'église et dans le 
tympan ménagé sur celle porte, ornée encore aujourd'hui 
de deux palmes en sautoir, d’une exécution très-remarquable, 
élait placé un groupe en ronde bosse, représentant Notre- 
Dame-de-Pitié ; son fils mort élail étendu sur ses genoux 
et elle le pressait dans ses bras. En 1652, M. Jean Girardod, 
recteur sortant, avait fait exécuter, à ses frais, ce bas-relief 
pieux. : | 

Le miliea de l'immense demi-rosace, éclairant par la fa- 
çade le fond de la grande nef, élait occupé par une splen- 
dide fleur de lis, accompagnée à droite et à gauche de 
meneaux s’arrondissant en volules et formant ainsi de très- 
belles divisions pour une vitrine de verre de couleur. 

Enfin, le fronton de l’église était rempli par les armes 
accolées de France et de Navarre, limbrées de la couronne 
royale et soutenues par deux figures aux ailes déployées ; 
interprétation un peu prétentieuse des deux anges servant 


autrefois de support aux armoiries de la maison de Bourbon. 


Ces deux écussons formaient le centre d’où s’échappaient 
deux grosses guirlandes de branches de chène et de fleurs ; 


_ ils étaient entourés des deux grands colliers des ordres de 


Saint-Michel et du Saint-Esprit. 
_ Cette décoration, en général mal dessinée et dans les détails” 
de laquelle l'artiste avait trop vu le beau à sa manière, 
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était cependant largement comprise, habilement arrangée, el 
d'une exécution incontestablement énergique et puissante. 

En 1793, la république détruisit tout cela ; elle cassa le 
groupe de Notre-Dame-de-Pilié ; elle fit tailler, tant bien que 
mal, dans la grande fleur de lis de la rosace, son tragique 
faisceau de licteurs d’où sortait la hache sinistre, ridiculement 
coiflée du bonnet de la liberté ; enfiu, les écussons de France 
et de Navarre furent mulilés ; on brisa la couronne royale et 
l'on ft gratter au ciseau les deux colliers des ordres de Saint- 
Michel et du Saint-Esprit. A la place de tous ces détails, por- 
tant avec eux des souvenirs de piété ou d’une grandeur inef- 
façable, parce qu’elle appartient à l’histoire, la république fil 
graver, en gros caraclères, celle devise qu'elle s’appliqua à 
rendre dérisoire : 


LIBERTÉ, ÉGALITÉ, FRATERNITÉ. 


Fraternité qui, pendant et après le siége mémorable de notre 
ville, poussa les chefs de cette même république à faire tirer 
sur l'Hôpital, où l’on avait arboré le drapeau noir pour pré- 
venir que cet asile, ouvert à toutes les misères, était plein de 
malades, de blessés, de mourants ; et qui fit aux Brotteaux 
les victimes vénérées pour lesquelles nous prions, el que Lyon 
a nommées ses marlyrs (1). 

Depuis quelques années, le tympan, resté vide par la des- 
truction du groupe de M. Mimerel, a êté remplacé par unc 
Dame de Pitié soutenant son Fils mort; l'exécution de ce 


(4) M. Laurent Perret, notre aïcul paternel , écuyer, scerétaire du 
ii, était recteur de la Charité, en 1782. Chargé de l'achat des bles, 
il avait aussi la direction de la boulangerie ct veillail à la distribution 
du pain à Sainte-Catherine. Prisonnier des républicains après le siége de 
Lyon, pendant lequel il avait courageusement combattu, loul en présidant 
sa section , il fut le dix-neuvième condamné à mort, et unc des suixante 
malheureuses victimes qui tombèrent mitraillées aux Brotleaux, Le 4 dé- 
cembre 1793. 
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groupe a élé confiée à M. Fabisch, staluaire, professeur à 
l'Ecole impériale des Beaux Arts de la ville. 

L’Administration des hospices, après l’année 1848, a fait 
meltre, à la place occupée par la fleur de lis de la grande rose, 
un ornements’épanouissant en volute, motif tiré de l'ensemble 
de la décoration ; enfin, elle rétablit aujourd'hui, au front de 
celle église, et dans le centre qu'ils occupaient autrefois, les 
veux écussons de France et de Navarre, dont la trace a été faci- 
lement relrouvée au milieu des débris dont ils étaient couverts 
et des garnissages en plâtre faits pour voiler les souillures de 
la Terreur. 

La révolution de 1793, qui voulait tout détruire, a enlevé 
à cette même église des peintures d’une valeur incontestable 
et signées par des maitres très-connus. 

On y voyait un tableau de Charles Lebrun représentant la 
Purification de la Vierge (1). 

Lebrun (2), dont les composilions sont animées, qui se 
modela sur le Poussin, dont il élait l'élève, et ensuite sur 
Anhnibal Carrache, avait pris de ce dernier les formes con- 
tournées el le grand style. Il avait réuni, dans celte œuvre 
remarquable, l'énergie de son talent el la force de son génie. 
Benoît Audran, qui grava toutes les batailles d'Alexandre 
et tant d'autres pages magistrales de Lebran, en leur donnant 
celte fermeté que le peintre laissait quelquefois désirer el en 
alténuant aussi l'incorrection de dessin du modèle, nous a 
laissé de ce tableau une gravure très-remarquable. 

Dans June des chapelles se trouvait aussi une peinture de 


(1) Voyez Description de la ville de Lyon, par Rivière de Brinais. 

(2) Lebrun a peint, pour l’église Saint-Louis, de Lyon, et dans la cou- 
pole du chœur, le Père éterncl, entouré des anges ct des saints chantant 
ses louanges. Cette belle fresque, que l'on peut voir encore dans cette 
église, et qui malheureusement disparail, noircie ct détruile par la pous- 
sière ct la fumée, a été gravée par Audran ; cette gravure est fort estimée. 
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Cretet, et peut-être la plus digne du pinceau de ce maitre, 
peu connu ailleurs que dans notre ville; mais qui n’en fut pas 
moins un colorisie puissant el profondément versé dans la 
science de la composition. La Vierge y élait représentée dans 
toute sa gloire, el celle peinture, par son mérite, pouvait être 
comparée à celle dont ce maître avait décoré la salle de la 
Bourse, bâlie sur la place du Change. 

Enfin, Thomas Blanchet, auquel Lyon devait le plafond du 
grand salon de l'hôtel-de-Ville, consumé par un incendie en 
1674, qui fut l'ami de l’Albane et de Charles Lebrun, avait fait 
un tableau représentant le Sauveur du monde renversé sur les 
genoux de sa mère désolée el le soutenant dans ses bras. 

Blanchet, ayant reçu les conseils du Poussin, possédait à 
un degré éminent plusieurs parties importantes de son art ; il 
avait réuni dans celte peinture, à l'expression et au coloris, 
le mérite non moins grand d'un dessin irréprochable. 

Avani la reconstruction de cet édifice, et longtemps après 
son achèvement, les morts de l'Hôpital furent enterrés soit 
dans des cours, formant alors plusieurs cimetières, soit dans 
l'église même, sous laquelle on avait ménagè de vastes 
Ccaveaux. 

Ces inhumations, au centre des villes, autour des églises el 
jusque dans leur enceinte, produisirent souvent des malheurs 
graves el causèrent bien des fois de grandes calamités dans les 
rues près desquelles elles avaient licu. 

Aussi, en 1526, un sieur Patherin, leinlurier, voisin du 
cimetière de l'Hôpital, demenda-t-il aux recteurs la permis- 
sion de faire élever, à ses frais, un mur placé en face de la 
clôture de ce cimetière. Cette permission lui fut accordée à 
la condition : 

Qu'il ferait quelque bonne et belle ystoire à la décoration 
d'ycelui Hôpital (1). 


(4) Voyez Dagicr, Histoire de l'Hôtel-Dieu. 
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Messieurs les recleurs, pour ‘éloigner autant qu'ils le pou- 
vaient les sépullures trop nombreuses sur ce seul point, er- 
rétèrent, en 1582, qu'à l'avenir nul ne serait enterré dans ce 
lieu qu’aulant qu'il aurait élé payé pour cela 200 éeus soleil. 

Malgré cetle précaution, les conséquences pernirieuses 
résultant de l'établissement de ces charniers dans l’intérieur 
de la ville se manifestèrent avec une (elle intensité, en 1625, 
(après la peste qui éclala au mois d'août et causa des ravages 
épouvantables), qu'il fut arrêté que les cadavres entassés dans 
le cimetière de l'Hôtel-Dieu répandant une odeur infecte, il 
n'y serail plus enterré que des personnes qualifiées, et moyen- 
nant une certaine somme fixée à 300 livres au moins. 

Cependant, tous ces faibles moyens restèrent sans résultat 
et ne changèrent rien à la siluation désastreuse dans laquelle 
se trouvaient les personnes logées près de ces charniers, car, 
en 1672 , le cimelière répandit dans le quartier de l'Hôpital 
une odeur lellement pestilentielle que Messieurs les recteurs 
s'adressèrent à l’Archevèque qui, sur leur demande, rendit 
une ordonnance par laquelle un jardin silué rue Bourgchanin 
fut converti en cimetière destiné à la sépulture des pauvres. 
On le désigna sous le nom de Cimetière de Lorette. 

Enfin , en 1696, l’Hôtel-Dieu commença à enterrer ses 
morts dans le cimetière de la Magdeleine ; et, si les habitants 
du quartier ne furent point débarrassés de suite de ces 
miasmes infects, ils purent au moins espérer que les éma-— 
nations nauséubondes el délétères de celle pourriture hu— 
maine , diminuant chaque jour, n'apporteraient plus dans 
leurs demeures des maladies cruelles et une mort inévitable. 

Aujourd’hui, tout est changé ; sur l'emplacement consacré 
à la sépulture des pauvres, emplacement qui, depuis de longues 
années, s'était couvert de maisons d'une chélive apparence 
el dans lesquelles subsistaient des foyers d'infection d'une 
toal autre nature, l'administration des hospices a planté un 
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vasle jardin servant de promeuoir aux convalescents ; l'église 
reste isolée sur loutes ses faces et l'on a pu rouvrir les hautes 
fenêtres de son enceinte, bouchées jadis pour la défendre 
contre les miasmes puants produits par l'étroite rue de la Ser- 
Pillère longeant alors sa façade au midi. 

Des amas de débris humains et d’une terre spongiepse 
étaient accumulés dans les cayeaux ménagés pour les sépul- 
tures, sous le sol de cet édifice, et, conservant l’eau amenée 
par les crues du Rhône, rendaient ce lieu froid, humide et 
malsain. | 

En 1852, l'Administration des hospices fit extraire de ces 
vasles caveaux 224 mètres cubes de terre glaise et 53 mètres. 
cubes d'ossements qui furent déposés, par son ordre, dans le 
cimetière de la Magdeleine. Messieurs los Administrateurs 
terminaient ainsi les travaux d'assainissement judicieusement 
commencés par eux. 

Nous avons vu qu’à des époques diverses on avait offert à 
Ja chapelle de l'Hôpital des œuvres d'art dont quelques-unes 
sont aujourd'hui perdues ; au nombre des objets d’une cer- 
taine valeur artistique qui sont arrivées jusqu'à nous, il faut 
mettre en première ligne de magnifiques barrières en fer 
ouvré, séparant la nef des chapelles concédées autrefois, 
et, comme nous l'avons déjà dit, à divers bienfaiteurs de cet 
hôpital. Ces barrières, d'un dessin heureux, produisent dans 
cette église un effel sévère qui convient à ce lieu destiné au 
recueillement, et lui donne une couleur sombre, religieuse el 
même un peu claustrale, parfaitement en harmonie avec sa 
destinalion. 

Nous citerons encore une belle chaire à prêcher, dessinée 
avec beaucoup d'art, et formée de compartiments variés el de 
moulures très-saillantes en marbre précieux, dont les couleurs 
diverses sont (rès-heureusement combinées entre elles. 

Ce meuble, toujours très-difficile à faire entrer dans l'or- 


GRAND HÔTEL-DIEU LE LYON. 497 


donnance des agencements d'une église, est certainement 
l’œuvre d'un architecte habile, el, après une étude sérieuse, 
nous osons presque dire que cetle chaire est l'ouvrage de 
Ferdinand de la Monce, qui avait fait celle du collége des 
Jésuites , aujourd'hui le Collége impérial. 

Avant de clore celle nolice, nous cilerons comme œuvre 
moderne, digne de toute l'admiration des artisles, deux 
groupes en marbre blanc placés dans des chapelles , et que 
l'Administration avait demandés à M. Fabisch, professeur de 
sculpture à l’École impériale des beaux arts. 

Et, pour terminer, disons encore le fait que voici : 

Dans l’église de l’Hôtel-Dieu, les offices étaient chantés 
sans accompagnement. En 1851, Madame Condamin, sœur 
hospitalière de cet hospice, fit don d'une première somme de 
onze mille francs, qu'elle destinait à l'achat ües orgues que 
l'église possède. Ce don, elle le faisait, non par un mobile 
condamnable de vanité, mais, selon son désir exprimé dans 
une inscriplion qui conserve le souvenir de celte pieuse 
offrande : 


POUR PERPÉTUER LA MÉMOIRE DE SON FRÈRE, 
PIERRE CONDAMIN, DOCTEUR MÉDECIN, 
MORT LE 15 FEVRIER 1849. 


Ainsi, une verlueuse fille, après avoir prodigué ses soins 
affectueux aux malades pendant cinquante ans, c’est-à-dire 
dnrant (oute sa vie, donnait à l’église, par un mouvement de 
piété et d'amour fraternel, une belle partie ‘de sa modeste 
fortune ; et, comane cela n’était point assez pour satisfaire son 
dévodment à loutes les misères, elle laissait aux pauvres dont 
elle fut si longtemps l'humble servante, sa fortune entière 
s'élevant à cinquante mille francs, et mourait en 1857, riche 


de {oules ses œuvres de charité. | 
: Émile PERRET. 
Architecte 
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SUR 


DEUX INSCRIPTIONS VOTIVES 


EN L'HONNEUR 


DE LA DÉESSE BORMO, 


PRUTEUTRICE, À L'ÉPOQUE ROMAINE, DES EAUX THERMALES D'AIX EN SAVOIE, 


ET SUR L'ÉTYMOLOGtE DU MOT BOURBONK. 


À Monsieur Léon Renier, membre de l'Institut de France. 


Narrabo nomen tuum.. et laudahbo 


La probabilité que les thermes romains d'Aix en Savoie 
étaient consâcrés (1) à la déesse Bormo résulle de deux 
inscriptions de celte ville, l’une découverte il y a seulement 


(1) Les fontaines étaient sacrées chez les anciens. Cicéron, De nat, 
deor. 30, 20. — Sénèque, Epist. 40. — Tacitc, Annal.°4, 22. — Varron, 
De ling. lat. 5, 5. — Horace, Carm. 3, 13. — Servius, Ad Aeneid. 7, 84. 
— Marini, Frat. arv, 376 : FONTIBUS ET NYMPHIS SANCTISSIMIS...….. 
Grutcr, 93 et 94 : FONTI DIVINO.... Orelli 6627 et 5766 : FONTIBUS 
DIVINIS.... A plus forte raison regardait-on comine sacrées toutes les 
sources chaudes. — Sénèque , Epist. 40 : Coluntur aquarum calentium 
fontes. — Pline, Hist. nat. 31-2 : Augent numerum deorum nominibus 
variis urbesque condunt..….. « Elles ont peuple l'Olympe de nouveaux 
dieux et la terre de villes nouvelles. » (Greppo. Et. arch. 5.) 

Orelli, 11560 : 

HERCVLI GENIO LOCI FONTIBUS CALIDIS CALPVRNIVS 
IVLIANVS Vir clarissimus LEG alus LEGionis v 
Macedonicae LEGalus AvGusti PRO rRaetore 
morsiae votum Libens solvit. 


Pl 
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quatre ans, dans la partie des bains antiques qui s'étend sous 
le jardin de la maison Perier, l’autre enchassée de temps 
immémorial dans une muraille romaine formant aujourd'hui 
la paroi du côté d'Est de la piscine gratuile à l'usage des 
femmes. Trèés-dégradée par le lemps, cette dernière inscrip- 
lion, bien que connue el publiée, ne paraît pas avoir élé ni 
lue ni interprétée convenablement jusqu'à ce jour. Albanis 
de Beaumont, habile dessinateur plutôt qu'épigraphiste, l’a 
reproduite dans l’atlas de sa Description des Alpes Grecques 
et Coltiennes (1), mais d'une manière fautive el inintelligible. 
M. Greppo l'a aussi rapportée dans ses Études sur les Euux 
thermales et minérales de la Gaule (2). Malheureusement, la 
copie inexacte d’Albanis, dont s'est servi le savant chanoine, 
(out en exprimant un vif regret de ne pouvoir vérifier le 
monument par lui-même, ne lui a pas permis de reconnaître, 
ni de melire en lumière le fait archéologique intéressant 
que lui eût révélé une transcription meilleure. 

Cette inscription esl gravée sur une pelile pierre oblongue, 
de 38 centimètres de longueur sur 20 de hauteur, de peu 
d'apparence, sans moulures, sans ornements aucuns. Les 
lettres fort altérées par la vétusié et par de nombreux acci- 
dents , affectent cette forme qu'on nomme rustique, donl 
l'époque est difficile à déterminer : 


CVLIIIVS 
CVTICVS 
BOR V VSELM 


Caius Feltius (?) Cupicus (?) Bormon uli voveral solvit 


libens merito. 


_ Le nom du dévot, que d’après le nombre et l'espacement 
des leltres je conjecture pouvoir être Z’etlius, est à pro- 


(1) PI. 19, 9. 
(2) P. 156. 
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prement parler illisible. Sans exiger une restitution aussi 
arbitraire, le surnom n’est pas lui-même exempt de toute in- 
cerliltude, et l’on demeure indécis entre Cupicus, justifié par 
une inscription de Muratori (1), et, Guticus pour Gothicus, 
qu'autorise le lexte d’une borne milliaire (2) de l’empereur 
Aurélien (3). Ce dernier surnom, si l'on devait le préférer, 
fourairait une indication sur l’âge de l'inscription qui alors 
ue remonterail pas plus haut que la moitié du IIl° siècle, la 
première apparition des Goths dans les provinces de PERRE 
coïncidant avec le règne de Trajan Dèce. 

Le sigle BOR que je traduis par Bormoni étant séparé 
du premier des deux V qui suivent, par une espace un peu 
plus marqué que celui qui existe entre les autres lettres, il 
m'a paru que ces deux V appartiennent à la formule indi- 
cative de l’accomplissement da vœu et qu'il convient de lire: 
Bormoni uti voverat solvit libens merilo plutôt que Borvoni 
votum solvit libens merito. L'une ou l’autre version au surplus 
importerail assez peu au sens, puisque sur d'autres monu- 
ments, la déesse dont il s’agit, est indifféremment nommée 
Borvo et Bormo:(4). Maïs on va le voir, c’est bien Bormoni 
qu'il fallait lire. 

La seconde des deux inscriplions d'Aix relatives à la déesse 
Bormo, est aussi un ex volo sans doule contemporain du 
précédent avec lequel, autant par la disposition du contexte 
que par la forme des lettres, il offre beaucoup de ressemblance. 
Le nom de la déesse y est exprimé par l'abrévialion plus 
complète et plus régulière BORM qui ne permet plus 
d'hésiter entre Bormonti el Borvoni. Comme dans l’autre 


(1) 1783, 36. 
(2) À Tain, dans le département de la Drôme. 
(3) Vopiscus, Fie d'Aurélien, 30. 

(4) Orelli, 1974. 


INSCRIPTIONS VOTIVES. DOI 


inscription, la formule volive commence par deux V : uti 
voveral. 
M.LICIN RVSO BORM VVSLM 

Marcus Licinius Ruso Bormoni uli voverat solvit. libens 
merilo. | 

Ce titulus en une seule ligne et en grands caractères par- 
faitement conservés, se lit sur une longue bande de pierre 
de 1 mètre 90 centimètres, sur 20 centimètres de hauteur, 
qui a dû faire partie, comme plinthe, frise ou linteau, de 
quelque décoration architecturale. Cette destination indique- 
rait que Marcus Ruso qui vint autrefois demander la santé 
aux caux d'Aix avait payé le tribut de sa reconnaissance à 
la déesse Bormo, en ornaut d’un nymphaeum en son honneur 
les thermes dont vraisemblablement elle était la divinité - 
protectrice (1). 

D'autres lieux de la Gaule, célèbres aussi dans l'antiquité 
par leurs eaux thermales, ont été consacrés à la déesse Bormo 
et conservent dans leurs noms et sur leurs monuments le 
lémoignage de cet ancien culte. 

Bourbon l'Archambault s'appelle sur la carte de Peutinger 
Aquae Bormonis (2). Dcux autels votifs à Bourbonne-les- 


(4) Cette pierre, scice par le milieu, forme aujourd’hui les deux pre- 
miers degrés de l'escalier par lequel on descend dans la partie des bains 
romains, dite Bain de César, remarquable par unc piscine octogone, in- 
crustée de marbre blanc au milicu d’un vaporarium dont les curieuses 
dispositions sont encore très-apparentes. 

(2) Valois. Notit. Gulliur., p. 104. : 

D’Anville, Notice de l'ancienne Gaule, p. 74. 

Valckenaer, Géogr. anc. des Gaules, t. 1, 372; t. a, 67. 
Greppo, Études sur les eaux therm., p. 25. 

Renicr, Annuaire de lu Soc. des unliq. de France, p, 247. 

À côté du nom 4quwæ Bormonis je remarque sur la carte cet édifice carré 
renfermant une cour, qui y accompagne presque constamment le nom 
des lieux pourvus d’un établissement thermal dont il parait être la repre- 
sentation et Ie signe indicateur. 
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Bains (1), trois à Bourbon-Lancy (2) offrent le nom de la 
même déesse sous les variantes Bormo et Borvo et en 
associalion constante avec une autre divinité lutélaire des 
eaux thermales, du nom de Damona. Elle est en outre 
associée sur l’une des deux inscriptions de Bourbonne-les- 
Bains, à Apollon (3) qui paraîtrait avoir aussi été le dieu 
protecteur des eaux de Bourbon-Lancy. C'est au moins ce 


(1) DEO. APOL .. ORVONI.T".. * ef (?) 
LINI. BORVONI MONAE.C.IA | 
ET. DAMONAE TINIV S*.RO * Latinius (? 
C. DAMINIVS MANVS. . IN 
FEROX CIVIS G*PR O.SALv *(civis)Lingonus (? 
LINGONYS . EX TE. COCILIAF 
VOTO FIL.EX. VOTO 
Orclli, 5880. Greppo, id., p. 28. 


Greppo. Études sur les eaux thermales, p. 29. 


(2; BORVONI. ET. DAMONAE 
T.SEVERIVS. MO 
DESTVS. OMNIB 
HONORIBVS. ET. OFFICIIS 
APVD,.AFEDVOS.FVNCTYS. 
V.S.L.M 
Greppo, id, p. 56. 
C. IVLIVS. EPOREDIRIGIS . F. MAGNVS 
PRO. L.IVLIO. CALENO. FILIO 
RORMONIE.* DAMONAF * et 
VOT SOI. 
Greppo, id., p. 56. 
Tr. A.EST.SAC.... 
SILICA.V..... 
ue. RVONI.FT..... 
Greppo, id., p. 57. 


13) Sans doute en sa qualité de dieu médecin. père d'Esculape. 
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que jusqu'à un cerlain point donne à entendre un passage 
d'une lettre d'Eumène adressée à Constantin, passage d'après 
lequel ces eaux, comme celles de quelques fontaines, en 
Sicile (1), à Tyane en Cappadoce (2), auraient servi à 
l'épreuve des parjures. « Jam omnia te vocare ad se templa 
videantur praecipueque Apollo noster cujus ferventibus 
aquis perjuria puniuntur......(3). » 

Si le sens de cette phrase était parfaitement clair, s’il 
élait bien évident que par les mots ferventibus aquis Eumène 
s'est proposé de désigner des eaux thermales el par consé- 
quent celles de Bourbon-Lancy, les seules qui ne fussent 
pas très-éloignées d'Aulun d’où écrivait le célèbre rhéteur, 
il en résulterait une nolion importante et fori curieuse pour 
la question qui nous occupe. C’est qu'alors peut-être notre 
déesse Bormo serait, non plus une déesse, mais Apollon, 
décoré d’un surnom particulier. Telle est en effet la con- 
jecture de M. Henzen. Ce savant continuateur d'Orelli soup- 
çonne, dans le mot Borvo, un simple surnom d'Apollon (4) ; 
en sorte que le début de l'inscription de Bourbonne, DEO 
APOLLINI BORVONI ET DAMONAE, ac signifi- 
rait pas: au dieu Apollon et aux déesses Borvo et Damona, 


(4) Aristote, De admirand. auditionib., 55. — Macrobe. Saturn., 19. 
-— Diodore de Sicile, 11. 

A Palice, au pied de l’Etns, étaient deux petits lacs d'eau bouillante et 
soufrée, d’une extraordinaire profondeur. On jurait par ces sourecs en 
écrivant le serment sur des tablettes que l'on jctait à l’eau. S'il était sin- 
cère, elles surnageaient ; dans le cas contraire, elles allaient au foud, ct 
sur le champ le parjure était frappé de mort ou de cécité. 

(2) Philostraie, Vie d'Apollonius de Tyane. Il ÿ avait à Tyane cn Cap- 
padoce une fontaine dont l’eau bouillait quoique froide. Inoffensive pour 
les autres , elle faisait venir aux parjures des pustules livides et des 
tumeurs d’une nature pernicicuse. 

(3) Panegyrici vet., 6, 21. 

4) Supplément à Orelli, page 23 de la table. 
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mais bien au dieu Apollon Borvon et à la déesse Damona. 
Mais comme il n’est pas d’une entière évidence que les 
aquae ferventes du texte cité, désignent plutôt des eaux 
chaudes naturelles que des eaux chauffées au moyen de feu 
pour servir aux ordalies, il se pourrait que l’Æpollo noster 
d’Eumène se rapportal au lemple d’Apollon qui existait de 
son (emps à Autun, non loin du Capilole et dont il parle en 
plusieurs endroits de ses écrits. Plaçons ici loutefois une 
remarque tirée des exemples connus, qui tend à la confirma- 
tion de la première hypothèse. Le parjure n'élait pas chez 
les anciens du ressort de la justice civile. Juslinien est le 
premier qui ait édicté des lois pour le punir; jusque là on 
laissait aux dieux le soins de se venger eux-mêmes. Mais 
alors, pour que celle manifeslalion de la justice divine ne 
fût pas à bon droit suspecte, n'est-il pas vraisemblable de 
penser qu'on s'absicnait autant que possible d'employer pour 
ces sortes de jugements de Dieu, des moyens artificiels ? 
D'après Orelli, les déesses Bormo ou Borvo, (el non Bor- 
moma comme il l'écrit fautivement) (1), et Damona auraient 
été parliculières aux Séquanes et aux Eduens. Les deux 
inscriplions d'Aix qui font le sujet de cette élude témoignent 
que le culle de la première élail en honneur chez les Allo- 
broges et que, selon loule apparence, les thermes d’Aix lui 
élaient consacrés. Si même je ne me laisse abuser par une 
ressemblance de mots le souvenir de celle déesse se re- 
trouve encore au delà des Alpes, dans les eaux thermales de 
Bormio en Valleline, appelées dans Cassiodore Æquas Bor- 
mias (2). Elles étaient à l’époque réputées très-eflicaces con- 


(1) 1974. 

(2) Variar., 10, 29. 

Dictionn. géogr. de Kilian, A Bormio en allemand Worms, sur le pen- 
chant du mont Braglio, à demic licue de ce bourg, on trouve des eaux 
thermales qu'a cclcbrées Cassiodore. Ces eaux sont très-fréquentées par 
les malades de Ja Valteline et des Grisons. 
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tre la goutte, témoin cette lettre du roi Théodat {Zheoduhal- 
dus) à un comte du nom de Uvinusiadus (1). Il est assez 
carieux d'y voir quelles étaient en médecine quelques unes 
des idées du roi des Ostrogoths et de l'entendre les exprimer 
dans le langage d'un homme de guerre. «a Au moment où 
le désir d’honorer la noblesse de ta maison el les services de 
ta fidélité nous avait persuadé de te confier lé gouvernement 
de la ville de Zicinum que lu as su défendre pendant la 
guerre, surpris par une subite attaque de goutte, tu solli- 
cites de nous la permission d'aller aux eaux de Bormio 
(4quas Bormias) particulièrement dessicatives et spéciales 
contre celle affection. Fais donc usage de ces eaux qui 
d'abord en boisson adoucissante, ensuite en bains chauds par 
leur verta dessicalive domptent l’opiniâtreté rebelle de la 
maladie. Lorsque à force de boire, l’intérieur lavé est affran- 
chi, l’action atiraclive des bains ne tarde pas à délivrer l'ex- 
térieur à son lour ; el le mal, pris comme entre deux forces 
alliées qui se prêtent mutuellement secours, est vaincu. Contre 
celte ennemie de l'humanité, ces eaux nous ont êlé données 
comme de salutaires moyens de défense. Là, le mal cruel 
que ui dix années consécutives, ni l’absorplion rebulante de 
mille potions, ne sauraient adoucir, est promptlement mis 
en fuite par une médication pleine d'agrément. Que da bonté 
de Dieu l'accorde le bienfait que tu désires et que nous te 
souhaitons, afin que la renommée du lieu nous soit de pré- 
férence attestée par le rétablissement de ta personne qu’il 
nous est particulièrement désirable de voir échapper à tout 
ce qui peut porter atteinte au parfait élat de la santé. » 

Ni l’histoire ni les itinéraires ne disent rien sur Aix. Cette 
absence de documerits nous laisserail ignorer jusqu’au nom 
de l'endroit, si les révélations de la terre el l'induction étymo- 


(1) Cassiodore, Variar., 10, 29. 
L'édition de Genève, 1609, porte : Vinsivado comiti Theudahadus rex. 
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logique tirée du vocable actuel ne nous eussenl fait connaître 
que cet ancien nom était Zquae. Mais à cela se borne ce 
que nous en savons d'ane manière certaine. Les épithètes 
additionnelles de Gratianae (1) et de Domitianae (2) par 
lesquelles on s’est efforcé de compléter ce nom, ne sauraient 
être regardées autrement que comme de pures fictions nées 
de systèmes imaginaires. 

L'adjectif ethnique Æquenses déjà conna par une inscrip- 
tion qui se voyait près des Bains romains (3) se rencontre 
une seconde fois sur une stèle (amulaire découverte à Aix, 
il y a quelques années, et recueillie par M. le docteur Dava 
de la Société littérature de Lyon. L'inscription est précieuse, 
et bien qu'elle ait été publiée, en 1854, par M. le baron 
Chaudruc de Crazannes, dans la Revue archéologique, il 
n’est pas hors de propos de la reproduire. 


D M 
TITIAE 
CHELIDONIS 
PVBLICE 
POSSESSOR 
AQ VENSES 
CVRANTE C. IVL 
 MARCELLINO 
CONIVGE 


Dis Manibus Titiae Chelidonis. Publice possessores 
Aquenses, curante Caio Julio Marcellino conjuge. 


(1) Du nom de l'empereur Gratien qui a, dit-on, fait réparer la ville 
de Grenoble. 

(2) A cause d'une inscription funéraire rapportée dans la note suivante, 
au nom d'un D. Tilius Domitianus qualifié possessor aquensis et dont le 
médecin De Cabias a fait un proconsul de Jales César qu'il appelle Domitius 
et qui, dit-il, « a le premier fait construire des bains à Aix et s'en est 
déclaré le protecteur. » 


(3) Greppo, Études sur les Eaux therm., p. 156. 
D M 
D.T. DOMITIANI POSSESSOR AQVENSIS 
D, TITIVS DOMITIVS PATRI 
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M. Léon Renier, qui a bien voulu me permettre de lui 
dédier cette notice, a eu la bonté aussi de me communiquer 
quelques éclaircissements sur l'inscription de Titia Chelido 
particulièrement au sujet du mot publice qui s’y trouve. Je 
ne puis faire un meilleur usage de sa bienveillante lettre que 
d'en extraire le passage qui a rapport aux questions que 
j'avais pris la liberté de lui adresser. 

« Le mot vicani dans les inscriptions et le mot pagani 
ne désignent pas tous les habitants du vicus ou du pagus, 
mais seulement l'assemblée des magistri vici ou pagi. Or 
ces magistri n'avaient, je crois, outre leurs fonctions reli- 
gieuses que des fonctions de police. Ils ne pouvaient engager 
le vicus ou le pagus dans des dépenses pour lesquelles 
d’ailleurs ils n’avaient pas de fonds. Les dépenses publiques 
ne pouvaient être ordonnées que par ordre des décurions de 
la cité dont le vicus ou le pagus faisait partie. Mais les pro— 
priétaires d’un vicus ou d'un pagus pouvaient se coliser pour 
élever un monument ou pour faire une dépense spéciale, 
et c'est ce qui a eu lieu dans la circonstance rappelée par le 
monument qui nous occupe. » | 

Il résulte de ces explications basées sur une connaissance 
approfondie de l'organisation romaine, que le mot publicè 
de notre épitaphe, expression un peu emphalique pour de 
suo, signifie tout simplement à frais communs. Le sens de 
l'inscription s’éclaircit immédiatement et n'offre plus de diff- 
culté. Les propriétaires d’Æqueæ s'étaient cotisés pour subve- 
nir en commun aux honneurs funéraires et à l'érection du 
tombeau de Titia Chelido, sous la présidence et par les soins 
de son mari C. Julius Marcellinus. | 

La qualification de possessores, n'est rien moins que 
‘commune sur les monuments épigraphiques. J'en rencontre 
quatre exemples seulement dans le vasle recueil d'Orelli, 
augmenté du supplément de M. Henzen, un dans Gruter, un 
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dans les Frères Arvales de Marini, un encore dans les 
Inscriplions romaines de l’ Algérie. 

Comme membres des municipes, les possessores figurent 
après l’Ordo et en tête du peuple. 

Ordo possessoresque Brixillanorum..…. (1). 

Ordo possessores et cives..….. (2). 

Ordo possessores populusque..... (3). * 

Possessores circà forum el negotiantes, item collegia quæ 
altingunt eidem foro..…. (4). 

Possessores inquilini, negotiantes viæ strate, cultores 
Herculis...… (5). ‘ 

Dans les vici, les possessores apparaissent comme princi- 
paux de l'endroit, de même qu’on les trouve dans le code 
théodosien opposés aux Plebeii. (x. 15). 

* Les possessores vici Burdomagensis donnent l'emplace- 
ment d'un monument, en l’honneur d’un personnage de la 
tribu Oufentina (6). 

Les possessores vici Ferecundensis dans la province de 
Numidie, font entre eux les frais d’un monument honorifique 
- dédié par le légat impérial ou gouverneur de la province, à 
Antonin le Pieux (en l’an 149 de J.-C.). 

Le nom Cheldo , hirondelle, ou selon la forme grecque, 
Chelidon est aussi des plus rares sur les inscriplions. L’his- 
loire en a conservé un exemple célèbre dans le nom de la 
maîtresse de Verrès. Chacun se rappelle avoir lu dans les 
Verrines, le jeu de mots où Cicéron équivoque d'une manière 
malicieuse sur la préture urbaine du fameux concussionnaire 


(1) Orelli, 3734. 

(2) Orclli, 3940. 

(3) Orelli, 5171. ” 
{ä) Orelli, 3314. : 
(5) Grutcr, 4113. 

(6) Marini, Frat, arv., 772. 
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obtenue sous les auspices lirés du vol de l’hirondelle, ou 
dérisoirement sous les auspices de la courtisane Chelido. 
Cette allusion que les commentateurs de Cicéron apnrécient 
différemment , fine et ingénieuse selon les ans, du plus 
mauvais goût suivant les autres, est (out au moins (rès-diffi- 
cile à rendre en français (1). 

Burmann dans une note de l’anthologie , remarque que 
des amants ont quelquefois donné par tendresse des noms 
d'oiseaux à leurs amies, comme Æedon et Coronis ; el peut- 
être, -ajoute-t-il, la mattresse de Verrès ne s'appela-t-elle 
Chelido que de cette manière. Lucien parle d’une courtisane 
du nom de Chelidonion. Plaute met dans la bouche d’un 
personnage de sa comédie intitulée 4sinaria,ces paroles d'une 
tendresse un peu triviale : Dic me tuam gallinam, coturni- 
cem... Dic igilur me tibi anaticulam, columbam, hirundi- 
nem, monedulam. Salomon dit aussi à sa bien-aimée, dans 
le Cantique des cantiques : Pulchræ sunt genæ tuæ sicut 
turturis.…. Oculi tui columbarum... Surge, propera, amica 
mea, columba mea, formosa mea... oculi sicut columbæ 
super rivulos aquarum. 

Mais, soit dans l'épitaphe d'Aix, soit dans.le petit nombre 
des inscriptions où des femmes ont pour surnoms des noms 
d'oiseaax , l’on chercherait vainement un témoignage, en 
faveur de la présomption de Burmann. Si la tendresse fut 
pour quelque chose dans le choix du surnom que portait 
Titia, ce dut être la tendresse d'un père ou d’une mère aux 
yeux de qui les grâces de son jeune âge, la rendaient pent- 
être l'émulede celle charmante enfant dunt le même Burmann 
rapporte l'épitaphe. 

. MVLTVM SIRENARVM CANTV DVLCIOR 
D No DR St nue ELOQVIO CLARIOR 


(4) Cic. Verr. 11. 1, 40, Nam ut prætor factus est, qui auspicato a 


Chelidune surrexisset, sorlem naclus est urbanae provincie, 
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HIRUNDINE 254. 40428, 
HIC TVRPILIA IACET BISIO LINQVENS LACRIMAS 
CVI FVERAT SOLATIVM A PVERITIA. .. 


Cicéron appelait, par enjoûment, une petite fille pleine de 
gentillesse et de vivacité : passerculam nostram. 

Mais ce qui cesse d'être un jeu d'esprit, c'est que par 
son rang, ses vertus ou par des bienfaits, l'épouse de Julius 
Marcellinus, s'était acquis à un haut degré l'estime et l’af- 
fection des habitants d'Æque, puisque les possessores, c'est- 
à-dire les principaux de l'endroit voulurent, dans le seul but, 
sans doute, d'honorer davantage sa mémoire, se charger en 
commun des frais de son tombeau. 

Ce n’est pas sortir du sujet offert à l’attention du lecteur, 
que de rapporter ici une inscription en l'honneur d’une divi- 
nité dont le nom se rapproche beaucoup de celui de Bormo. 
Le commencement de cette inscription se lit sur une pierre 
employée dans la construction du contrefort, à gauche de 
la porte majeure, de J'église de Saint-Vulbas, dans le dépar- 
tement de l'Ain. C'était, dans le principe, la partie supérieure 
d’un autel carré, décoré, selon l'ordinaire, d'un couronne- 
ment en saillie. Le bon goût du maçon s'est bien gardé de 
faire grâce à celle saillie qui déshonorait, à ses yeux, la 
régularité de son œuvre. 


BORMANAE 
AVG SACR 
CAPRI 
A:RATINVS 


9 ee 9 + ee ee 


(1) M. Champollion, pour ne s'être pas aperçu que sur les monuments 
tpigraphiques romains le nom propre qui est commun à plusieurs per- 
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à la suite de ce nom, plusieurs surnoms et dénonce un 
texte incomplet. J'ai cru en reconnattre la fn sur un frag- 
ment placé dans le mur d'un moulin, au même village , et 
contenant ces deux lignes : 


SABINIANVS 
D S D 


C'est-à-dire en réunissant les deux parties: Bormanæ 
Augustæ sacrum. Capri Atralinus (2), . . . . . . . ... 
Sabinianus de suo donaverunt. | 


Trois personnes de la même famille, Caprius Atralinus, 
un autre Caprius, dontle surnom emporté par la fracture 
de la pierre, a laissé quelques traces sur le bord du fragment 
principal, et un troisième Caprius surnommé Sabinianus, 
avaient élevé, à leurs frais, un autel à la déesse Bormana 
Auguste. 

Il ne faut pas, sans doute, se presser de conclure sur le 
simple indice d’une similitude de noms que Bormana était 
la même personne mythologique que Bormo. Celle-ci ne 
s’est encore rencontrée que dans des lieux où existent des 
eaux thermales, landis que Saint-Vulbas renommé, il est 


sonnes se met ordinairement au pluriel au lieu d'être répété un nombre 
de fois pareil à celui de ces personnes, s'est complètement fourvoyé dans 
l'interprétation d'une inscription de Grenoble, et a fait de deux frères ou 
parents, du nom de Cassius, un Mars topique appelé Cassi. Et cette bizarre 
méprise lui a fourni le sujet d’une brillante dissertation sur le dieu Mars 
Cassi. 
L'inseription est en vérité trop simple pour qu'il soit permis de s’y 
tromper : 
MARTI AVG 
CASSI 
SEVERINVS 
CENSORINVS 
Marti augusto. Cassius Severinus (et) Cassius Censorinus (posuerunt). 
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vrai, pour ses sources, ne possède aucune eau de ce genre , 
ni même aucune à laquelle la tradition attribue quelque 
propriété exceptionnelle. Les fontaines de Saint-Vulbas, au- 
trefois Saint-Bourbaz (1), ne sont remarquables que par leur 
abondance, leur limpidité parfaite et leur fratcheur. Une de 
ces fontaines qui a conservé, dans le pays, le nom de Fon- 
laine des Rois, cst devenue tristement célèbre par la mort 
du duc: de Savoie, Philibert-le-Beau. 


C'est Paradin qui raconte (2) : « Auquel temps et an, au 
mois de seplembre , le beau duc Philibert estant allé 
chasser en un lieu nommé Lagnieu, "avait fait apprester 
son dîner, auprès d'une fontaine, au lieu de Saint—-Bulba, 
qui est du mandement el jurisdiction de Loyettes, el ayant 
chaud, print trop grande fraischeur auprès d’icelle fontaine, 
qui lui engendra un pleurésis dont, se sentant mal, le dit 
Seigneur se retira incontinent en son château de Pontdains, 
lieu fort delectable, auquel lieu fut si pressé, que bientôt 
après vint à rendre l'esprit à Dieu, en l’an de son âage 25° 
environ, le 9° jour de septembre, en la même chambre 
où il nasquit. » 

Qu'on veuille bien me permettre de clore celte digression 


par la citation d'un quatrain emprunté aussi à la Chronique 
de Savoie (3). 


Philibert de valeur, de taille et de visage, 

Égal aux demi-dieux, prince de grand espoir, 
Mourut, hélas ! trop lost, en l'apvril de son aûge; 
La Parque ne pardonne à beauté ny pouvoir. 


(1) Ménoge, Dictionn. élymol., au mot Vulbandus. 
(2) Chronique de Savoie, 377. 
(3) Quatrains contenant un abrégé de la vie des princes de Savoie, à la 


suite de l’Avis au lerteur. édition de 16902, 
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Mais il est temps le quitter les fontaines de Saint-Vulbas et 
leurs pernicieux ombrages el de revenir à notre humble sujet. 

De Bormo ou Borvo, se sont formés-les noms de Bourbon 
et de Bourbonne (1). Il esl réellement étonnant, qu’en pré- 
sence du témoignage formel de la Carte théodosienne (2) et 
des révélations épigraphiques (3), on ne s’en soit pas aussitôt 
aperçu, el que la plupart de ceux qui ont eu à s'occuper de 
la question, aient persisté à vouloir en douter. « C'est le 
cas de remarquer, dit M. Greppo, dont les avis on! toujours 
tant de justesse, que pour ce lieu (Bourbon-Lancy), comme 
pour son homonyme da département de l'Allier, comme pour 
Bourbonne-les-Bains, l’étymologie des noms se trouve évi- 
demment dans le nom de la divinité thermale Bormo ou 
Borvo. Il serait ridicule d'en chercher une autre (4). » 

Ainsi, ce nom de Bourbon, devenu si illustre dans notre 
histoire, ne vient pas, comme on l'a souvent écrit (5): à 
burbis id est ab aquis lutosis quas BOURBES nostri vocilant, 
ni comme le rêvait, il y a bientôt 200 ans, un très-docte et 
fort original personnage, le sieur Nicolas Catherinot, du 
nom d'un fondateur appelé Urbanus (6) ; ni comme le veut 


(1) La transition synonymique de Dorvo à Bourbonne apparait clai- 
rement dons le nom de Vorvunense castrum que portait au moyen àge 
un châtcau construit, en 612, sur l'emplacement d’un ancien temple. 

(2) La carte Théodosienne a été découverte au XVe siècle par Conrad 
Ccltés et publiée pour la première fois en 1598. | 
(3) L'inscription de Latinius Romanus élait déja connue au XVE siècle. 
(4) Étud. arch. sur les eaux therm., 58. 

(5) Valois, Notitiu Galliar., 104. 


Expilly, Dict. géogr., hist. et polit. des Gaules et de la France. «a Ou 
« croit avec raison que la ville dont il est question (Bourbon l'Archam- 
« baud) a pris son nom de la bourbe qui est au fond de ses eaux. » 

Du Cange, « À voce Burba quidam dictu volunt Borbonium Archam- 
« baldi et Borbonium Anselmium quod eae urbes præ aquarum ubundantix 
« lutosæ sint ac coenosae. » 

Ménage, Dict. étymol. « 1] y en a qui croient que ces licux ont été ainsi 
« appelés à causc des bourbes dont ils sont pleins. » 


(G) Les fondateurs de Brrry, par le sieur Nicolas Catherinot. 
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si singulièrement Messire Olivier de la Marche, d'un bon 
bourg retourné en un bourg bon (1). | 

« ... El comme toutes choses, dit-il, ont commencement 
« pour ce qu’en tous les deux lieux que l'on nomme Bourbon 
« à bains chaux que l’on dit medecinables et sy vont plu- 
«“ sieursgens baigner pour se medeciner et pour recouvre: santé 
« d’aucunes maladies, à ceste cause el pour ce que plusieurs 
« gens y hantoyent el y conyersoyent, hoslelliers, laver- 
« niers, marchans el ouvriers mécaniques, se logèrent celle 
« part pour gaigner et avoir profil. Tellement qu'assez lost 
« après, se fil en iceux lieux gros et puissants bourgs et 
« augmentèrent tellement, qu'entre les autres bourgs, on 
« disoit d’un chacun d'iceux voisins, c'est un bon bourg, et à le 
« prendre au rebour, peut-on dire c’est un bourg bon. Etde 
« ce nom bourg bon en continuation de language sontencore 
« appelés ces deux lieux Bourbon. » 

Assurément, l’ingénieux courtisan qui s'est mis en frais 
d'imagination pour trouver celle étymologie louangeuse, ne 
se doutail guère que ce qu'il cherchait avec tant de peine, 
se lisait gravé tout au long sur d’antiques pierres heurtées 
plus d’une fois, peut-être, par son pied dédaigneux, et que 
la vérité laissait loin derrière elle tout ce que l'effort de son 
esprit edt pu lui suggérer de plus flatieur. 

Non ! ce n’est ni dans « la bourbe » d'une eau trouble, ni 
dans un ramas « de taverniers, d’hostilliers et de marchans » 
qu’il fallait aller chercher l’origine du nom des Bourbons. Il 
fallait remonter jusqu'à la mythologie gallo-romaine et jus- 
qu’à l'Olympe, et l'emprunter au nom d'une divinité bien— 
faisante, qui n'était peut-être autre qu'Apollon lui-même. 


ALLMER. 


(1) Introduction à ses Mémoires, édition Petitot, 202. 


TABLEAU STATISTIQUE 


DU PERSONNEL 
ET DES TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE 
DE LYON (1}. 


4822-32. Desprez fils (Jean-Jacques dit Hippolyte), 
avocat, né à Grézieux-la- Varenne (Rhône), le 7 brumaire 
an If. 

1822-9. Meaudre - Desgouttes (Jean - Pierre - Benoît- 
Marie), écuyer, membre du conseil général de la Loire. 
Né à Roanne, le 4 juin 1792, mort à Lyon, le 25 jan- 
vier 4843. — Était fils de Charles-Adrien, membre du 
conseil des Anciens et député à la chambre des Cent. 
Jours. — À publié, en 1825, dans la Gazette de Lyon, 
quelques fragments d’une traduction en vers de la Phar- 
sale, qui décelaient un véritable talent pour la poésie. 

Fragments de traduction de Lucain, en vers (novembre 1822. 
— Tabl. hist. du 16). 

1822-9. Torombert (Louis-Charles-Honoré), avocat. 
Né, le 47 décembre 1787, à Belmont en Bugey, où nil est 
mort, le 8 mai 1829. V. Biogr. lyonn. 

Les Lois et le Peuple, 2 chap., extrait d’un commentaire sur 
le Contrat social (19 juin 1823). — Observations sur le Contrat 


social (8 janvier 1824, Tabl. hist., p. 274). — Réfutation du 
chap. du Contrat social intitulé : Des Représentants (19 février). 


{1} Voir les livraisons de février et avril 1859. 
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— Autre chapitre du eommentaire sur le Contrat social et rapport 
sur les paragrèles (43 mai). — Rapport sur la nouvelle édition 
des œuvres de Loyse Labbé (26 août. — Gazette du 28). — Les 
deux premiers chapitres des Deux époques (24 mars 1826). 


1822-42. Chapeau (Antoine), médecin de l’Hôtel- 
Dieu, médecin au rapport, correspondant de l’Académie 
royale de médecine. — Né, le 28 frucüidor an Il, à 
Commune-Affranchie, décédé à Lyon, le 2 juin 1847 
(V. Courrier du 41).— On a de lui plusieurs opuscules 
de statistique médicale, insérés dans les Annuaires du 
département du Rhône, de 1839 à 1844. 

Rapport sur des vers adressés par M. Bonniver (18 décembre 
1823). — Les Songes, ode (30 novembre 1824. — Tabl. de Lyon). 
— Fragnient d'un essai de la topographie médicale de Lyon 
(5 decembre 1838). — Suite (19). 


1824-30 et 1832-10. Leullion-Thorigny (Pierre- 
François-Élisabeth-Tiburce de), avocat, né à Bessenay 
(Rhône), le 1° thermidor an VI. 


Divers fragments historiques, extraits de Gibbon, sur l’an- 
cicnne législation de Rome (20 décembre 1832). 


1824-57. Legeay (Urbain), professeur au collége royal. | 
— Né à Tours, le 5 pluviôse an IT, 


Discours de réception, sur la liaison intime des belles-lettres 
avec les arts et l'industrie (janvier 1824.— Tabl. hist., p. 2149-29). 
— Traduction en vers du 6° livre de l’Iliade d’'Homère (17 juin). 
— Précis du règne de François II (16 février 4832). — Disser- 
tation sur Horace et sur Michel de l'Hôpital, comme poëtes 
(2 mai 1833). — Notice historique sur la vie de J.-D. Rousseau, 
ancien proviseur au collège royal de Lyon (10 décembre 1835). 
— Dissertation littéraire à propos de l'ouvrage de M. Mézières, 
sur les Nouvellistes et les romanciers de l’Angleterre (49 mai 
1836). 
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1824-8. Guironnet de Massas (Charles Fleury-Édouard), 
employé à la direction des douanes. Né à Grenoble, 
le 27 brumaire an VII. 

Discours d'installation en vers (20 juillet 182%. — Tabl. hist., 
n° du 25). — Poëme sur le siége de Lyon (12 août. — Journal 
du Commerce du 18 et Tabl. hist., p. 333-4). — Deux pièces de 
vers de son futur recueil (26, Gazette du 28. — Stances sur la 
mort de Molard (14 avril 1825. — Tabl. hist., no du 20). — 
Épisode de la bataille de Waterloo (1° décembre, — Éclaireur 
du Rhône du 3), — Suite (15). 


182432. Valois (Alphonse-Humbert-Jean-François), 
avocat, conseiller de préfecture. — Né à Lyon, le 25 bru- 
maire an IV. 

Discours de réception contre le préjugé ridicule et barbare 
qui veut interdire aux jurisconsultes et aux magistrats la cul- 
ture des lettres (janvier 1824. — Tabl. hist., p. 319-22). 

1825-9. Leclerc-Dumolard (Claude-Gervais), avocat. 
Né le 31 août 1776, à Lyon, où il est décédé, le 23 dé- 
cembre 1829. Avait entrepris une traduction de Cassio- 
dore, dont il a lu plusieurs fragments à la Société. 

4826-8. Servan de Sugny (Marie-François , dit 
Jules) *, avocat. Né à Lyon, le 6 nivôse an V, mort à 
Orléans, le 12 octobre 1831. — Auteur d’une traduction 
en vers des Idylles de Théocrite, de Clovis à Tolbiac, 
poëme, de discours en vers, etc. 

Deux idylles de Théocrite, traduites en vers français (9 mars 
1821, — Gazette du 10). — Fragment de tragédie ct quelques 
scènes d’une comédie {13 avril, — Journal de Lyon du 14). — 
Fragments d’un ouvrage sur le Génie, une scène de tragédie et 
improvisation en vers latins sur la Gloire (3 mai. — Journal de 


Lyon du 4).— Fragment de tragédie nationale (7 juin, — Gazette 
du 44). — Traduction de l’élégie de Catulle sur la mort du 
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moineau de Lesbie (9 août, — Gazette du 10 ). — 1 acte d'une 
tragédie inédite (le Duc d’Otrante ) {janvier 1825, tablettes 
du 15). 


1826-9. Montandon (Annet-Alexis), homme de lettres, 
éditeur du Précurseur. — Né à Clermont-Ferrand, 
le 22 nivôse an X, décédé le décembre 1847, à 
Rizeh (Turquie-d’Asie).— On a de lui quelques opuscules 
littéraires: sa traduction en vers des vépres du dimanche, 
dédiée à l'archevêque d’Amasie, n'était point sans mérite, 
et lui valut une mention honorable de l’Académie , qui 
avait mis ce sujet au concours. 


4826-32. Benoît (Phihppe), *, pharmacien’, secré- 
taire général de la Mairie. — Né à Alissas (Ardèche), 
le 30 juillet 1793. 


1826-37. Michel (Louis-Claude), chef d'institution . 
Né à Belley (Ain), le 23 floréal an IV. 


Quelques passages traduits du livre des Devoirs de l'Homme, 
par Sylvio Pellico, de Salluces (15 mars 1832). — Coup d'œil sur 
le règne de Clovis (3 avril 1834). — Relation d’un voyage en 
Suisse (5 mars 1835). 


1827-31. Coignet (Étienne-François, jurisconsulte. — 
Né à Saint-Chamond (Loire), le 42 plairial, an VI. 

Le 1°r janvier (janvier 4827. — Arch. hist). — Épitre à des 
voyageurs partant pour la Suisse (12 juillet). — Deux pièces de 
vers (30 mai 1828). — Pièce de vers à l’occasion du passage de 
S. A. R. le duc d'Orléans, à Saint-Chamond, le 48 novembre 1830 
(24 août 1834). — Épltre aux frères ***, artistes, et Élégie, le 
dernier jour de l’année (29 août 1832). 


1827. Billiet (Claude-Antoine), négociant. — Né à 
Lyon, le 6 plairial an XIII. — A traduit de l'espagnol le 
Romancero du Cid, 2 v. in-8, Lyon, 1843. 
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Couplets de circonstance à un banquet {février 1827). — Frag- 
ment de traduction, en prose,d'un orateur espagnol (28 juin). — Le 
jour des morts et adieux à Mwe Desbordes-Valmore (29 mars 1832). 
—- Pièce de vers sur la mort d’une jeune femme {ter août 1833), 
— Consolation, l’Absence, à la Concorde, poésies (29 mai 1834). 
— L'Ange et l’Athée, la Bienfaisance, poésies. ( 5 mars 1835). 
— Ode à l'Amitié (7 mai). — Le Château de Vincennes, la Maison 
paternelle ( 15 janvier 1836). — A mon Coursier, le Nuage, 
Charlotte de Savoie (19 mai }. — Traduction de deux romances 
sur le Gid, la Rive où je suis ne (1er décembre). — Traduction 
de romances du Cid, suite (12 janvier 1837). — Une pièce de 
vers (9 mars). — Traduction de deux romances du Cid {23 août), 
— De deux autres (30 janvier 1839). — Suite (13 mars, 5 juin 
et 7 juillet). — Notice historique sur Fernand de Herrera, et 
traduction d’une élégie de ce poëte (30 novembre 1842). — 
Appendice au Romancero du Cid (8 janvier 1845). — Coup d'œil 
sur le mouvement littéraire et scientifique au XIX: siècle, dans 
le midi de la France, introduction (8 décembre 1852). — Suite 
(16 février 1853). — Corneille, Boïeldieu et Brune, hommage à 
la ville de Rouen, poésie (2 mars). — Coup d'œil sur le mou- 
vement littéraire , suite (4 mai). 


4827-47. Tranchand (Jean-Hector), professeur de 
belles-lettres. — Né à Bourgoin (Isère), le 16 mars 1792. 


Examen critique de quelques uns des romans ct productions 
_ dramatiques de l’École moderne (16 avril 1832). — Réflexions 
sur les projets de réforme médilés dans l’enscignement publie 
(7 juin). — Une Soirée au bord du Rhône, poésie (29 août). 
— Appréciation du caractère ct du style de quelques poésies de 
M. Berthaud (2 mai 1833). — Quelques reflexions sur Joseph 
Arribert , empirique, surnommé le Sorcier des Charpennes 
(4 juillet). — Essai sur le romantisme et sur l'avenir de la 
littérature (24 juillet 1834). — Épitre en vers, à M. Joseph 
Dartigues (5 mars 1835). | 

1828-30. Chapuys de Montlaville (Benoit-Marie-Louis- 
Alceste baron), *, avocat, député de Saône-et-Loire. — 
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Né à Tournus (Saône-et-Loire) , le 2° complémentaire 
an VIII. 

1828-31. Trélis (Jean-Julien), littérateur. — Né à 
Alais, le 23 octobre 1757, mort à Vaise, le 21 juin 1831. 

1828-30. Rabanis .(François-Joseph), *, professeur 
au collége royal. — Né à Chambéry , le 22 pluviôse 
an IX. 

1828-56. Morin (Jérôme-Geneviève), *, avoué à la 
Cour royale, juge de paix. — Né à Beaujeu (Rhône), 
le 26 brumaire an V. 


Principes de philosophie morale (1e mars 1832). — Suite 
(3 mai). — Quelques passages d’une introduction à la continua- 
tion de l'Histoire de Lyon de M. Clerjon (21 juin). — Fragments 
de l'Histoire de Lyon (6 décembre).—Tableau historique des ten- 
tatives du duc de Nemours, au temps de la Ligue, pour détacher 
Lyon de la nation française (20 juin 1833). — Dissertation sur 
l'établissement de la manufacture lyonnaise (19 décembre). — 
Extrait d’une ancienne chronique lyonnaise sur un amoncellc- 
ment de glaces (13 mars 1834). — Fragments de l'Histoire de 
Lyon (7 août). — Suite (27 novembre). — Rapport sur la doc- 
trine du progrès continu (5 mars 1835). — Fragment de l'His- 
toire de Lyon, comprenant plusieurs exemples d'épidémies, de 
disettes et d’inondations (25 février 1836). — Constitution mu- 
nicipale, querelles des fabricants avec les ouvriers et scdition 
de 4744 (30 juin). — Fragment sur l'histoire de la fabrication 
des soieries à Lyon (15 décembre). — Suitc (12 janvier 1837). 
— Fragment de l'Histoire de Lyon (27 décembre). — Études sur 
Lyon ancien et romain (21 mars 1838). — Suite (4 avril). — 
État municipal de Lyon à l’époque de la conquête romaine 
(16 mai). — Notice biographique sur Matthieu Lafont, ancien 
échevin de Lyon (27 mars 1839). — Note sur la législation de 
police de la ville de Lyon (17 juillet). — Travail inédit sur 
Sidoine Apollinaire (27 novembre). — Considerations sur l’his- 
toire de Lyon (10 juin 1840). — Étude sur la vice et les ou- 
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vrages de Sidoine Apollinaire (21 avril 1841). -— Réflexions sur 
le Journalisme, à l’occasion de la brochure De la Nécessité d'or- 
ganiser en France l'enseignement du droit public (30 juiu). — 
Suite du même sujet (14 juillet). — Étude sur le livre de l'Unité 
spirituelle, par Blanc de Saint-Bonnet (16 février 1842). — 
Aperçu sur l’état politique de Lyon, au Xe siècle (3 août). — 
Fragment de théorie morale /22 mars 1843). — Fragment d’une 
étude philosophique sur la révélation (15 novembre).— Suite (29). 
— Rapport sur Science des Droits, ou Idéologie politique, par 
Rittiez (17 avril 1844). — Suite (6 mai). — Préface d’un nouvel 
écrit sur l'Histoire de Lyon (7 août). — Chapitre de l'Histoire de 
Lyon, pendant la Révolution (9 avril 1845). — Suites du 29 mai 
1793 (48 mars 1846). — État de Lyon au mois d'août 1793 
(47 juin), — Après le 9 thermidor (23 juin 1847). — Suite 
(18 août). — Commencement de 1795, époque de la réaction 
(24 juillet 1850). — Lyon après le décret du 6 messidor an II] 
(7 juin 4848). — Études sur les mémoires de Matthieu Lafont 
(11 juin 1851). — Chapitre III: de l'Histoire de Lyon (20 août). 
— De la Liberte religieuse, sous le rapport de la propagation du 
christianisme (30 juin 14852). — La République des lettres 
(27 juillet). — De l'état de Lyon, du 18 fcuctidor au Consulat 
(6 avril 1853).— Rapport sur l'Histoire de France de M. G. Gandy 
(10 mai 1854). — Traité de la morale populaire et sociale du 
christianisme (19 juillet). — Lettre adressée au rédacteur d’une 
nouvelle Revue littéraire à Paris, au sujet d’un article publié par 
M. Caro, dans la Revue contemporaine (29 novembre). — Du 
devoir, à propos du livre de Jules Simon (21 février 1855. — 
Fragment de3 Mémoires de Matthicu Lafont, sur la candidature 
aux dignités consulaires à Lyon (30 mai). — Dernier chapitre de 
l'ère de la Révolution (6 fevrier 1856). — Quelques passages 
d’une Introduction à la continuation de l'Histoire de Lyon de 
M. Clerjon (21 juin). 


1830-1. Nepple (Pierre-Frédéric) , docteur médecin. 
-— Né à Montluel en Bresse, le 1788, 
mort à Écully (Rhône), le 27 avril 4847. — Auteur 
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d’un essai sur les fièvres des pays marécageux. Paris, 
1828, in-8”. 

1831. Rostain (Pierre), notaire, notaire honoraire. — 
Né à Genis-le-Patriote (Rhône), le 10 octobre 1793. — 

Adieux à la poésie, pièce de vers imitce de Jean Second 
(24 août 1831). — Rapport sur la situation financière de la 
* Socicté (12 janvier 14832). — Traduction en prose d’Adieur aux 
Muses, épitre latine du chancelier de l'Hôpital (17 mai). — Notes 
bibliographiques à propos d’Horace (5 août 1840). — Rapport 
sur la traduction de Perse, en vers français, par Auguste 
Desportes, membre correspondant (30 juin 1841). 


1831-8. Durieu (François-Marie-Fleury), substitut, 

conseiller à la Cour royale. — Né à Saint-Étienne-la- 
Varenne (Rhônc), le 20 fructidor an VII. 
” Morceau statistique sur les coutumes, les mœurs, les iastitu- 
tions, les cdifices anciens de Villefranche en Beaujolais (45 mars 
1832). — Mouvement de la population de la ville de Lyon 
(2 août). 

1831. Bonnardet (Louis), propriétaire , # *. — Né 
à Lyon, le 4°° août 1793. — 

Deux chapitres sur la question des eaux (22 mars 1843). 

1831-41. Devillas (Jean-Élysée), *. — Né le 31 juillet 
1778, à Lyon, où il est mort, le 30 octobre 1845. — 
M. Eichhoff, qui a fait son éloge (Mém. de l'Académie 
de Lyon, t. 1, p. 504), le dit auteur de poésies fort 
gracieuses restées inédites. 

Les Deux fontaines, fable (19 janvicr 4832). — Le Chirurgien 
ct le Boulcdogue, conte en vers (29 mars). — Histoire du gros 
Monsieur, traduite de l'Anglais (1e août 1833). — La fiancée 
spectre (9 janvier 183%). — Les Deux voyageurs, fable (er mai). 
— La Diligencc, fable (22 janvier 1835). — Ce qui plait aux 
hommes, pièce de vers (7 mai). 
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1831-43. Durand (Marie-Jean-Claude-Henry), juge, 
consoiller à la Cour royale, conseiller municipal. — Né 
à Jujurieux (Ain), le 28 messidor an IV. 


Projet de construction d’un nouveau Palais de Justice, dia- 
logue entre divers quartiers de Lyon (17 janvier 1833). — 
Anecdote du paysan de Chamounix (3 avril 1834). — 


1834-9 et 1847-56. Boissieu (Jean-Jacques-Marie dit 
Alphonse de), “, correspondant de l’Institut. — Né à 
Lyon, le 11 décembre 1807. 


Éloge historique de Jules Servan de Sugny (15 décembre 1831). 
— Le Jour de l’an ou à chacun ses étrennes, proverbe (2 fevricr 
1832). — Scènes d'exposition d’une tragédie de Cinq - Mars 
(15 mars). — Dernier chapitre de la Fce oux miettes, pour 
faire suite au roman de Charles Nodier (29 août). — Conte 
fantastique (3 janvier 1833). — Chapitre inédit des Inscriptions 
antiques de 1.von (12 décembre 1849). 

1831-7 Pic (François-Antoine), vice-président du 
Tribunal civil, conseiller à la Cour royale. — Né à 
Saint-Laurent-lez-Mâcon, le 17 janvier 1791, mort à 
Lyon, le 3 janvier 4837. — Auteur du Code des Im- 
primeurs, libraires, écrivains et artistes (1826). — 

Origine et développement du droit de propriété chez les 
auteurs (49 janvier 1832). — Rapport sur l’état des finances 
(3 janvier 1833). — Incident de la vie d’un antiquaire (6 juin, 
réitéré le 20). — Traduction d’une lettre de Sidoine Apollinaire, 
sur Theéodoric, roi des Ostrogoths (4 juillet). —- Autre (4er août). 
— Autre (21 novembre). — jArchéologie (10 juillet 1834). — 
Détails historiques et topographiques sur la bataille entre Sévère 
et Albin (8 janvier 1835). — Fragment d’une lettre de Sidoine 
Apollinaire (2 juillet). 

1832. Sawagner (François-Charles-Frédéric-Auguste), 
professeur d'histoire au collége roval. — Né à Hesse-Cassel, 
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le 7 février 1808, décédé au Palais (Morbihan),le 14 no- 
vembre 1849. 


Aperçu sur l'histoire de Lyon (19 janvier 1832). 
1832-7. Lombard de Buffières (Jean-Jacques-Louis), 
député de l'Isère. — Né à Lyon, le 26 messidor an VIII. 


Épisode de la révolution de 1789, dont Polcymieux a été le 
théâtre (12 avril 4832). — Nouvelle historique dont la scène est 
au château de Montfleury en Dauphiné (19 juillet). — Suite et 
. fin (2 août). 


1832-8. Bonjour (Auguste), greftier en chef de la Cour 
royale. — Né à Lagnieu (Ain), le 5 nivôse an IV. 


De l’Harmonie musicale considérée dans ses rapports avec les 
mœurs populaires (12 janvier 4832). — Sur l'Observatoire nou- 
vellement établi à Fourvières (5 juillet). — Des Moyens de 
rendre l'harmonie populaire et des Chants des Saint-Simoniens 
(21 mars 1833). — Dissertation sur les applications et les avan- 
tages de la gymnastique (23 mai). — Traduction du 5e chant de 
l'Enfer du Dante (23 janvier 1834). — Traduction du Ge chant du 
Purgatoire du Dante (15 décembre 1836}. — Suite (12 jan- 
vier 4837). 


1832-53. Guerre-Dumolard (Jean), “, avocat, bâlon- 
nier, conseiller municipal. — Né à Allevard en Dau- : 
phiné, le 10 novembre 1761, mort à Saint-Rambert- 
l'Ile-Barbe (Rhône), le 145 août 1845. F. Biogr. univ. 

Du Pouvoir et des libertés publiques (16 février 1832). — 
Dissertation sur l'origine de la ville de Lyon, antérieurement à 
Plancus (7 juin). — Dissertation archéologique sur les divers 
signes consacrés comme emblèmes nationaux, par les différents 
peuples (21 février 1833).-Réflexions sur l’origine et les dévelop- 
pements de l'institution des parlements en France [45 mai 1834). 

1832-4 et 1841-3. Cabuchet (Toussaint), avocat. — 
Né à Lyon, le 16 vendémiaire an X. 
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Discours de réception (15 décembre 4831).— Épitre à S. A.R. 
le duc d'Orléans, à l’occasion de son entrée à Lyon, à la suite 
des derniers événements (12 janvier 1832). — linitalion en vers 
du songe de Jean-Paul Richter (21 février 1833). — Introduc- 
tion sur les premiers siècles de l’Église chrétienne (13 janvier 
4841). — Épisode de la bataille de Wagram, extrait d’études 
historiques sur Napoléon (114 août). — Quelques fragments 
extraits d’un ouvrage intitulé : Du développement du christianisme 
au 3° siècle (13 avril 1842). — Fragment de l'histoire des pre- 
miers temps de l'Église (8 juin). | 

1832-51. Gauthier (Louis-Philibert-Auguste), chirur- 
gien major de l'Antiquaille, membre du conseil de sa- 
lubrité. — Auteur d'ouvrages sur les matières médicales 
et littéraires, né à Saint-Amour (Jura), le 24 mai 1792, 
mort à Lyon, le 22 novembre 1851. Son éloge, par le 
d° Fraisse, a été publié par la Société. 


Mémoires sur l’origine de la médecine {1er mars 4832).— Tra- 
duction d’une lettre de Théano, pythagoricienne, et notice sur 
cette femme philosophe (21 juin). — Traduction de deux lettres 
de Théano (7 février 1833). — Histoire de la danse de Saint-Guy 
au moyen âge (22 janvier 1835). — Rapport sur l'Histoire du 
choléra asiatique, observé à Marseille, pendant les mois de 
” juillet et août 1835, par les 21 membres de la commission 
lyonnaise (14 janvier 1836). — Notice historique sur J.-P. Frank, 
médecin allemand (29 novembre 1837), — sur Gaspard Girard, 
docteur médecin, mort en 1830 (21 février 1838), — biographique 
sur Langermann, médecin allemand (11 juillet), — sur Huphland, 
idem (27 août). — Recherches sur la manière dont s’exercçait la 
médecine dans les temples anciens, et notamment sur la question 
de savoir si ceux d’Esculape avaient une destination analogue 
à celle des hôpitaux modernes (24 mars 1840). — Note critique 
sur une traduction des œuvres complètes d’'Hippocrate (25 août 
4841). — Note sur quelques antiquités trouvées aux eaux du 
Mont-Dore, par le d' Bertrand, medecin inspecteur (3juillet 1844). 

Gaspard BELLIN. 
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DU SPIRITUALISME EN ÉCONOMIE POLITIQUE, par M. RONDELET, de 
Lyon, professeur à la Faculté des Lettres de Clermont (ouvrage 
auquel l’Institut a décerné une médaille). 


Le malheur de l’économie politique a été de naître, en tant 
que science, en plein dix-huitième siècle, sous le règne de la 
philosophie sensualiste et de l’irréligion. Ses fondateurs, les Adam 
Smith, les Quesnay, les Turgot, avaient beau être supérieurs à 
leur temps, ils ne pouvaient pas ne pas en être, et à certains 
égards ils en étaient. Ce n’est pas tout : comme leurs enseigne- 
ments se sont popularisés de bonne heure, ils ont eu pour disci- 
ples, à un titre ou à un autre, cette foule d'écrivains qui suit les 
idées d’une époque, sans être capable de s'élever au-dessus d'elles; 
c'est-à-dire, qui reste nécessairement au-dessous. Ajoutons que, . 
pour beaucoup d’esprits, se préoccuper de l’utile , c'est-à-dire, 
des questions de produit net et de bien-être matériel, c'était 
faire plus ou moins abstraction de préoccupations d’un autre 
ordre. Rien donc d'étonnant, que l’économie politique ait été 
exclusive souvent à ses dcbuts, comme le sont toutes les nou- 
veautés. 

Mais, cet aveu fait, je me hâte de dire qu'il ne faut pas exa- 
gérer ces vices d’origine, que ni Adam Smith, ni Turgot n'étaient 
matérialistes ; qu'ils ne se proposaient pas sculement d'analyser 
les conditions essentielles de la richesse, mais celles du bien-être 
social, et que l'étude des lois économiques était pour eux, inc- 
vitablement unie à celles des lois morales de l'humanité. On 
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pourrait citer, sur ce sujet, des pages de Turgot qui sont magni- 
fiques. Les économistes ont même rendu, au dix-huilième siècle, 
un très-grand service en l’arrachant à des spéculations oiseuses, 
où il faisait fausse route, et en lui inspirant le goût des recher- 
ches utiles et applicables. 11 y a, dans ce siècle, deux moitiés 
que l'on est habitué à confondre, à grand tort suivant moi ; car la 
seconde ressemble peu à la première. La première a beaucoup 
détruit; la seconde a commencé à reconstruire. Or, c’est aux 
économistes qu'il faut attribuer, en première ligne, l'honneur 
de cette reconstitution. 

Je suis convaincu encore, c’est Ia, au fond, le fait essenticl 
que, si l'économie politique a eu, en moins d’un siècle, la plus 
rapide de toutes les fortunes, si elle est devenue aujourd’hui la 
science fondamentale du gouvernement, des corps politiques ou 
administratifs, si elle à obligé la presse de chaqué jour à parler 
sa langue et à discuter ses doctrines, elle n’a pu le faire qu’à 
une condition, à la condition d’être en harmonie avec les idées 
ct les tendances spiritualistes de notre temps, à la condition de 
comprendre que, les intérêts matériels sont toujours gouvernés 
par les intérèts d’un ordre supérieur, que l’âme doit toujours 
ètre maitresse du corps qu'elle anime. 

Toutefois, quelle que soit la force de ces considérations, il 
suffit qu’il reste des malentendus, des préjugés dans quelques 
esprits, pour que ces malentendus et ces préjugés soient abor- 
dés de front, une fois pour toutes, et qu’on en finisse avec eux. 
L'économic politique est-elle en opposition avec le spiritualisme 
en philosophie et en morale? Ne le suppose-t-elle pas, au 
contraire, de la manière la plus complète? Telle est la question. 
Il est bien clair que je parle ici de la science pure, et quil 
serait absurde de la rendre responsable de tout ce qui se dit ou 
s'écrit en son nom. Si l’on me citait Proudhon comme un 
économiste, parce qu'il a soutenu de monstrueuses hérésies en 
économie politique, j'aurais tout autant de motifs de le citer 
comme un théologien ou un moraliste, parce qu’il a prétendu 
traiter des questions de morale ou de théologie. 

M. Rondelet a donc eu la plus grande raison de vouloir 
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établir les rapports nécessaires de la science économique avec la 
philosophie morale. L'Institut qui avait mis la question au con- 
cours, à jugé son ouvrage digne d’une médaille ; les qualités 
solides qu'on y rencontre, justifient, en effet, cette importante 
distinction. 

L'auteur pouvait s’y prendre de plusieurs manières, pour le 
soutien de sa thèse éminemment spiritualiste. Il pouvait, en 
tenant un°grand compte de certaines préventions, qui règnent 
encore aujourd'hui, prendre à parti ses adversaires, discuter 
leurs appréhensions, leurs erreurs, leurs arguments, s’ils en ont 
de réels et de séricux. Il pouvait encore séparer sa cause de 
celle des matérialistes volontaires ou involontaires, qui sont aux 
économistes vrais, ce que sont les hérétiques aux orthodoxes. 
J'imagine même qu'un livre conçu sur ce plan, écrit avee du bon 
sens et de l'esprit, eût été fécond en détails piquants et instruc- 
tifs. M. Rondelcet, qui est professeur de philosophie, a eu une 
plus haute ambition, il a voulu aller au fond des choses et établir 
sa thèse spiritualiste d’unc manière dogmatique. Il s’est attaqué 
directement aux problèmes de la production, de l'échange, de la 
consommation, de l'impôt ; il en a fait une revue générale et une 
analyse approfondie, et partout il a montre la question purement 
matérielle compliquée d’une question morale qui la domine. Les 
bornes d’un court article ne permettent pas de discuter la 
valeur de ses procédés de démonstration ou des arguments dont 
il se sert, mais après la lecture de son livre, on peut affirmer 
que le fait de la subordination légitime et nécessaire de l’économie 
-politique aux lois de la philosophie spitualiste et chrétienne ne 
saurait plus être méconnu. 

Des économistes Cminents, qui ont donné leurs suffrages à 
l’auteur, ont trouve qu'il faisait quelquefois de trop grandes | 
concessions à ses adversaires, et qu’en subordonnant l’économie 
politique à la philosophie, il en restreignait le champ outre mesure. 
Je serais assez de cet avis. Cependant si ces deux sciences ont des 
rapports nécessaires et bien établis, la question de délimiter leurs 
frontières perd beaucoup de son importance. Une critique plus 
générale à faire à M. Rondelet, c'est d’avoir l’exagération de 
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ses qualités ; c'est d'être trop professeur, et qu’il me pardonne 
de le dire, trop professeur de philosophie. Il dogmatise bien, 
mais avec une certaine complaisance, ct souvent on croirait lire 
un Traité complet d'économie politique, rédigé ex-professo. Je 
trouve aussi qu’il juge souvent de haut, d’une manière absolue, 
avec une sorte de parti pris, qui montre l’abus de la forme 
dogmatique et qu'une certaine impetuosité de style contribue 
à mettre trop en saillie. Il] condamne la charité légale sans 
rémission. Pour ma part, je l’aime peu, mais nous avons bien 
des institutions qui ne sont, à tout prendre, que de la charité lé- 
gale et dont M. Rondelet, lui-même, n’irait pas demander la 
suppression en vertu d’une théorie. Il condamne la Bourse d’un 
mot, il l'appelle l’antre de Cacus. Je ne suis nullement édifié de 
tout ce qui s’y passe ; jJ'admettrais, volontiers, d'importantes 
réformes dans les lois qui régissent le marché des valeurs mobi- 
lières; mais encore, faut-il qu’il y ait un marché pour ces 
valeurs. Ces assertions un peu absolues n'ajoutent rien, à la 
force de la démonstration principale. 

J'aurais aime aussi que M. Rondelet fût plus historien, dût-il, 
à son tour, me reprocher de l'être trop. Je suis convaincu que 
l’histoire lui eût fourni de puissants arguments au service de sa 
thèse. Je parle de l’histoire économique, telle qu’elle est étudiée 
aujourd'hui en Allemagne par les Rau et les Roscher , et telle 
que M. Wolowski a entrepris de nous la faire connaitre. La 
question du luxe, par exemple, a été traitée par M. Roscher, 
avec une précision historiqué fort remarquable, grâce à laquelle 
on sait à merveille, aujourd’hui, pourquoi les objets de pre- 
mière nécessité vont enchérissant toujours, tandis que les 
produits d'industries moins nécessaires, diminuent de prix, 
ou deviennent tout au moins de plus en plus accessibles aux 
fortunes médiocres. M. Rondelet donne, de ce fait, une 
explication théorique que je ne crois pas être la vraie. Je ne puis 
m'empêcher de lui signaler, là, une lacune à combler, ou tout au 
moins un point de vue nouveau, auquel la question mériterait 
évidemment d'être saisie. Il a justifié l’économie politique théo- 
riquement de toute accusation de matérialisme ; resterait à 
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faire une autre apologie, l'apologie historique, qui n'aurait pas 
une valeur moindre aux yeux de bien des personnes, et qui 
aurait même, peut-être, plus de nouveauté et de piquant. 

Mais ces observations, qui ne portent que sur le plan suivi, et 
tout au plus sur certains abus de la forme, n'infirment en rien 
le mérite de l'ouvrage, qu’il faut désirer voir lire et méditer par 
tous les hommes qui-attaquent l’économie politique. Ils pourront 
se convaincre, en l'étudiant, qu’elle n’est nullement une science 
matérialiste en soi, mais une science morale, dans toute l’accep- 
tion de ce mnt, et qu'en cette qualité elle a besoin d’être 
éclairée par une lumière spirituelle ; que la question du bien-être 
soit pour la société, soit pour l’homme, est extrêmement com- 
plexe, et que toutes les analyses scientifiques ne sont que la 
préparation, nécessaire souvent, d’une synthèse où chaque chose 
est mise à sa place véritable, c’est dire où la matière est subor- 
donnée à l'esprit qui la dirige, Mens agitat molem. 


C. DARESTE DE LA CHAVANNE. 


LETTRE 


AU SUJET D'OBJETS ANTIQUES ROMAINS QU'ON VIENT 


DE TROUVER A AINAY. 


A Monsieur le Directeur de la Revue du Lyonnais. 


Des importants travaux que nous a leguës M. Artaud, le plus 
précieux pour l'archéologie est, sans contredit, son Lyon sou- 
terrain, scrupuleux, exact et intéressant procès-verbal de toutes 
les découvertes faites sur le sol du vieux Lugdunum, de 1804 
à 1836. 

La publication de ce précieux manuscrit est due à un autre 
érudit : M. Monfalcon, dont les travaux historiques sur Lyon 
lui assurent la reconnaissance de la postérité. 

On ne peut parcourir les pages de ce curieux répertoire, sans 
être saisi d'étonnement à la vue de tous les trésors que recélait 
le sol de la citc, que des travaux successifs ont rendus à notre 
admiration et qui sont venus enrichir notre musée. 

M, Artaud a signalé la découverte non seulement des monu- 
ments, des médailles, des chefs-d'œuvre des arts; mais aussi 
_ de tout ce qui peut intéresser ct faire connaitre la topographie 
de l'ancien Lugdunum. 

C'est à ce titre modeste que je me permets de signaler une 
découverte peu importante en elle-même ; mais qu'il m'a paru 
utile de faire connaitre. 

C’est un canal égoût de l’époque romaine decouvert en creu- 
sant dans l'emplacement de l’ancien presbytère d'Ainay, qui 
était adossé au côté méridional de la tour de cette basilique. 
A environ 8 mètres du mur occidental du jardin, nous avons 
rencontré, à # mètres 50 de profondeur, un canal égoût de 70 
centimètres de haut, sur 50 de large. Il était pavé de grandes 
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briques romaines et recouvert de dalles mal jointes. Sa direction 
est du nord au midi. Il passe probablement sous l’église. Il devait 
partir de l’importante ruine qui couvrait tout le sous-sol de l’aile 
neuve de l’hospice des Jeunes Filles Incurables. Cette espèce de 
palais était ornée d’un portique ; plusienrs pièces étaient pavées 
en mosaïques. Un fragment fut, à l’époque, enlevé par les soins 
de M. Comarmond et transporté au musée. Les caux pluviales, 
peut-être même les eaux ménagères de cette splendide demeure 
devaient, par le canal que nous signalons, descendre dans le 
Rhône qui coulait non loin. 

Dans les terres qui encombraient cet égoût, nous avons trouvé 
des débris de la belle poterie rouge des Romains. Avec des frag- 
ments réunis à la colle, M. l'abbé Thévenet, l'un de nos vicaires, 
est parvenu à restituer un petit vase ovoïde sisillé, d'un galbe 
gracieux. Un autre débris, le fond d’un petit vase, porte le nom 
de Severi, en beaux caractères. C’était, sans doute, le produit de 
l’une des nombreuses poteries lyonnaises signalées par M. Artaud. 
J'ignore si ce nom se trouve sur le catalogue de nos potiers, 
ou si c'est encore un nom nouveau à ajouter à la nombreuse 
liste que possède notre musée. M. le Conservateur éclaireira ce 
doute. | 

Pour ne rien omcttre, je citerai une base attique en pierre 
blanche d’une bonne époque. 

De plus une petite incisc représentant un Amour portant un 
arc d’une main et de l’autre une flèche. 

Voilà le modeste résultat de nos fouilles ; il est vrai qu'elles 
ont eu lieu sur un cspace fort restreint. 

Si vous pensez que cette note puisse intéresser vos lecteurs, 
Je vous autorise à la publier. 


Bou, curé d’Ainay. 


Lyon, le 27 mai (859. 


Quecques mors PRoNONCÉSs PAR M. Paur Sauzét, AU SUIET DR LA MORT DE 
M. Vicrorn TuioLLiÈre. 


M. Victor Thiollière appartenait, comme membre titulaire, à l'Académie 
de notre ville. Voici cn quels termes M. Paul Sauzet, président, annon- 
çait à la Compagnie la perte qu'elle venait de faire en la personne du 
savant et regrettable academicien : 

« Les deuils se succèdent dans notre Compagnie. Nous payions, à la der- 

‘’niére séance, un tribut d'hommages à la mémoire de M. Alexandre de 
Humboldt, l'un de nos plus illustres associés, qui s'est éteint plein de 
jours et de gloire. Une perte plus intime et plus imprévuc vient nous 
affiger. Cette fois, celui qui est frappé à nos côlés cest un de nos confrères 
titulaires, de nos concitoyens fidèles, de nos amis de tous les jours ; et il 
nous est enlcvé dans la vigueur de l'âge, au milieu du plein cpanouissement 
de toulcs ces forces du corps et de l'intelligence qui semblent promettre 
un long avenir. C'est un de ces coups foudroyants qui s'adressent de pré- 
férence aux plus riches natures ct paraissent vouloir briser les organisations 
les plus puissantes avec plus de rapidité que toutes les autres, comme pour 
confondre les fiertés de notre sagesse par de douloureux contrastes et de 
redoutables avertissements. 

« L'épreuve ne pouvait être plus amère, car elle tranche une de ces vies 
pures et labor:euses qui ne connurent jamais ni une ambition, ni un en- 
nemi, el qui s'écoulent tout entières dans l'honneur et la paix, sans re- 
chercher d'autres plaisirs que les actions généreuses, d'autre gloire que les 
savantes découvertes. 

« M. Victor Thiollière possédait (et il était peut-être seul à l'ignorer), 
tous les caractères de la vraie science, l’amour du travail qui la prépare, 
la persévérance qui la mürit, l'élévation d'esprit qui la couronne, la bien- 
veillance qui en fait le charme, la modestie qui en double le prix. Cette . 
modestie fut poussée jusqu'à l'excès: elle le rendit quelquefois injuste 
envers lui-même, timide envers le public et même envers des confrères qui 
l'ont Lous aimé ; mais si clle a pu nous priver de. quelques. manifestations 
solenncliles, elle nc fit jamais rien perdre à la science ; ses lumineux écrits, 
ses conscicncieusces recherches l'ont noblement servie ; il lui consacrait son 
temps, sa belle intelligence, son honorable fortune. Il aimait surtout à as- 
socicr sou pays aux cfforts et aux fruits de son incessant travail ; il se plai- 
sait à appeler le concours des artistes lyonnais, à vous offrir à vous-mêmes 
de riches et précieux dessins. ° 

« Ses infatigables explorations lraçaicnt chaque jour de nouveaux 
sillons dans le domaine de la gcologie, si vaste, si profond, si supérieur par 
son ulililé pratique à tous les rabaissements des préjugés vulgaires. La 
mort seule l’a interrompu. Ses dernières heures ont dù étre duulourcuses : 
la tendresse de ses parents les a adoucics, la religion les a consolées. Ilmeurt 
pleure des siens, aimé de tous ceux qui le connurent, estimé de la cité, 
regretlé par les Compagnics savantes où sa mort creuse un vide difficile à 
combler. Il laisse parmi nous le suave parfum d’une vie sans tache el sans 
relâche, paisiblement active et modestement féconde. Son souvenir nous 
reste comme un de ces rayons dont la douce clarté pénètre d'autant mieux 
l'âme qu'elle n’empruntce rien aux vains chlouissements d’un ambitieux 
éclat et qu’elle s'allume saus cesse au foyer toujours serein de la science et 
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— La ville si agitce par le passage des troupes qui allaient en Italie est 
rentree dans son repos : pendant quelques jours on ne voyail que régiments 
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arrivant ou partant, convois circulant, officiers achetant. Aujourd'hui on 
ne s'aperçoit plus de la guerre que par les journaux. 

— S.Af. l'Empcreur a passe dans notre ville le 11 mai, à 5 heures du 
matin. S. E. le marcchal de Castellane, M. le sénateur Vaïsse et M. Bélenger, 
secrétaire général, ont seuls etc admis à présenter leurs bommages. Le 
. convoi inpérial est immédiatement reparti. Le maréchal de Castellane a 
accompagné sa Majesté jusqu’à Marseille. 

— On vient de faire des découvertes archéologiques importantes dans 
les fondations de l’ancien Hôtel du Parc, aux Terreaux. Le Conservateur 
de nos Musées fera bicntôl connaitre quelles nouvelles richesses notre ville 
vient d'acquérir. On attend avec impatience le travail qu'il prépare à ce 
sujet. 

dE La campagne théâtrale, commencce péniblement, s'est achevée avec 
un succès incspéré, nous pouvons dire avec éclat. Nous ne parlons pas 
des bénéfices de la Direction, nous ne croyons pas qu'ils aient été consi- 
dérables ; les bruits de guerre ct la tension des esprits vers nos voisins 
d'au-delà les monts y ont mis bon ordre. Nous n'avons en vue que la 
question d'art triomphalement résolue, grâce aux sacrifices fails avec in- 
telligence et grâce aussi, rendons leur justice, à Mme Van den Heuvel, si 
vppréciée et si applaudic parmi nous, à M. Achard, dont nous avons fait 
l'éloge dans notre dernier numéro, enfin à Mlle Willème, que sa jolie voix, 
sa tournure piquante ct son talent gracieux et vrai ont en certumement 
unc de nos artistes les plus fétées. Grâce donc à leur concours, l’opéra- 
comique a été représenté avec unc rare perfection et notre première scène 
a été digne de notre cité. Le grand opéra n’a pas eu la méme fortune, 
malgre les efforts désespérés de Renard pour le soutenir. Il faut que Samson 
ait tous ses moyens pour remplacer les colonnes du temple. Si ses bras 
fléchissent, l'immense édifice aura bien de la peine à rester debout. Quant 
au ballet, de jeuncs et belles danseuses ont fait, pendant tout le courant de 
l’année, ample moisson de bouquets, de vifs applaudissements ct de bravos. 
Les Célestins ont donné quelques bonnes pièces et les excellents acteurs 
de ce théâtre ont atliré la foule même aux plus médiocres : Les Canotiers 
ont eu près de cinquante représentations, ct fleur existence n'est pas finie. 

— Tamberlick a donné, le sumedi 144 mai, au Grand-Théâtre, une soiree 
qui a été un triomphe. L’éminent lénor a non seulement fait entendre son 
fameux ut dièze, qu'on a trouvé de la meilleure qualité, mais il s fait voir 
es était excellent chanteur et artiste complet, surtout quand il se servait 

c son harmonieuse langue maternelle. 

— Lo concours régional qui a eu lieu à Bourg, du 24 au 29 mai, a dé- 
passé en empressement de la part des exposants ct des visiteurs, en vigilance 
ct en solennité de la part de ceux qui dirigcaient la fête, enfin en bon ordre 
de la part des curieux qui envahissaient la cité, tout ce qu'on pouvait es- 
pérer. Nous ne pouvons décrire les belles races d'animaux qui attiraient les 
regards, depuis l'énorme et vigourcux taureau suisse jusqu’à la petite ct 
élégante vache bretonne ; nous ne pouvons rappelcr l'émotion des humbles 
et courageux domestiques qui pleuraient en recevant la récompense de 
quarante ou cinquante annécs de fidélité et de travail, mais en nous sou- 
venant de cette foule satisfaite ct heureuse nous ne pouvons nous empécher 
de former un vœu, c’est que ces réunions, où l'agricullure est honorée, 
reviennent souvent ct allcrnent dans chaque cité. Dans ces fêtes l'habitant 
des campagnes sent plus directement la place immense qu’il occupe dans 
l'Etat, son intelligence se développe, mais ce qui vaut micux elle s'enno- 
blit, ct il comprend bientôt que l’homme doit s'élever et grandir, non s'ar- 
réler ou descendre. A. V. 
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